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ALY   PACHA   ABOIJL   FETOUH. 

La  Société  khédiviale  d'Economie  politique,  de  Statistique  et  de  Légis- 
lation vient  de  perdre  un  des  membres  de  son  Conseil  d'Administration 
dont  le  concours  justifiait  les  plus  grandes  espérances. 

Aly  pacha  Aboul  Fetouh  avait  su  par  son  travail,  son  activité,  son 
intelligence  concjuérir  une  des  premières  places  dans  l'administration  de 
son  pays. 

Dès  sa  jeunesse  il  s'était  intéressé  au  mouvement  scientifi(|ue  tant  en 
Egypte  qu'à  l'étranger  et  au  cours  d'une  carrière  bien  remplie,  mais  lidp 
courte  hélas!  il  a  su  rendre  les  plus  précieux  services  à  la  cause  de  l'en- 
seignement. 

Malgré  la  haute  situation  qu'il  occupait,  il  avait  toujours  gardé  une 
modestie  et  une  affabilité  ([ui  lui  ont  valu  la  sympathie  de  tous.  C'est 
une  noble  figure  ([ui  dis[)araît.  Elle  restera  toujours  présente  à  notre  es- 
prit et  en  nos  cœurs. 

Le  Caire ,  janvier  i  <J  i  A . 
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Rue  el-Maghraby,  n"  9. 
G/o  B.  Nathan  et  C'°,  Hamzaoui ,  B.  P.  n"  /i5  9 . 
Rue  el-Madabegh,  n"  35. 
Rue  Davvawine,  n"  o'i. 
Judge's  Ilouse  (l\inlah). 
Rue  Anlikhana  el-Massria,  n"  l'i. 
Chareh  Chawarby,  n°  9. 
Rue  Doubroh,  n°  9. 

Sous -Secrétaire    d'Etal    au    Minislère  di's 
Allaires  élrangèn's. 

Juge  au  Tribunal  mixlo  (Alexandrie). 

Eeman  (Ernest) 

Eeman  bey  (Georges) 

Efflatoun  bey  (Mohammed) 

EïD  (D'  Alfred) 

EÏD  (Jean) 

EïD  (Georges) 

Elissa  (W.  a.),  avocat 

EscHENBACH  (Aiiguste),  avocat 

Falqui-Cao  (cav.  UH".  Vincenzo) .... 
Farag  (Aslan),  avocat 

Fatica  (Ange),  avocat 

Favenc  (Bernard)  

Ferro  (Riccardo),  avocat. 

FiNCK  (H.) 

Fischer  (Max) 

FoRflEUR  (Baron  Adrien) 

Forte  (Abraham),  avocat 

Forte  (Albert) 

FosTER  (.John  P.),  avocat 

Fouad  bey  Hosny,  avocat 

Fo\  (Georges  Herbert) 

Gantes  (Edouard) 

Garbua  (J.),  avocat 

Gavasi  (Guido),  architecte 

(iiiAi.i  (S.  E.  Négib  pacha  Bonlros).. 

GuALi  BEY  (Soubiiij 

|;KGVI'TK  CONTI'MPOnAINK. 


NOMS. 

ADIIESSES. 

(JoADBY  (Frédéric  M.) 

Professeur  à  Pl^^colc  kliwiivialc  de  Droit. 

GoLDENiiERO  (Cliailcs),  avocal 

Maison  Saljl)aj|li,  rue  Kasr  el-lMI,  n"  aS. 

(Jrech  MiFsiiD  (John),  avocat 

JJ.  P.  n"i/.;i. 

Green  (l'^lie),  avocal 

Ancien  Continental. 

Green  (Jacques),  avocal 

Rue  Kasr  el-Nil,  n°  21,  B.  P.  n°  62O. 

Gress  ki;v  (Elliamy) 

Sous-Directeur  au  Cnntontieux  du  Minislrre 

de  rinlérieur. 

Gress  bey  (Ranizi) 

GuARNOTTA  (cav.  Michcle),  avocat..  . 

Rue  el-Manakh ,  n°  /i  1 . 

Guiiia  (Elias),  avocal 

Rue  Gameli  el-Cliarka?s. 

GuzEL  (Pierre),  avocal 

Rue  Kasr  el-Nil ,  maison  Spiro. 

Haines  (J.) 

Sous- Secrétaire  d'Etat  au  Ministèie  de  l'A- 

griculture. 

Halton  (H.-W.) 

Juge  au  Tribunal  mixte. 

IIanki  bev  (Aziz),  avocal 

Rue  Makary-Bey,  n°  5. 

IJanki  (Yacoub),  avocal 

Midaii  Suarès,  n"  3. 

Harari  pacha  G.  M.  G.  (S.  E.  Vita) .  . 

Kasr  el-Doubara. 

Hassan  bey  Ab»  el-Razek,  avocat .  .  . 

Rue  Gameh  Abdine. 

Hassan  Hosni  el-Ciieeri 

Statistique  générale  de  l'Etal,  rue  Abdine. 

Hassan  Sabry  bev,  avocal 

Rue  Abdine,  n''  3i. 

Hassan  Sadek  Raciiid  bev 

Juge  au  Tribunal  indigène  (Zagazig). 

Hassan  Saïd  bey 

Dii'ecteur  de  la  Deutsche  Orienlbank. 

Hassib  (Fouad) 

Délégué  au  Contentieux  des  Finances. 

Helcwvi  Ibraujm  bev,  avocal 

Rue  Ibrahimi,  Kasr  el-Doubara. 

Heller  (Léon  von) 

Rue  el-Maghraby,  n°  2/1. 

Herreros  (Garcia  de) 

Juge  au  Tribunal  mixte  (Alexandrie). 

Herz  paciia  (S.  E.  Max) 

Archilecle  en  chef  du  Comité  de  Conservation 

des  monuments  de  l"Art  arabe. 

Herzbruck  (F.) 

Président  du  Tribunal  mixte  du  Caire. 

UESs(Adolf) 

B.P.  n"  198. 

HiLL  (W.H.) 

Ministère  de  la  Justice. 

JSTE  DES  MEMBRES. 
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IllLMY  MaSSRI 

Dëlt^gué  au  Contentieux  du  Ministère  des 

Travaux  publics. 

HoSELITZ  (D'  PkUdolfj 

Chef  de  Service  au  Crédit  Lyonnais. 

HouRiET  (Raoul) 

Juge  au  Tribunal  raixie  (Héliopolis). 

Hl'szar  (Gustave) 

P>.P.  n"  .'177. 

Ibrahim  bey  Waguih 

Juge  au  Tribunal  mixte. 

ISMAÏL  BEY   EL-HakIM 

Juge  au  Trilnuial  sommaire  (Guizeb). 

ISMAÏL  SiDKY  PACHA  (S.  E.) 

Sous -Secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  l'In- 

térieur. 

IsMALUN  (Max),  ingénieur  des  mine?. 

Rue  Cheikh  Abou'l-Sebaa,  immeuble  Banco 

di  Roma. 

Jabès  (Léon),  banquier 

Rue  Chavvarbi-Pacha ,  n°  9. 

Jannet  (P.  Claudio) 

Directeur  général  du  Crédit  Foncier  égyptien. 

Jarry  bey  (Alphonse),  avocal 

Administration  des  Domaines. 

JuLLiEN  (Le'opoid),  ing.- agronome. 

B.  P.  n"  686  (Alexandrie). 

Junkar  (Emile) 

Juge  au  Tribunal  mixte  (Alexandrie). 

Kahil  (S.  E.  Aziz  pacha) 

Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  indigène. 
(Jaisse  Hypothécaire  d'Egypte. 

Kahil  (Georges  S.) 

Kahh.  bey  (Jean)    avocat 

Chef  du  Contentieux  de  l'Administration  des 
Gardes-côtes. 

Kamel  Barati 

Secrétaire  du  Conseiller  judiciaire. 

Kamel  bey  Sidhom 

Chef  du  Bui'eau  des  crimes,  Ministère  de 

l'Intérieur. 

Kamei-  Medawar 

Ministère  de  la  Justice. 
Rue  de  la  Poste. 

Kamel  Sidkv,  avocal 

Kamil  el-\Vakil  i;i-i'em)i 

Substitut  du  PanpiL't  de  (Jaliùb. 

Kastner  (H.) 

Rédacteur  en  chef  de  La  Bourse  é{rij-piîcunc. 
Rue  Chavvarbi-Pacha,  n°  6. 

Katz  (Nalhan) 

Khalil  Ibrahiui  bey 

Substitut  du  Contenlieux  du  Ministère  dos 
Wakfs. 

KiRcz  (Andor),  avocat 

Rue  Emad  el-Dinc,  Kli('(li\i;il  Pmildings  D. 
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Kraft  (Cari),  jiifjo  inixic 

Ilarct  Maciili.idi,  n"  i . 

Laiiovari  (Jean),  avocat 

Uue  cl-Manakli,  n"  9.5. 

Lakah  (Alexandre),  avocat 

Riio  (■l-Mngliivil))',  n"  l 'i. 

Laloë  (Francis) 

Gonseill.T  à  la  Gour  d'Appel  mixte  (Alex- 

andrie). 

Landaukr  (Auguste) 

Grand  Hôtel  Goaliuenlal. 

Lanker  (Frilz  de) 

Directeur  général  de  la  Société  desïramways. 

Lai'i.agisk  (Guillaume) 

Rue  Darb-el-Gamamiz ,  n"  26. 

Legrani)  (Florentin) 

Directeur  de  la  Mission  Scolaire  égyptienne, 

rue  des  Ecoles,  n"  2/1  (Paris). 

Lestradk  de  Gonti  (Gonile  Alex.  dej. 

Avocat,  B.  P.  n"  1118. 

Lévi  (Jules-Henri),  docteur  en  droil. 

Compagnie  du  canal  de  Suez. 

LÉvi  (1.  G.) 

Statistique  générale  de  l'Etal. 

Lévi  (Tliéopliile) 

Agricidtural  Bank  of  Egypl. 

Substitut  du  Conseiller  kliédivial,  Conten- 

Linant de  Bellefonds  (Maurice) .... 

tieux  du  Ministère  des  Finances. 

LijSENA  (Albert),  avocat 

Rue  el-Magbraby,  n"  21. 

LusÉNA  (Henri),  avocat 

Paie  el-Madabegh,  n°  21. 
Rue  el-Magbraby,  n"  2 1 . 

Ldsena  bey  (Prof.  Comm.Ugo),  avocat 

LuzzATTO  (cav.  Ugo) 

Héliopolis,  B.  P.  u°  207. 

Mahmoud  Alv  Serour  bev 

Inspecteur  au   Comité  de  Surveillance  ju- 

diciaire. 

Mahmoud  Azmi 

Prof,  à  rÉcole  kbédiviale  de  Commerce. 

Mahmoud  el-Margouchy 

Substitut  du  Prociu'eur  général  (Benba). 
Substitut  du  Procureur  général  au  parquet 

Mahmoud  Hilmy  Soukaii 

de  Minet  el-Bassal  (Alexandrie). 

Mahmoud  Sadek  Youniîs  bey,  juge.  .  . 

Inspecteur  au  Ministère  de  la  Justice. 

Mancy  (Aziz) ,  avocat 

Rue  Emad  el-Dine,  immeuble  B. 

Manhes  (Jacques) 

Rue  Ehvi  pacba,  n"  10. 

Manusardi  (comm.  E.).  avocat 

Rue  el-Magbraby. 

Marshall  (J.  E.) 

Conseiller  à  la  Gour  d'Appel  indigène. 
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Maspero  (Sir  Gaston) 

Direclenr   ge'ne'ral   du    Service   des   Auti- 

quite's. 

Masraff(P.  m.) 

Administrateur    de   la   Société   Matossian, 
avenue  des  Pyramides,  Guizeh. 

Matouk  (Tewfik). 

B.  P.  n"  1090. 

Professeur  à  l'Ecole  khédiviale  de  Droit, 
rue  Mouillard ,  n"  1 . 

i\I\iJNiER  (René) 

Meiirez  (S.  E.  Mohammed  pacha) .  . 

Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  indigène. 

Melhajié  (Jean  A.),  éludiant  en  Droit 

Rue  Zananiri,  n"  6,  Chouhra. 

Merzrach  bey  (Georges),  avocat.  .  .  . 

Étude  de  M'  Carton  de  Wiart. 

Mever  (Henri) 

Directeur   de   la   Manure    Cy   of  Fgypl, 
B.P.n"  5C8. 

C/o  G.  Eïd,  Caisse  hypothécaire  d'Egypte. 
Avocat,  rue  Abd  el-Moneïm,  n"  2,  Abdine. 

Michel  (Nathalie  [M'""  Bernard]).  .  . 

Mielaire  (Alexandre) 

Directeur  des  Sucreries  de  Nag-Hamadi. 
Directeui-  du  Service  judiciaire  des  Tribu- 
naux indigènes,  Ministère  de  la  Justice. 

Mohammed  Allam  bey 

Mohammed  Aly  bey,  avocat 

Assiout. 

Mohammed  Aly  Kamel,  avocat 

Zagazig. 

Mohammed  Fouad 

Secrétaire  au  Ministère  de  la  Justice. 
Secrétaire  à  l'Assemblée  législative. 

Mohammed  Fouad  Kamal  bev 

Mohammed  Hilmy  Issa  bey 

Sous-directeur  au  Ministère  de  la  Justice. 
Mansourah. 

Mohammed  Hussein  Haekal  ,   avocat. . 

Mohammed  Ibrahim  bey 

Président  du  Tribunal  indigène  (Tanlah). 
Deutsche  Orientbank. 

Mohammed  Kamal 

Mohammed  Kamal  IIilmy 

Interprète  au  Tribunal  mixte. 
Imineuble  Kha^sa,  rue  Galal. 

Mohammed  Kamel  Hussein,  avocat.  .  . 

Mohammed  Mahmoud,  avocat 

Rue  du  Télégraphe,  u°  6. 

Mohammed  Mazhar  bey 

Inspecteur  au  Ministère  de  la  Justice. 

Mohammed  Moi  staimia  bey 

Directeur  du  Service  des  Méglis  llasby  au 

Ministère  de  la  Justice. 
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NOiMS. 

ADRKSSES. 

MoiIAMMi;!)   NAfiLIII  lîl'.l 

.)ii|;o   ;iii   Triljiiiial    iiuJijWMie  de    piemièie 

inst.inco. 
Di'li'jjiii;  .-III  Coiileiilieux  du  Miiiislère  des 

Travaux  publics. 
Substitut  an  Tribunal  sommaire  de  l'Ezbé- 

kiiib,  rue  Khaïrale,  n°  i5. 

Kludianl  à  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 

Secrétaire  privé  de  S.  E.  le  Ministre  de  la 
Justice. 

Juge  au  Tribunal  iudifjène  de  première 
instance,  rue  lîoïn  el-Cicnaïn,  Abbassia. 

Inspecteur  au  Ministère  de  la  Justice. 

Juge  au  Tiibunal  indigène  (Mansouiab). 

Directeur  de  la  Société  foncière  d'Egypte. 

Secrétariat  de  l'Assemblée  législative,  rue 
Gameli  Abdine,  n"  8. 

Puie  Cheikh- Voussef,  u°  3 1  (  Bureau  de  poste 
Dawavviue). 

Attaché  au  Cabinet  turc  de  S.  A.  le  Khédive. 

Savoy  Chambers. 

Caisse  de  la  Dette. 

Rue  Faggalah,  n"  7/1. 

Attaché  au  Commandement  de  la  Pohce. 

Rue  el-Madabegh,  n"  35. 

B.  P.  n°  789. 

Rue  Kasr  el-Nil,  n°  i3. 

Rue  Kasr  el-Doubara. 

lugénieiu-'agronome,  rueAbou'l-Sebaa,n°2  5. 

Sous-Directeur  au  Ministère  de  la  Juslice. 

Juge  au  Tribunal  indigène  de  El-Saff  (prov. 
Guizeh). 

B.  P.  n°  1001. 

MoiIAMMIill  lilAI)  ItKY 

MoiIAMMKU  HoLCllDV  lîKJ 

IMoHAsisiEi)  Sadek  Faiijiv 

MoiiAjisiED  Sadek  Rikvat 

Mohammed  Sadek  Sarmolr  ni-v 

Mohammed  Saeouat  iticv 

Mohammed  Soubki 

Mohammed  Talaat  Hakb  bev 

Mohammed  Tewfik  Dauwichi: 

Mohammed  Teweik  Fahmy  bev,  avocat. 

MoHsiN  Faouzi 

MoNDOLFo  (Joseph) 

Morana  (cav.  barone  Vincenzo).  .  .  . 

MoRcos  BEY  (lianiia),  avocat 

Morcos  (Sidarouss) 

MoRPURGO  (Carlo),  avocat 

Mortera  (Aldo) 

MoscA  (cav.  Ippolilo),  avocat 

MossERi  (Élie),  banquier 

MossERi  (Victor  M.) 

MouRAD  SiD  Ahmed  bev 

MousTAPHA  Mohammed  bev 

MuHLBERG  (Maurice),  avocat 
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MuNcn  (G.) 

Comptoir  national  d'Escompte  de  Paris. 
Chef  du  Service  du  change  à  la  National 

MusTAcm  (Gino) 

Bank  of  Egypl. 

Naiimias  (Marc),  avocal 

B.  P.  n"i92i. 

Najar  (Albert) 

Directeur  de  i'Egyplische  Hypolheken  Bank , 
B.  P.  n°  loSg. 

JNasiiât  (Hassan),  docleur  en  tlroil.  . 

Substitut  du  Procureur  ge'nëral,  chargé  de 

cours  à  l'Ecole  khédiviale  de  Droit,  rue 

Souroughia. 

Nassif  (Périclès),  avocat 

Bue  el-Manakh. 

Naus  bi;y  (Henri) 

Directeur  général  de  la  Société  des  Sucreries 

et  de  la  Ralfinerie  d'Egypte. 

Nel'villf.  (M.) 

Directeur  du  Conlealieiix  à  la  Société  géné- 

rale des  Sucreries. 

Nt'BAR  BEY  (Ai'akel) 

Rue  Nubar  Pacha,  n"  12. 

NuBAR  BEY  (Zareh) 

Rue  Nubar  Pacha,  n"  12. 

Osman   Faujiy  effendi 

Chef  de  bureau  au  Minislèic  de  l'Intérieur. 

rue  Mohammed- Aly,  n°  9.    • 

Osman  Youssef  effendi 

Juge  au  Tribunal  indigène  (Tanlah). 

P\DEL  (D'  Wilhelm) 

Directeur  de  l'Egyplische  Hy[)otheken  Bank , 
B.  P.  n"  io5g. 

Pailhé  (Henri) 

Villa  Antoniiii,  Kasr  cl-Doubara. 

Pangalo  (Léon),  avocal 

Rue  Madabegh,  n°  i3.  immeuble  Coroncl. 
Mansourah,  B.  P.  n"  121. 

Pai'Adakis  (Arislole),  avocal 

Papasian  (Edouard) 

Expert-syndic,  B.  P.  n"  588. 
Villa  au  Soleil  (Palais  de  Koubbeh). 
Ingénieur  à  la  Société  d'Héiiopolis. 
Sous-Directeur  do  la   Bonded  ^^'arohouso'^ 

Paravicini  (E.) 

Pécher  (Victor) 

PeCiNa  (Enrico) 

(Alexandrie). 

PiÎLissnî  DU  Rausas  (G.) 

Directeur  de  l'Ià-ole  française  do  Droit. 

Perez  (Sam) 

'1,  Goplhall  Chambers,  Londres  E.  C. 
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PiiTHAcciii  (Enrico),  avoral 

C/«)  Tlic  Morigage  Gy  oC  E^ypt,  rue  j-^niad- 
el-Dine. 

l'iiZAs  (Antoine),  avocat 

Rue  Ganich  cl-Charkass,  étude  de  M'  Gai  ton 

de  \\  iart. 

Pkzzi  bey  (cav,  Ellorc),  avocat  .... 

Rue  el-Manakli,  n"  i^i. 

Pfyi'fer  von  Altishofen  (Bar""  Robeit). 

Rue  el-Maghraby,  n°  2'».  B.  P.  n"  810. 

PiiiLippAR  (Paul) 

Rue  Kasr  el-ISil,  n°  i.3. 
Société  Matossian,  B.  P.  n"  436. 
Rue  Kasr  el-Nil,  n"  7. 

PlIILIPPOSSIAN  (D.) 

PiERON  (Henri),  architecte 

Pii.DFJi  (D'  llans) 

Deutsche  Orientbank  (Alexandrie). 

PiNTo  BEY  (cav.  Edg.  0.) 

Directeur  de  la  Deutsche  Orientbank. 

PioLA  Caselli  (comm.  Eduardo) .  .  . 

Gonseiller  khédivial,  Gecil  Ilouse. 

PlOT  BEY  (J.-B.) 

Administration  des  Domaines  de  PEtat. 

Poi.LACK  (Léopold),  banqniei' 

B.  P.  n"  912. 

Portos  (Albert) 

C/o  EgyptischeHypolheken  Bank,  B.P.  1009. 
Rue  el-Manakb    n°  i. 

Privât  (Gaston)    avocat 

Raptakis  (Nicolas) 

Rue  el-Maghraby,  n"  35. 

Rue  Azbak ,  n°  A ,  B.  P.  n"  1218. 

Rathi.e  (J.  Habib),  avocat 

Ratiile  (Sélim  bey),  avocat 

B.  P.  n"  1218. 

Rev  (Baron  E.  G.) 

Rue  Doubreh,  n"  i3. 

RiAz  (S.  E.  Mahmoud  pacha) 

Rue  Nour  el-Zalam,  n"  39  (Helmieh). 

Riest  (Louis) 

Directeur  du  Lycée  français,  rue  el-Saha. 
Substitut  du   Gonseiller  khédivial  du  Mi- 

RossETTi (cav.  Roberto  A.) 

nistère  des  Travaux  publics. 

Rossi  (Théophde)    avocat..  . 

Haret  Zogheb,  n"  q. 
Ministre  de  la  Jusiice. 

RoLCHDi  (S.  E.  Hussein  pacha) 

RoussiN  (L.-G.) 

Secrétaire  financier  du  Ministre  des  Finances. 

Saada  bey  (Constantin) 

Avocat  à  la  Cour,  directeur  de  la  revue 
El-Charaeh  (Tanlah). 

Sacopoulo  (André),  avocat 

Rue  du  Télégraphe  égyptien. 

1   S\DEK  (Morcos),  avocat 

Rue  Mohamed  Aly,  en  face  de  la  Bibliothè- 
que klîédiviale. 
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Saïd  Hussein,  licencié  en  droit 

Secrétaire  de  l'Inspecteur  en  chef  du  Mi- 
nistère de  la  Justice. 

Sainte-Claire  Deville  (Ed.) 

Rue  Doubreh,  n"  i3,  Tewfikieh. 

Salaau  Mikh\ïl 

Juge  au  Tribunal    indigène   de  première 
instance. 

Saleu  Gawdat 

Secrétaire  au  Ministère  de  la  Justice. 

Rue  el-Magbraby,  n"  9. 

Juge  au  Tribunal  indigène  (Alexandrie). 

Salib  Samy,  avocat 

Sanderson  (Francis  Robert) 

ScANDAR  EFFENDI  ElIAS 

Rue  Garaeh  el-Banat,  n°  i/i,  Bab  el-Khaik. 

ScHAAR  (Julien),  avocat 

ScHiRMANN  (Georges) 

Héliopolis. 

Inspecteur  général  des  Sucreries  (Cheikh- 
Fadl). 

Sous-Directeur  de  la  Deutsche  Orientbank. 

B.  P.  n"  2-3. 

Midan  Khazendar. 

ScHRlCKER   (D'  J.) 

Sednaoui  (Elle  S.),  négociant 

Sednaoui  (Joseph),  négociant 

Sednaoui  (Michel),  avocat 

Rue  el-Mauakh,  n°  20. 

Shakra  bev  (Naguib),  avocat 

Rue  Abd-el-Aziz,  n"  29. 

SiDAROUSS  BEY  (SésOStHs) 

Professeur   à  l'Ecole  khédiviale  de  Droit, 
boulevard  Abbas,  n'tîiô. 

Sjlley  (Reginald  John),  avocat .... 

Rue  Kasr  el-Nil,  maison  Spiro. 

SiMAÏKA  (Abdallah  bey) 

Contentieux  des  Chemins  de  fer  de  l'État. 

Singer  (F.-M.) 

Directeur  de  la  Deutsche  Orientbank  (Alex- 
andrie). 

Soliman  Yolsri 

Membre  du  Parquet  indigène  de  Mansourah. 

Docteur  ès-sciencespolitiques  et  économiques 

lue  de  la  Gare  du  Caire,  11°  2  (Alexandrie). 

vSoucAiL  (Bernard) 

Soudan  (Joseph) 

Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  indigène  (Ilc- 
liopolis). 

Diivclcur  du  Comptoir  National  d'Escompte 
de  Paiis,  rue  el-Magbraby. 

Spitzer  (Arthur) 

Stoupis  (A.  N.) 

Ju^e  au  Tribunal  niixle. 

Takla  (Gabriel  B.) 

Avocat,  publicisle. 
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Avenue  de  la  Btun-donnais,  n"  lO  fJ'.iris). 
Bue  el-Mag-hrahy ,  n"  7. 

ToMA  (Michel),  avocat 

TiîiniKR  (Paul) 

Bue  Davvawine,  n"  HA. 

\'ai.entin  (D'  Paul),  médecin 

Bue  Deïr  el-Banat,  n"  10. 

Vallet  (Jean) 

Cabinet  de  M"  Brouard.  rue  el-Sionli,  n"  '1. 
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Juge  au  Tribunal  mixte  (Mansourali). 
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Juge  au  Tribunal  mixte  (Mansourali). 
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Chef  de  Bureau  aux  Chemins  de  fer  de  IKtal. 

Boulevard  Abbas. 

W'adid  Chenouda    avocat 

Wahby  Ciiehata  rey 

Wali.is  (L.-M.) 

Directeur   du    (Jontentieux    de   la    Banque 

Agricole. 

VVard  Boys  (H(!nri) 

Substitut   au    Contentieux  du  Ministère  de 
l'Intérieur. 

WatiAlet  (J.) 

Secrétaire -avocat  du  Conseiller  judiciaire. 

Villa  Mandolia  .  Kasr  el-Doubara. 

\Ve[ser  (Félix),  avocat 

Bue  Chérif,  n"  2. 

Wellhoff  (S).       

Bue  Ghérif  Pacha ,  n"  G  (Alexandrie). 
Rue  Abdine,  u"  ih. 

Wells  (Sidney  H.) 

WissA  VVassef,  avocat 

Rue  Faggahdi,  n"  76. 

Wouters  (Henry) 

C/o  H.  Pollak  et  C%  rue  Sabel  Ghelai. 

XippAs  (G.) 

Rue  Kasr  el-Nil,  u"  iç),  maison  Spiro. 

Vassin  Ahmed  bey 

Juge   au    Tribunal  indigène  de  premièio 

instance. 

Vazbek  (Antoine),  avocat 

Rue  Abdine,  n°  2Ô. 

VvER  DE  LA  Bruchollerie  (Geopges)  . 

Représentant  de  la  Banque  de  l'Union  pari- 

sienne c/o  Banque  d'Athènes  (Alexandrie). 

Zahar  (Georges  K.) 

Rue  Ghoubra,  n"  53. 
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Juge   au   Tribunal  indigène  de  première 
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Zanamri  (Elias),  avocat 

Avenue  de  Choubra,  n"  h. 

ZoGHEB  (Comte  Antoine  de) 

Agent  diplomatique  et  Consul  géne'ral  de 

Danemark,  rue  Kasr  el-Nil,  n°  6. 

ZoGiiEB  (Comte  Patrice  de),  avocat.. 

Rue  el-Maghraby ,  n"  28. 

ZoHDi  (Ismaïl),  avocat 

Rue  el-Gohéii ,  n°  2 . 

ZoiiRAB  (Kosroff),  avocat 

Rue  el-Madabegh,  n"  18. 

ZoLTAN  (Bêla  de) 

Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  mixte  (Alex- 

andrie). 

Zl'lficar  bey  (Ahmed) 

Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  indigène. 

Zui.FICAR  PACHA  (S.  E.   Alv) 

Gouverneur  de  la  ville  du  Caire. 
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Daiian  ((jonslani) 

l'^tudiaiil  à  l'Ecole  kliëdiviale  de  Droit. 
Administration  des  Domaines  de  l'Etal. 
Rue  Kasr  el-Nil,  n"  y/i. 
Ministère  do  la  Justice. 
Rue  el-Madabegli ,  n"  1 .3. 
Administration  des  Domaines  de  l'Etal. 

DuiNESii  (Alfred),  avocat 

Ebed  (Ceorgcs) 

Hussein  Talaat  effendi 

Pangalo  (Raoul) 

Passiour  (Constantin) 

L'EGYPTE  CONTEMPORAINE 


— 5-4>c>- 


ETUDES 
ÉCONOMIQUES  ET  JURIDIQUES. 


LE 

CRÉDIT  AGRICOLE  EN  TUNISIE 

PAR 
M.   LE  BARON  A.  D'ANTHOUARD. 


La  Tunisie  est  un  pays  agricole  ^^'.  La  terre  y  est  répartie  assez  inéga- 
lement; à  côté  des  grands  domaines  les  petites  propriétés  sont  nombreuses 
et  tendent  à  augmenter. 

Les  industries  de  la  terre  sont  variées  :  la  culture  des  céréales,  de  la 
vigne,  de  l'olivier  et  du  dattier,  l'élevage  du  bétail,  l'exploitation  des  forêts 
de  chênes-lièges  et  des  champs  d'alfa  entrent  dans  la  composition  de  la 
fortune  publique  dans  des  proportions  assez  considérables  pour  la  mettre 
à  l'abri  des  dangers  de  la  monoindustrie.  Mais  les  problèmes  de  la  pro- 
duction n'en  sont  ni  moins  importants  ni  moins  délicats  et  parmi  eux 
l'organisation  du  crédit  est  un  des  plus  pressants. 

Dans  les  pays  de  vieille  civilisation  sa  solution  rencontre  de  telles  difli- 
cultés  qu'elle  entraîne  de  longs  tâtonnements  et  exige  une  préparation 
laborieuse.  Que  dire  de  la  Tunisie  où,  il  y  a  trente  ans,  il  n'y  avait  que 
des  ruines  et  qu'il  a  fallu  dans  ce  court  espace  de  temps  créer  de  toutes 


^''  En  1911  :  567.500  hectares  cultivés  en  blé. 

•n       n  /jSa.goo       1  1      en  orge. 

T)       fl  60.000       -n  T      en  avoine. 

n       V  20.000       r,  n       eu  maïs  ol  sorgho. 

•n       n  16.257       -n  1      en  vignes. 

1       -n  7.523.67^»  oliviers  en  rapport. 
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pièces?  liégislulion  foncière,  élude  du  xA  cl  du  cinnal,  inlrûducliuri  de 
cultures  nouvelles,  éducation  du  travadleur,  |)euj)lemenl ,  ciN-alion  de  Tou- 
lillage  économique,  toute  celte  civilisation  date  di*  trente  ans.  iNon  seule- 
ment le  pays  était  retombé  dans  la  barbarie,  la  terre  y  était  déserte  et 
inculte  sur  d'énormes  étendues,  mais  la  nature  y  était  et  reste  toujours 
hostile  à  riiomme  :  sécheresses,  orages,  invasions  de  sauterelles,  de  moi- 
neaux, ou  de  rats,  toutes  les  calamités  se  réunissent  poiu'  accai)ler  le 
laboureur  et  anéantir  le  froit  de  son  travail. 

Dans  cette  lutte  incessante  l'homme  ne  peut  triompher  qu'à  force  d'in- 
telligence et  d'énergie;  aussi  le  Tunisien  de  l'ancien  régime,  paresseux  et 
apatbique,  était-il  un  vaincu,  voué  irrémédiablement  à  une  condition 
misérable  et  dégradante;  au  gouvernement  du  Protectorat  incombait  la 
tache  de  le  relever.  Mais  l'entreprise"  est  de  celles  qui  exigent  du  temps  et 
des  moyens  puissants;  elle  ne  put  être  engagée  avant  d'autres  plus  urgentes 
et  c'est  seulement  depuis  une  dizaine  d'années  qu'elle  est  commencée. 

L'indigène  était  la  victime  d'un  concours  de  circonstances  à  retenir  :  il 
vivait  depuis  des  siècles  sous  un  régime  tyrannique  qui  avait  tué  chez  lui 
tout  esprit  de  prévoyance  puisqu'il  ne  jouissait  d'aucune  sécurité  ni  pour 
sa  personne,  ni  pour  ses  biens  et  se  trouvait  à  la  merci  du  caprice  de  ses 
chefs;  il  habitait  sur  un  sol  où,  plus  que  partout  ailleurs,  la  prévoyance 
est  indispensable  à  l'agriculteur  puisque  les  calamités  y  sont  particulière- 
ment fréquentes.  Il  eut  donc  été  condamné  à  disparaître  rapidement  par 
la  famine  si  un  organe  de  prévoyance  n'avait  surgi  dans  la  personne  de 
l'usurier.  Il  put  vivre,  mais  dans  un  asservissement  qui  augmenta  encore 
sa  misère. 

Supprimer  l'usurier  par  une  disposition  législative  n'eut  pas  guéri  le 
mal,  si  tant  est  qu'on  eût  réussi,  puisque  l'indigène  eut  été  abandonné  à 
toutes  les  consé([uences  de  son  imprévoyance.  Le  seul  moyen  efficace  était 
l'organisation  d'un  crédit  rural  et  l'action  éducative  d'un  régime  de  paix  et 
de  sécurité.  Les  résultats  seront  lents  à  paraître,  mais  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  d'autre  voie  raisonnable. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'organisation  du  crédit  rural. 

Le  crédit  aux  agriculteurs  ayant  pour  base  la  valeur  personnelle  de  ces 
agriculteurs  —  valeur  technique,  valeur  morale  —  le  premier  point  à 


BARON  D'AMHOUARD.  —  LE  CREDIT  AGRICOLE  EN  TUNISIE.  3 

élucider  était  de  savoir  par  quel  moyen  on  s'assurerait  de  cette  valeur  person- 
nelle et  on  en  contrôlerait  les  effets.  La  mutualité  qui  solidarise  les  intérêts 
(le  ses  adhérents  parut  seule  pouvoir  efficacement  jouer  ce  double  rôle 
d'étude  et  de  contrôle  dans  des  conditions  réservant  la  liberté  individuelle 
et  garantissant  l'intérêt  collectif.  C'est  donc  sur  son  principe  qu'est  basée 
l'organisation  du  crédit  rural  en  Tunisie. 

Antérieurement  à  cette  création,  quelques  agriculteurs  indigènes  possé- 
dant de  l'aisance  emmagasinaient  dans  des  silos  l'excédent  de  leur  récolte 
sur  les  besoins  présumés  du  moment.  Ainsi  agissait  le  prophète  Joseph  en 
Egypte  durant  les  années  d'abondance.  Ces  réserves  leur  permettaient  de 
parer  aux  disettes  et  même  de  venir  quelquefois  en  aide  à  des  voisins 
gênés  en  attendant  les  récoltes  futures.  Mais  ces  ressources  devenaient 
insuffisantes  lorsque  la  famine  durait  et,  d'autre  part,  le  plus  grand  nombre 
des  petits  agriculteurs  et  des  employés  agricoles  n'en  profitaient  point 
faute  de  crédit.  Enfin  les  changements  économiques  amenés  par  le  dévelop- 
pement des  moyens  de  transport,  en  facilitant  les  transactions,  avaient 
réduit  considérablement  le  nombre  et  l'importance  des  stocks  de  réserve. 

Aussi  le  gouvernement  s'était-il  trouvé  à  plusieurs  reprises  dans  l'obli- 
gation de  faire  des  prêts  de  semences  à  une  population  qui  manquait 
de  blé  pour  vivre  en  attendant  la  prochaine  récolle,  et  pour  ensemencer 
ses  champs. 

Ces  expédients  étaient  forcément  provisoires;  les  Tunisiens  le  compri- 
rent et,  encouragés  par  les  administrations  locales,  ils  s'associèrent  pour 
créer  des  Sociétés  de  prévoyance.  Le  décret  du  20  mai  iqoy  coordonna 
ces  efforts,  les  sanctionna  et  les  encouragea  en  constituant  dans  chnque 
caïdat  une  société  indigène  de  prévoyance,  de  prêts,  de  secours  et  de 
muluahlé  agricoles.  Tous  les  cultivateurs  figurant  sur  l'un  des  rôles  des 
divers  impôts  fonciers  tunisiens  —  achoiir  des  céréales,  canouii  des  oliviers 
et  des  dattiers,  impôt  spécial  de  Tile  de  Djerba  —  y  sont  inscrits.  Le  champ 
d'action  de  ces  sociétés  est  très  large  puis(pie,  indépendamment  des  prêts 
do  semences,  elles  peuvent  consentir  des  avances  pour  le  développement 
et  l'amélioration  des  cultures  et  pour  l'augmentation  de  l'outillage  agricole 
et  des  troupeaux.  Elles  ont  encor(>  la  faculté  de  fouriiu-  au\  petits  proprié- 
taires les  moyens  d'échapper  à  l'usure,  de  venir  en  aide  aux  ruitivaleurs  et 
ouvriers  agricoles  pauvres  par  des  secours  temporaires,  de  contractir  des 
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assurances  contre  i'incendic,  la  gnMe,  etc.,  et  d^'.  créer  entre  leurs  adjjé- 
rcnts  des  associations  coopératives  d'achat  et  de  vente.  SI  uni-  société  n'a 
pas  les  ressources  nécessaires  pour  satisfair»-  aux  demandes  justifiées  de  ses 
membres,  elle  peut  emprunter  à  une  autre  société  plus  à  l'aise.  Clia(jue 
société  est  administrée  par  un  conseil  présidé  par  le  Caïd.  Un  comité  de 
contrôle  et  de  surveillance  dépendant  directement  du  gouvernement  veille 
à  la  régularité  des  opérations.  Les  ressources  proviennent  des  cotisations 
des  adhérents,  centimes  additionnels  à  l'impôt  foncier  votés  par  le  conseil 
d'administration  de  chaque  société  et  sont  répartis  entre  trois  fonds  distincts  : 

i"  Le  fonds  d'acliour  pourvovant  aux  {)rèts  de  semences  et  à  toutes  les 
opérations  concernant  la  culture  des  céréales; 

2"  Le  fonds  du  cmioun  destiné  à  faire  face  à  l'amélioration  et  à  la  créa- 
tion des  plantations  d'oliviers  ou  de  dattiers; 

3"   Le  fonds  de  secours  alimenté  en  outre  par  des  dons  et  legs. 

A  titre  d'encouragement  et  pour  hàlcr  le  fonctionnement  des  sociétés, 
l'Etat  leur  a  accordé,  à  titre  d'avance  remboursable,  une  somme  de  Boo.ooo 
francs  qui  a  été  répartie  entre  elles  au  prorata  de  leurs  recouvrements  en 
centimes  additionnels  au  3o  avril  1908. 

Chaque  société  est  autonome,  jouit  de  la  personnalité  civile,  dispose  de 
ses  ressources  sous  le  contrôle  du  Comité  de  surveillance.  Ses  recettes  sont 
encaissées  par  les  receveurs  du  Trésor  et  ses  opérations  centralisées,  en 
recettes  et  en  dépenses,  à  la  Recette  générale  des  Finances.  Enfin  son 
fonctionnement  est  gratuit. 

Mais  encore  fallait-il  que  l'indigène  comprit  l'intérêt  qu'il  avait  à  em- 
ployer ces  organes,  et  cela  demandait  beaucoup  de  temps  de  la  part  de 
populations  chez  qui  une  tyrannie  séculaire  avait  enraciné  la  défiance. 
Or,  une  longue  attente  risquait  de  tout  compromettre,  car  les  besoins  ne 
souffraient  aucun  délai,  l'hiver  calamiteux  de  1909  ayant  encore  motivé 
un  nouveau  recours  à  l'Etat.  L'expérience  ayant  démontré  qu'il  fallait,  au 
moins,  un  actif  liquide  de  quatre  millions  de  francs  pour  que  les  sociétés 
fussent  en  état  de  rendre  les  services  attendus,  on  décida  d'y  parvenir 
sans  retard  en  rendant  obligatoire  pour  tous  les  indigènes,  aussi  bien  pour 
les  propriétaires  ruraux   que  pour  les  habitants  des  villes  —  en  cas  de 
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disette  les  citadins  sont  plus  atteints  que  les  paysans  —  l'accession  aux 
sociétés  de  prévoyance  (3i  décembre  1909). 

Jusqu'en  1910  les  sociétés  limitèrent  leur  activité  aux  prêts  de  se- 
mences aux  agriculteurs  et  à  des  prêts  de  subsistances  à  des  indigènes 
nécessiteux,  les  récoltes  ayant  été  mauvaises.  Mais  avec  l'année  1910 
plus  favorable ,  le  moment  parut  venu  d'élargir  le  champ  de  leurs  opérations , 
notamment  en  s'attaquant  à  l'usure.  L'usure  en  Tunisie  affecte  des  formes 
très  diverses,  mais  cependant  peut  être  ramenée  à  deux  modalités  géné- 
rales, outre  le  prêt  sur  gage  mobilier  :  la  vente  à  livrer  de  céréales,  d'o- 
lives, etc.,  et  la  vente  à  réméré.  Déjà  par  les  prêts  de  céréales  au  cours  des 
années  déficitaires,  les  Sociétés  de  prévoyance  avaient,  dans  une  mesure 
appréciable,  enrayé  les  méfaits  de  la  petite  usure  pratiquée  au  bénéfice  de 
quelques  spéculateurs  au  début  de  chaque  campagne  agricole.  L'accroisse- 
ment progressif  de  leurs  ressources  permit  d'engager  une  lutte  plus  décisive 
sur  le  terrain  oii  les  conséquences  de  l'usure  sont  le  plus  désastreuses 
puisqu'elles  se  traduisent  généralement  par  la  dépossession  et  la  ruine  des 
emprunteurs  :  celui  du  prêt  sur  gage  immobilier  qui  revêt,  suivant  les 
régions  ,  les  formes  les  plus  diverses. 

A  cet  effet  un  décret  du  2 G  janvier  1911  a  aulorisé  les  sociétés  à 
consentir  des  prêts  hypothécaires  à  long  et  à  court  termes  à  ceux  de  leurs 
membres  qui  présentent  des  garants  ou  cautions  solvables  ou  qui  offrent 
une  hypothèque  sur  des  immeubles  situés  dans  la  circonscription  de  la 
société.  Ces  prêts  ont  pour  but  d'affranchir  les  sociétaires  de  l'usurier,  soit 
qu'ils  désirent  contracter  des  engagements  nouveaux,  soit  qu'ils  veuillent  en 
remplacer  d'anciens  trop  onéreux.  Le  terme  extrême  est  de  quinze  ans,  le 
remboursement  doit  être  opéré  par  annuités  et  la  soDime  prêtée  ne  peut 
excéder  60  0/0  de  la  valeur  du  gage  hypothécaire.  L'intérêt  est  fixé  au 
maximum  à  G  o^'o  lorsque  l'immeuble  donné  en  gage  est  immatriculé;  dans 
le  cas  contraire  il  est  de  8  0/0.  Une  commission  annuelle  de  1  o^'o  est 
en  outre  perçue  comme  frais  de  gestion.  Pour  vaincre  l'opposition  et  la 
mauvaise  volonté  des  créanciers  entre  les  mains  desquels  peuvent  êlre  déjà 
li's  litres  de  propriété  des  emprunteurs,  une  disposition  spéciale  les  oblige, 
sous  peine  de  dommages-intérêts,  à  déposer  entre  les  mains  de  ladmi- 
nistration,  sur  sommation  des  emprunteurs  ou  de  la  société,  les  litres  doiil 
ils  sont  délenteurs. 
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Les  sociétés  sont  admises  à  recourir,  sous  réserve  de  l'aulorisalion 
expresse  du  gouverncm<'iil,  à  des  emprunts  auprès  d'élablissemenls  publics 
en  offrant  en  nantissement  tout  ou  partie  de  leur  actif,  A  ce  «jajje  s'ajoute 
la  solidarité  de  lous  les  merid)res  dans  la  limite  du  double  de  leurs  cotes 
annuelles  et  cunujlées  d'impôts  fonciers. 

L'organisation  de  ces  sociétés  ayant  été  ainsi  exposée  sommairement, 
voyons-les  à  l'œuvre. 

I^es  débuts  furent  pénibles.  Par  une  fatalité  cruelle  les  premières 
années  furent  marquées  par  de  mauvaises  récoltes,  qui  contraignirent 
les  cultivateurs  à  solliciter  des  prêts  de  semences '').  En  quatre  années, 
campagnes  agricoles  de  iQoy-iQoS  à  ic)io-i()ii,  une  valeur  de  plus 
de  h  millions  de  francs  fut  engagée,  absorbant  tout  l'actif  en  formation 
et  interdisant  tout  autre  projet.  Ileui'eusement  la  récolte  i^io-ic)!  i  fut 
particulièrement  abondante  et  permit  de  rembourser  3.626.6/18  francs 
sur  les  /i.  18 /(.C'y 5  fr.  5o  prêtés  à  98.608  sociétaires  au  cours  des  quatre 
années  précédentes.  Depuis,  ce  reliquat  a  été  apuré  en  majeure  partie,  les 
non-valeurs  étant  largement  couvertes  par  les  frais  de  gestion  représen- 
tant une  prime  d'assurance  assez  élevée  pour  couvrir  ces  pertes. 

L'Etat  étant  rentré  dans  ses  avances,  les  receltes  provenant  des  cotisa- 
tions s'élant  relevées  rapidement  avec  le  retour  à  l'abondance  et  aussi  par 
suite  de  l'obligation  imposée  à  tous  les  indigènes  de  participer  à  cette 
ouvre  de  prévoyance,  la  trésorerie  devint  plus  aisée  et  l'accroissement  des 
ressources  permit  d'entreprendre  la  lutte  contre  l'usure. 

On  commença  par  les  oasis  du  Djerid,  région  particulièrement  atteinte 
par  cette  plaie.  Cet  essai  fut  encourageant.  La  Société  de  prévovance  du 


''^  Prêts  de  semences  réalise's  par  les  sociétés  :  Francs 

Campagne  1907-1908  valem*  des  prêts aS.CaS.oo 

■n               I90S-I9O9          -            T)           r         1.750.360,09 

n             1909-1910         1           r>         -n        670.063,62 

■n              1910-1911         -^           1)          T.        1.737.523,69 

1         1911-1912      n       v      r>     55.6i5,8o 

n             1912-1913        V          n         1)       1.800.000,00 

Total 6.039.691 ,60 
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Djeiid,  dont  les  fonds  au  3i  décembr(3  i  q  i  o  étaient  de  loG.sS/i  francs, 
put  consentir  dès  la  première  année,  89.0/1.0  francs  de  prêts  hypothécaires 
à  a  2  propriétaires  et  leur  permit  de  se  dégager  de  contrats  onéreux.  Ce 
résultat  direct  satisfaisant  n'est  pas  le  seul  dont  il  faille  se  réjouir.  L'inter- 
venlion  de  la  société  a  aussi  exercé  une  répercussion  sensible  sur  la  vie 
économique  de  la  région  :  elle  lui  a  imprimé  une  activité  nouvelle  en 
mettant  en  relief  la  grande  valeur  des  propriétés  dans  les  oasis;  les  capi- 
taux privés  ont  allîué  et  ont  travaillé  de  leur  côté  à  abaisser  le  taux  de 
l'intérêt,  de  telle  sorte  que  celui-ci  a  été  ramené  de  ko  à  5o  0/0,  chiffres 
communément  pratiqués  autrefois,  à  des  proportions  normales  de  8  et 
10  0/0.  Elle  a  enfin  réduit,  en  attendant  leur  disparition  complète,  les 
contrats  de  vente  à  réméré  qui  avaient  été  désastreux  pour  la  propriété. 

Cette  répercussion  ne  s'est  point  limitée  au  (iaïdat  du  Djerid.  Les  culti- 
vateurs indigènes  de  la  Tunisie  entière  ont  rapidement  compris  les  avan- 
tages de  lœuvre  de  défense  économique  ainsi  engagée  et  un  grand  nombre 
ont  formulé  des  demandes  de  prêts.  Mais,  conformément  au  programme 
qu'il  s'était  tracé,  le  gouvernement  s'est  borné  en  1  q  1  •!  à  n'étendre  la  lutte 
contre  l'usure  qu'à  deux  autres  contrôles,  ceux  de  Sousse  et  de  Souk 
el-Arba,  plus  particulièrement  éprouvés.  Dès  le  premier  trimestre  plus  de 
100  demandes,  représentant  un  capital  global  supérieur  à  35o.ooo  francs, 
ont  été  soumises  à  l'examen  des  conseils  d'administration  des  sociétés  de 
prévoyance  de  la  région  de  Sousse. 

L'élan  de  solidarité  qui  se  développe  en  Tunisie  s'est  manifesté  sur  bien 
d'autres  terrains,  et  toujours  l'initiative  individuelle  a  précédé  l'action  gou- 
vernementale qui  n'est  intervenue  (tue  pour  encourager  ces  efforts  et  leur 
donner  l'appui  de  la  loi.  Ce  sont  les  colons  français  en  effet  qui,  les  pre- 
miers, reconnurent  la  nécessité  du  Crédit  rural  et  engagèrent  une  campagne 
pour  décider  le  gouvernement  tunisien  à  l'organiser.  Un  décret  du  1  9  août 
I  (joo  avait  jeté  les  premières  assises  de  celte  organisation;  celui  du  9 5  mai 
1  906  le  compléta  et  lui  donna  toute  sa  puissance  en  lui  assurant  le  concours 
de  la  mutualité  et  l'appui  financier  di'  1  Ktat. 

Ces  dispositions  s'inspirent  de  celles  des  lois  françaises  de  i8»)6  et 
1899,  '"ïclaptées  au  pays. 

Elles  distribuent  le  crédit  aux  intéressés  par  l'intermédiaire  de  deu\ 
groupements  :  l'association  locale,  fi'dération  rTinléressés,  et  l'associai iiui 
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régionale,  fédéralion  d'associations  locales.  Elles  laissent  aux  adhérents  |y 
liberté  complète  d'étendre  ou  de  restreindre  leur  responsabilité.  Elles 
leur  permettent  d'attirer  à  eux  non  seulement  tous  les  propriétaires  ruraux 
et  travailleurs  de  la  terre,  mais  encore  tous  les  industriels  et  commerçants 
qui  concourent  à  l'exploitation  du  sol  et  au  placement  de  ses  produits.  Elles 
traitent  sur  le  même  pied  tous  les  habitants  du  pays  sans  distinction 
d'origine.  Elles  mettent  à  la  disposition  des  caisses  régionales  des  avances 
sans  intérêt  de  l'Etat  dont  le  montant  peut  atteindre,  sans  le  dépasser,  le 
quadruple  du  capital  versé  en  espèces. 

Dans  la  pratique,  voici  comment  l'organe  est  créé. 

Les  cultivateurs  d'une  localité,  gens  se  connaissant  bien,  se  réunissent  et 
fondent  une  Caisse  locale.  Ils  constituent  le  capital  en  prenant  chacun 
une  ou  plusieurs  parts  de  cinquante  francs  par  exemple  et,  en  outre,  s'en- 
gagent solidairement  à  être  responsables  des  opérations  de  la  caisse  au 
promla  de  chaque  part  soit  dans  une  proportion  à  déterminer,  responsabilité 
limitée,  soit  sans  réserve,  responsabilité  illimitée.  Les  parts  sont  produc- 
tives d'intérêt  fixé  par  les  statuts,  et  le  versement  du  «piart  au  moins  de 
leur  montant  est  exigible  avant  toute  opération. 

Livrée  à  elle-même,  la  Caisse  locale,  qui  représente  la  cellule  fondamen- 
tale du  crédit  mutuel,  ne  pourrait  rendre  que  des  services  très  limités,  car 
la  condition  essentielle  de  son  existence  —  groupement  assez  restreint  pour 
que  les  personnes  qui  le  composent  soient  étroitement  unies  par  l'identité 
de  leurs  besoins,  la  connexité  de  leurs  intérêts  et  la  facilité  de  se  connaître 
les  unes  les  autres  —  bornant  le  cadre  de  son  activité,  en  réduit  en  même 
temps  l'action.  La  fédération  lui  permet  de  conserver  ces  avantages  et  d'en 
supprimer  les  inconvénients.  En  se  groupant  pour  constituer  une  Caisse 
régionale,  les  Caisses  locales  élargissent  leur  crédit  et  le  fortifient  par  un 
contrôle  supérieur. 

Ainsi  la  Caisse  régionale  de  Crédit  mutuel  du  Nord  de  la  Tunisie  repré- 
sente dix-huit  Caisses  locales  dont  elle  est  en  même  temps  le  banquier; 
deux  Caisses  locales  seulement  ont  préféré  déposer  leurs  fonds  dans  une 
banque  privée.  Son  capital,  formé  de  parts  de  loo  francs  avec  responsabi- 
lité limitée  à  cinq  fois  la  part,  a  été  formé  par  des  particuliers  et  des 
Caisses  locales,  tous  solidaires;  il  a  été  augmenté  par  un  prêt,  sans  intérêt. 
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égal  à  quatre  fois  le  montant  versé  avancé  par  le  gouvernement  tunisien. 
L'actif  liquide  est  placé  en  totalité  ou  pour  une  forte  part  dans  une  banque, 
la  Compagnie  algérienne,  qui  lui  accorde  un  crédit  égal  à  quatre  fois  la 
valeur  du  capital  constitué.  A  son  tour  la  Caisse  régionale  ouvre  à  chaque 
Caisse  locale  un  crédit  dont  l'importance  varie  avec  le  capital  souscrit  et 
la  responsabilité  statutaire  des  membres. 

Suivons  maintenant  l'histoire  d'un  prêt.  A  désire  emprunter  5oo  fr. 
à  la  Caisse  locale  du  Mornag  dont  il  possMe  au  moins  une  part  —  une 
part  est  de  5o  francs.  Il  adresse  sa  demande,  avec  offres  de  garantie 
à  l'appui,  au  président  de  la  Locale  qui  la  soumet  au  Conseil  d'administra- 
tion. Si  le  Conseil  la  repousse,  A  est  averti;  s'il  l'accepte,  A  reçoit  un  billet 
à  ordre  endossé  par  la  Caisse  locale  qu'il  doit  souscrire  à  l'ordre  de  celle-ci 
et  lui  retourner. 

A  son  tour  la  Caisse  régionale  reçoit  l'effet  avec  un  bordereau  en  men- 
tionnant les  conditions.  Elle  l'accepte  si  les  garanties  lui  paraissent  sudi- 
santes  et  s'il  ne  dépasse  pas  le  crédit  collectif  de  la  Caisse  locale,  elle  le 
paye  alors  directement  à  A. 

Le  mécanisme  est  des  plus  simples  et  jusqu'ici  a  manœuvré  à  la  satis- 
faction générale. 

Le  chiffre  d'affaires  (prêts  et  renouvellements)  s'est  élevé  : 

Eu  190G à       778.000  francs 

r>  1907 -^  1  .  276.000 

n  1908 1  1  .  346.000  1 

"  1909 1  1.609.  000 

n  1910 T.  I. 677. 000  1 

n  1911 1  1  .  968.000  ■" 

•n  1  9  I  '.2 "•  -3  .  '1 02  .  000  1 

soit  un  total  de  plus  de  onze  millions. 

Cet  argent  sert  à  compléter  chaque  année  le  ionds  do  roulement  des 
colons.  Ceux-ci  empruntent  pour  leurs  besoins  en  semences,  engrais, 
travaux  divers,  pour  solder  les  petites  opérations  agricoles  d'élevage  et 
d'engraissement.  Ils  remboursent  après  la  réooltv  et  («nq^runtcnt  de  nou- 
veau dans  le  courant  de  l'année. 

Les  raisons  de  ce  succès  sont  sinqiles. 

Dans  la  Caisse  locale  tous  les  adhérents  se  connaissent  car  ils  travaillent 
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côte  à  côte.  Capacité  de  remprunteur,  besoins,  emploi  des  fonds  prèles  sont 
étalés  au  rrrand  jour  et  soumis  au  contrôle  permanent  de  la  vie  quotidienne. 

Dans  la  Caisse  ré{j[ionale,  oii  les  dossiers  sont  examinés  en  dernier 
ressort,  l'étendue  du  champ  d'action  permet  aux  administrateurs  d'échapper 
à  la  contrainte  de  la  vie  des  petites  localités  et  forlitic  leui"  indépendance. 
Ils  peuvent  donc  au  besoin  refuser  un  prêt  ([ue  la  Caisse  locale  aurait 
accepté  en  faisant  d'ailleurs  ses  réserves. 

Si  A  ne  rembourse  pas  sa  dette,  il  devient  débiteur  non  pas  d'un  être 
collectif,  impersonnel,  mais  de  tous  ses  voisins  qui  auront  été  obligés  de 
donner  chacun  une  pièce  de  dix  ou  vingt  francs  pour  rembourser  la  Caisse 
régionale.  Aussi  remboursera-t-iT coûte  que  coûte,  ou  bien  devra-t-il 
(juittcr  le  pays.  Et,  en  elFet,  on  constate  que  les  pertes,  d'ailleurs  minimes, 
sont  le  fait  de  gens  décédés  ou  en  fuite. 

Lancée  dans  le  courant  mutualiste,  la  colonie  française  de  Tunisie  est 
décidée  à  y  cbercbcr  la  solution  des  divers  problèmes  économiques  et 
sociaux  dont  dépend  l'avenir  du  pays. 

Dès  i8()8,  un  syndicat  agricole  était  créé;  mais  son  existence  fut  éphé- 
mère, les  esprits  n'étant  pas  encore  préparés,  et  il  fallut  attendre  huit  ans 
pour  que,  le  succès  du  Crédit  mutuel  aidant,  la  tentative  fût  reprise  sous 
le  nom  d'Association  agricole  de  la  Tunisie.  Sans  capital,  sans  législation, 
elle  réussit  néanmoins  à  procurer  —  à  des  prix  avantageux  et  surtout  à  de 
bonnes  conditions  de  qualité  —  des  engrais,  du  charbon,  de  la  ficelle,  etc., 
à  ses  adhérents  et  à  étendre  l'emploi  des  superphosphates.  En  1907,  son 
initiative  était  consacrée  par  la  loi  qui  organisait  les  coopératives  agricoles 
en  Tunisie.  Ces  sociétés  sont  commerciales;  elles  possèdent  la  personnalité 
civile.  L'Etat  les  fait  participer  au  bénéfice  de  ses  avances  en  leur  prêtant 
sans  intérêt  le  double  de  leur  capital  versé. 

Sous  l'empire  de  celte  législation,  l'Association  agricole  de  Tunisie  — 
coopérative  mutuelle  centrale  à  capital  variable  et  à  responsabilité  collective 
et  limitée  —  fut  constituée  en  1  908  au  moyen  de  parts  de  20  francs  respon- 
sables à  quinze  fois  la  part.  Elle  centralise  à  Tunis  les  demandes  d'achat, 
les  otïres  de  vente,  les  expériences  agricoles,  les  études  de  ses  adhérents  : 
porteurs  de  parts,  particuliers  ou  associations  coopératives.  Elle  comprit 
dès  le  début  760  membres  et  6  coopératives  locales  constituées  sur  le 
modèle  de  la  coopérative  centrale. 
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Plus  tard ,  en  1912,  elle  se  scinda  en  deux  groupements  dislincls  :  l'un, 
la  Coopérative  centrale,  retint  toute  la  partie  commerciale,  l'autre,  la 
Société  des  Afjriculteurs  de  Tunisie,  so  substitua  à  la  section  des  études 
de  mutualité  et  d'économie  rurale  et  sociale. 

La  Coopérative  d'achats  et  de  ventes  fait  actuellement  pour  un  peu  plus 
d'un  million  de  francs  d'affaires  par  an  et  depuis  son  origine,  le  chiffre 
total  est  de  7.082.000  francs.  Son  action  est  centralisée  à  Tunis  au  moven 
d'agences  locales. 

En  outre,  dans  les  régions  de  pâturages,  il  existe  plusieurs  coopératives 
d'élevage  poursuivant,  chacune  suivant  des  vues  particulières  et  des  moyens 
appropriés,  le  développement  et  le  perfectionnement  du  troupeau  tunisien 
indispensable  à  l'agriculture. 

La  Société  des  Agriculteurs  est  composée  de  membres  sociétaires,  délé- 
gués par  les  diverses  sociétés  de  mutualité  et  d'études  agricoles  de  la 
Régence  et  de  membres  adhérents  qui  payent  une  faible  cotisation.  Elle 
centralise  la  somme  d'expérience,  la  capacité  d'observation,  de  recherche, 
de  documentation  de  la  classe  agricole  et  lui  facilite  ainsi  les  moyens  de 
préparer  avec  prudence  et  de  réaliser  avec  fruit  les  progrès  cpji  l'intéressent. 
Les  questions  d'assurance  mutuelle,  de  motoculture,  de  coopérative  d'éle- 
vage, d'hydrauli([ue  agricole  l'ont  déjà  occupée,  mais  sa  principale  pensée 
s'appli({ue  au  développement  de  la  mutualité  et  notamment  à  l'extension  de 
ses  bienfaits  aux  indigènes. 

Observant  en  effet  que  l'agriculture  est  une,  elle  en  a  conclu  que  la 
mutualité  agricole  devait  réaliser  la  même  unité.  D'accord  avec  le  Gouver- 
nement tunisien  elle  travaille  à  répandre  parmi  les  cultivateurs  arabes  les 
idées  de  solidarité.  Elle  se  propose  de  faciliter  aux  indigènes  l'enseigne- 
ment de  la  culture  rationnelle,  de  leur  ouvrir  l'accès  du  crédit  mutuel  et 
de  les  tirer  des  mains  des  usuriers  en  les  incitant  à  travailler  et  à  être 
prévoyants.  Sa  portée  sociale  saute  aux  yeux  dans  un  pays  où  sont  juxta- 
posées deux  races  de  civilisations  inégales  cl  de  traditions  dilTércnles. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  l'organisation  du  crédit  agricole  sous 
les  formes  diverses  qu'il  a  adoptées  en  Tunisie.  IJnr  première  observation 
est  à  noter  :  la  mutuahlé  est  la  base  sur  laipirllc  cet  édifice  a  été  construit 
et  il  était  logique  qu'il  en  IVil  ainsi.  Le  crcdit  agricole  est  on  ellVt  ce  (pic 
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l'on  appelle  du  crédit  personnel,  c'est-à-dire  (jn'il  trouve  sa  contre-partie 
plus  dans  la  valeur  personnelle  de  l'emprunteur — capacité  leclinique,  mora- 
lité —  que  dans  la  valeur  réelle  du  ganje.  Ce  (rail  caractéristique  est  essentiel , 
et  pour  l'avoir  méconnu  on  s'est  exposé  lonrjtomps  à  dos  insuccès.  Parlant 
de  là,  on  reconnaîtra  (juc  le  recours  à  la  solidarité  naturelle  qui  rogne  sur 
des  hommes  exerçant  la  même  profession  et  vivant  sur  le  même  coin  de 
terre,  est  le  seul  moyen  de  connaître  exactement  et  au  jour  le  jour  la  valeur 
de  l'emprunteur  résidant  au  milieu  d'eux.  Mais  de  ce  (|ue  cette  solida- 
rité soit  naturelle  il  n'en  résulle  pas  que  les  hommes  en  aient  toujours 
conscience.  L'initiative  individuelle  encouragée  par  l'Etat  sera  seule  capahle 
de  faire  germer  cette  notion  et,  à  la  longue,  d'en  tirer  des  effets  utiles.  Et 
c'est  en  effet  la  seconde  observation  que  suggère  la  courte  histoire  de  la 
mutualité  tunisienne. 

Une  troisième  et  non  moins  importante  nous  conduit  à  reconnaître  qu'il 
ne  sulïit  pas  de  réunir  des  fonds,  d'organiser  leur  distribution  et  d'assurer 
leur  répartition  en  tenant  compte  équitablement  de  la  valeur  des  emprun- 
teurs; mais  qu'il  faut  aussi  travailler  à  améliorer  cette  valeur  et  que  la 
mutualité  dispose  à  cet  égard  de  ressources  précieuses.  Mettant  en  jeu  les 
innombrables  ressorts  qui  résultent  du  voisinage,  de  l'identité  des  intérêts, 
de  la  confiance,  de  l'exemple,  etc.,  elle  sera  l'auxiliaire  indispensable  du 
progrès  dans  tout  ce  qui  concerne  l'amélioration  des  diverses  industries 
agricoles  et  l'éducation  spéciale  de  l'agriculteur. 

Dans  un  pays  où,  comme  en  Tunisie,  la  juxtaposition  de  races  d'origines 
et  de  tendances  différentes  pose  des  problèmes  sociaux  ot  politiques  parti- 
culièrement délicats,  elle  peut  encore  préparer  l'entcnle  et  faciliter  les 
solutions  futures. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  limitées  à  la  Tunisie;  elles  peuvent  s'appli- 
quer, plus  ou  moins  modifiées,  à  tous  les  pays  où  l'on  retrouve  une  situa- 
tion analogue  :  climat  incertain  entraînant  la  fréquence  des  calamités  et, 
par  conséquent,  exigeant  de  la  part  de  l'agriculteur  un  esprit  de  prévoyance 
largement  développé,  imprévoyance  atavique  créée  chez  l'indigène  par  des 
siècles  de  tyrannie  durant  lesquels  toute  sécurité  lui  fut  refusée. 

Pour  combattre  l'imprévoyance,  il  semble  bien  qu'il  ne  faille  compter 
que  sur  la  disparition  de  la  cause  qui  l'a  engendrée  et  sur  l'action  lente 
mais  certaine  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  se  substituant  à  l'anarchie.  En 
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attendant,  au  nom  de  l'intérêt  général,  au  nom  des  intérêts  des  indi- 
gènes encore  arriérés,  Tintervenlion  de  l'Etat  est  indispensable  sous  une 
l'orme  à  déterminer  dans  chaque  cas.  L'essentiel  est  que  cette  intervention 
sache  concilier  deux  nécessités  :  contraindre  l'indigène  ignorant  à  suivre 
les  conseils  ([ui  lui  sont  donnés  et,  en  même  temps,  éveiller  son  initiative, 
lui  donner  le  sentiment  de  l'indépendance  partant  de  la  responsabilité.  C'est 
une  lâche  délicate.  Aussi  ne  peut-on  compter  sur  l'Etat  seul  pour  l'accom- 
[)lir.  Son  action  inévitablement  violente,  automatique  et  dépourvue  de 
souplesse,  si  elle  était  employée  exclusivement,  aboutirait  à  arracher  l'indi- 
;jène  des  griffes  de  l'usurier  pour  le  placer  sous  une  dépendance  étroite  de 
l'administration  où  il  perdrait  toute  énergie.  Il  y  gagnerait  peut-être  maté- 
riellement parlant,  mais  non  point  moralement,  tandis  que  l'Etat  assu- 
merait une  charge  qui  deviendrait  terriblement  lourde  à  certains  moments. 
Les  institutions  privées,  au  contraire,  sont  mieux  quahfiées  pour  cette 
besogne  de  relèvement  et  notamment  toutes  celles  qui  découlent  des  prin- 
cipes de  mutualité,  de  solidarité  et  d'association. 

Baron  d'Anthouard. 


DU  PRINCIPE  QU'EN  DROIT  MUSULMAN 

LA    SUCCESSION   N'EST  OUVEUTE 

QU'APRÈS   ACQUITTEMENT   DES    DETTES 

PAR 
M.  ABD  EL-UAMID  BEY  BADAWI 

PROFESSEUR    À    l'kCOLE    KHÉDIVIALE    DE    DROIT. 


Les  rédacteurs  des  codes  égyptiens  nous  ont  légué  un  bon  nombre  de 
problèmes  difFiciies.  Nous  ne  faisons  pas  allusion  aux  diiïicullés  résultant 
de  la  rédaction  par  trop  concise,  rédaction  d'autant  plus  regrettable  qu'elle 
nous  a  fait  dépendre  étroitement,  presque  servilement,  de  la  législation  et  de 
la  jurisprudence  françaises  et  qu'elle  a  retardé  la  formation  et  l'orientation 
spontanée  d'un  esprit  national  dans  le  domaine  des  rapports  juridiques. 

Nous  visons  surtout  les  dilficultés  qui  surgissent  et  qui  pourraient  surgir 
de  l'application  du  principe  du  divorce  prononcé  par  les  rédacteurs  entre  le 
statut  personnel  el  le  statut  réel.  En  rattachant  le  premier  au  droit  religieux 
et  en  codifiant  le  second  sur  les  bases  de  la  législation  française,  les 
rédacteurs  ne  se  sont  pas  rendu  compte  que  quelque  divorce  qu'on  puisse 
établir  entre  les  deux  statuts,  il  est  indispensable  qu'une  certaine  harmonie 
existe  entre  eux.  En  effet,  les  deux  statuts  se  pénètrent,  et  dans  chacun 
d'eux  on  rencontre  des  questions  relevant  de  l'autre. 

Les  exemples  de  cette  pénétration  réciproque  se  sont  surtout  multipliés 
dans  notre  législation  parce  qu'on  n'a  pas  opéré  une  délimitation  exacte 
de  ces  deux  statuts  et  qu'on  a  compris  dans  le  statut  personnel  des  matières 
concernant  le  statut  réel.  On  pourrait  objecter  que  les  rédacteurs  ne 
pouvaient  empiéter  sur  le  statut  personnel,  sans  se  heurter  à  des  préjugés 
et  à  des  habitudes  enracinées  qu'il  n'est  guère  possible  de  changer,  et  que 
la  tâche  de  concilier  les  principes  modernes  qui  ont  servi  de  base  à  notre 
législation  civile  et  commerciale,  avec  les  institutions  du  droit  musulman 
n'était  pas  aisée.  Mais  ce  n'était  pas  empiéter  sur  le  statut  personnel  que 


A.  BADAVVI  BEY.  —  LA  TRANSMISSION  HÉRÉDITAIRE  EN  DROIT  MUSULMAN.     15 

de  régler  les  questions  qui  se  trouvent  sur  les  frontières  des  deux  statuts. 
D'autre  part,  la  ditficulté  d'une  tâche  n'est  pas  une  excuse  pour  ne  pas 
l'accomplir. 

L'absence  de  dispositions  législatives  sur  ces  difïicullés  rend  le  rùle  des 
tribunaux  Iros  difficile  et  amène  souvent  des  divergences  de  vues  et  une 
incertitude  très  préjudiciable  au  commerce  juridique.  Faut -il  citer  des 
exemples  de  ce  manque  de  stabilité?  11  nous  suffit  d'indiquer  les  questions 
dewakfs,  de  successions,  etc. 

Notre  attention  a  surtout  été  attirée  par  lobscurilé  de  la  question  de  la 
transmission  par  décès  des  droits  et  des  obligations  t'I  Le  langage  erroné 
de  quelques  arréls,  la  conception  curieuse  du  droit  musulman  sur  la  question 
nous  ont  semblé  des  raisons  suffisantes  pour  tenter  un  exposé  sommaire 
des  principes  de  la  transmission  héréditaire.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  pratique  de  la  question  :  les  arréls  (pie  nous  aurons  l'occasion  de 
commenter  ou  de  critiquer  à  la  fin  de  cette  élude  le  montrent  assez. 

Les  principes  du  droit  musulman  sur  la  transmission  héréditaire  reçoivent 
pleine  application  en  Egypte,  car  les  codes  se  désintéressent  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  successions.  Ils  renvoient  aux  règles  du  statut  personnel, 
non  seulement  en  ce  qui  concerne  la  détermination  des  parts  héréditaires, 
mais  aussi  en  C(!  qui  concerne  la  transmission  de  1  hérédité.  Les  articles  5/i  et 
55  du  C.  C.  I.,  dans  le  cha|)itre  relatif  aux  modes  d'acquérir  de  la  propriété 
et  des  droits  réels,  renvoient  aux  règles  du  statut  personnel  pour  la  Iransmis- 
sion  du  droit  de  propriété  et  des  autres  droits  réels.  Pour  les  créances  et 
les  dettes,  l'application  des  mêmes  règles  s'impose,  car  l'unité  du  palrimoine 
s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  deux  modes  de  transmission,  l'un  rolalii"  aux  droits 
réels  et  l'autre  relatif  aux  droits  personnels.  D'ailleurs,  nulle  part  dans  la 
partie  du  code  civil  consacrée  aux  obligations,  on  ne  rencontre  des  règles 
concernant  la  transmission  des  obligations  par  décès.  La  consé(|uence  n'est 
pas  douteuse  (piand   nous  considérons  ([ue  les  éléments  constitutifs  d'un 


^''  Tiois  remarquables  coniinunicalions  dues  à  MM.  liamberl,  Amos  et  Maunier  oui 
paru  dans  le  tome  iV,  n"  i6,  de  celle  revue.  Leurs  auteurs  l'ont  souvenl  allusion  au 
principe  musulman  sur  la  transmission  héréditaire,  sans  se  prononcer  pourlanl  sur  sa 
véritable  portée. 
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j)ati'liiioine  se  ramènent  à  l'idée  d'une  valeur  pécuniaire,  abslraction  faite 
de  la  nature  propre  de  ces  élénaents.  Ces  principes  du  droit  musulman  sont 
applicables  non  seulement  aux  Musulmans,  mais  aussi  aux  non-musulmans 
à  moins  d'un  accord  entre  les  parties  de  soumettre  la  (jueslion  à  leur 
juridiction  religieuse  (chrétienne  ou  israélite). 

11  s'agit  donc  de  pénétrer  les  principes  de  ce  droit  et  de  découvrir  ses 
méthodes  à  cet  égard '^'.  La  formule  facile  cl  courante  qui  nous  a  servi  de 
litre  à  cet  article  n'est  suffisante  que  si  nous  en  comprenons  la  raison  d'être, 
la  portée  et  les  diverses  consé([uences. 

Dans  une  succession  musulmane,  comme  dans  toute  autre  succession, 
il  y  a  deux  catégories  de  droits  en  présence,  les  droits  des  créanciers  et 
ceux  des  héritiers.  Le  règlement  d'une  succession  a  pour  but  de  déterminer 
les  situations  respectives  des  créanciers  et  des  héritiers.  Nous  laissons  de 


'"'  Les  docteurs  musulmans,  préoccupés  surlout  des  solutions  pratiques,  relèguent 
la  théorie  au  second  plan.  Les  principes  font  rarement  l'objet  d'un  développement 
particulier  dans  les  ouvrages  du  Jlqh  (jurisprudence)  parce  qu'on  les  présume  connus. 
C'est  surtout  dans  les  livres  d'ouçoul  (principes  fondamentaux)  qu'on  peut  saisir  la 
véritable  manière  de  voir  des  jurisconsultes  musulmans,  la  raison  d'être  des  solutions 
léunies  ensemble  sans  lien  ou  justification  apparente.  La  recherche  dans  les  ouvrages 
de  jurisprudence  est  assez  malaisée.  Pour  étudier  une  question  il  ne  sullit  pas  de 
considler  le  titre  dans  lequel  on  li-aite  principalement  de  cette  question,  mais  bien 
d'autres  souvent  inconnus  d'avance.  Les  solutions  relatives  à  ane  question  s'éparpillent 
dans  divers  chapitres  au  gré  des  associations  d'idées  des  auteurs  et  des  rapprochements 
subtils.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  consulter  non  seulement  la  titre  des  successions,  mais 
aussi  ceux  du  partage,  de  la  procédure,  de  la  capacité,  etc.  Le  style  est  souvent  d'une 
concision  et  d'une  obscurité  désespérantes. 

Nous  préférons  donner  ici  un  renvoi  général  aux  sources  de  notre  étude  et  réserver 
les  renvois  spéciaux  aux  points  incidemment  traités. 

1.  Kashfel  Asvar  'ala  tisûl  cl  Bazdawi,  t.  IV,  p.  i/i33  s. 

2.  Ibn  'Abdin,  t.  V,  p.  2 92  s,  663. 

3.  Badaye  cl  Sanaijé,  t.  VII,  p.  23,  3o, 
/i.   Al  hahr  el  raxjeq,  t.  VIII,  p.  169,  171. 

5.  Falh  el  Qadir,  t.  VIII,  p.  26. 

6.  Zeilai,  t.  V,  p.  268;  t.  VI,  p.  23o. 

7.  Gain  el Justdein,  t.  II,  p.  20. 

8.  Fatâœa  Hindia,  t.  V,  p.  221. 

9.  Mahsàl,  p.  78;  Zahhira,  p.  2GG  sur  le  partage. 
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côté  les  droits  des  légataires  pour  ne  pas  obscurcir  ou  compliquer  l'exposé. 
Leur  situation  est  réglée  incideniraent  lorsqu'on  règle  la  situation  des 
créanciers  et  celle  des  héritiers,  car  ils  ont  une  place  intermédiaire  entre 
eux,  ou  plutôt  ils  sont  créanciers  de  la  succession  avec  un  rang  inférieur 
(cf.  l'adage  lalin  nemo  libérales  nisi  Iiberatus)  '^'. 

Il  nous  est  indifférent  de  connaître  les  diverses  catégories  des  héritiers, 
les  droits  des  héritiers  étant  toujours  identiques.  Au  contraire,  les  droits 
des  créanciers  ne  sont  pas  toujours  de  la  même  nature.  Le  droit  musulman 
connaît  deux  catégories  de  créanciers  :  ceux  dont  le  droit  porte  sur  un 
objet  déterminé  et  ceux  dont  le  droit  naît  dans  la  personne  du  débiteur  et 
porte  sur  la  totalité  de  ses  biens.  La  distinction  présente  une  analogie 
frappante  avec  celle  des  créanciers  personnels  et  des  créanciers  munis  des 
droits  réels,  mais  elle  n'a  peut-être  pas  la  même  valeur  théorique,  ni  la 
même  netteté.  En  effet,  on  comprend  dans  la  deuxième  catégorie  le  créan- 
cier gagiste,  le  locataire  qui  a  payé  son  loyer  d'avance,  le  propriétaire 
d'un  bien  usurpé  '^',  le  vendeur  non-payé  qui  a  retenu  la  chose  vendue,  le 
déposant,  la  victime  d'un  délit  commis  par  un  esclave  (action  noxale),  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  catégories  de  créanciers  ont  un  droit  de  préférence 
sur  les  objets  de  leurs  droits  qu'ils  peuvent  emporter  à  l'exclusion  de  tout 
autre  créancier,  et  un  droit  de  suite  à  l'enconlre  des  tiers  délenteurs  de  ces 
objets.  Bien  plus,  les  choses  sur  lesquelles  existe  un  droit  particulier  ne 
sont  pas  comprises  dans  le  mot  «  succession  i^  car,  disent  les  docteurs 
musulmans,  ces  droits  particuliers  sont  indépendants  de  la  personne  du 


'''  L'école  hanéfile  exclut  de  la  succession  certains  droits  comme  le  droit  de  préemp- 
tion, les  facultés  qui  résultent  d'un  contrat  de  vente,  dans  les  cas  où  il  est  permis  à 
l'acheteur  de  déclarer  qu'il  n'agrée  pas  la  chose,  les  droits  d'usage  et  d'usufruit.  Suivant 
les  auteurs  de  celte  école,  ces  droits  sont  purement  personnels  (iniuiiu  pcrsonœ).  el  par 
conséquent  s'éteignent  p:ir  la  mort.  Les  autres  écoles  les  considèrent  comme  des  ilroils 
patrimoniaux  el  les  comprennent  dans  la  succession. 

'^^  lleslàremarquer(iue,d'après  lespiincipesdudroilmusulmanv±^^5^l  >-^>ijipi  js^ 
(la  saisine  de  l'iiérilici"  continue  celle  du  de  ctijus)  si  riii-riticr  continue  à  possc^dcr  un 
bien  usurpé,  il  y  a  toujours  lieu  d'ajouter  les  deux  |)érioiles  de  possession;  colle  du 
de  cujiis  el  celle  de  l'hérilicr,  (pi(\lle  (jne  soit  la  loi  duul  ils  uni  possédé,  alin  <jue  l'iu'- 
rilier  puisse  opposer  une  lin  de  non-recevoir  au  créancier  qui  agit  après  quinze  ans. 
la  prescription  exlinctive  étant  la  seule  possible. 

I.'ÉGYPTK   CO.NTliMPOnUNK,     IQli.  U 
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de  cujHs.  On  ;ij)pell(3  ". succession t^  les  l)ions  sur  losijuols  peuvenl  [jorlci-  les 
droits  (les  Ik'im tiers  et  ceux  des  créanciers  ordinaires.  Lorsque  l'objet  d'un 
droit  particulier  no  sullit  pas  pour  désintéresser  le  créancier  muni  de  ce 
droit,  celui-ci  doit  concourir  pour  le  reste  avec  les  créanciers  ordinaires. 
Si  l'objet  rapporte  plus  que  la  valeur  de  la  créance,  l'excédent  s'ajoute  aux 
biens  successoraux  destinés  à  être  répartis  entre  les  héritiers  et  les  créanciers 
ordinaires. 

Le  règlement  de  leur  droit  ne  présente  donc  pas  de  ditlicullé  et  nous 
pouvons  passer  au  conllit  qui  peut  s'élever  entre  les  héritiers  et  les  créanciers 
ordinaires. 

Pour  trancher  le  conllit,  les  refiles  de  transmission  héréditaire  sont  de 
toute  importance.  Le  droit  musulman  a-t-il  ou  non  admis  la  Iransmissibi- 
lité  des  divers  éléments  du  patrimoine? 

D'abord,  il  est  certain  ([ii'cn  droit  musulman  on  est  arrivé  à  la  notion 
de  l'unité  du  patrimoine  sans  beaucoup  de  tâtonnements;  la  preuve  en  est 
que  pour  déterminer  si  une  succession  est  solvable  ou  non  (cela  se  faisait 
de  très  bonne  heure),  on  faisait  abstraction  des  éléments  constitutifs  du 
patrimoine  pour  le  ramener  à  l'idée  d'une  valeur  pécuniaire.  Dès  lors,  il 
semble  qu'on  ne  pourrait  admettre  l'unité  du  patrimoine  sans  en  admettre 
la  transmissibiiité.  A  nous  reporter  au  droit  romain  nous  y  trouvons  une 
démonstration  nette  du  rapport  qui  existe  entre  les  deux  idées'''.  En  effet, 
riiérédité  fut  d'abord  une  simple  collection  de  choses  corporelles.  Les 
obligations  étant  au  début  des  liens  attachés  à  la  personne,  ne  se  trans- 
mettaient ni  activement,  ni  passivement.  Celte  transmission  des  obligations 
du  paterfamihas,  admise  d'abord  pour  les  lieredes  sui  —  soit  à  cause  de 
leur  caractère  d'associés,  soit  parce  que  le  nexum  qui  obligeait  en  même 
temps  le  pateifamilias  et  les  personnes  soumises  à  sa  puissance  était  la 
forme  ordinaire  de  s'obliger  —  fut  étendue  à  tous  les  héritiers.  Mais  elle  n'a 
été  étendue  aux  héritiers  autres  que  les  heredes  sui  que  du  jour  où  l'on  a 
substitué  l'exécution  sur  les  biens  à  l'exécution  sur  la  personne,  du  jour 
où  Ton  a  admis  que  le  patrimoine  était  un  seul  tout.  Dès  co  jour,  on  a  pu 


<''  Girard,  Manuel  de  Droit  romain,    k"  édition,  p.  886;  Esmein,  Nouvelle  revue 
historique,  1887,  p.  61;  CuQ,  ibid. ,  1887,  p.  53-3. 
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considérer  l'obligation  comme  un  élément  actif  on  passif  du  patrimoine 
devant  subsister  tant  que  dure  le  patrimoine  et  à  l'égard  de  ceux  qui  le 
recueillaient.  Par  une  tendance  à  l'exagération  propre  à  la  nature  du  droit 
romain  et  surtout  par  un  rapprochement  entre  la  continuation  des  sacra 
et  la  charge  des  dettes,  l'héritier  fut  considéré  comme  continuateur  de  la 
personne  du  de  cujiis  et  obligé  comme  l'était  celui-ci. 

Le  droit  musulman  ayant  admis  l'unité  du  patrimoine  a-t-il  ou  non 
admis  sa  transmissibilitét  Pour  y  répondre  il  conviendrait  d'analyser  la 
notion  de  l'obligation,  car,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  droit  romain,  il 
existe  un  rapport  direct  entre  la  notion  de  l'hérédité  et  celle  des  obligations. 

Ou  sait  que  les  docteurs  musulmans  ne  se  sont  pas  occupés  de  faire  une 
définition  de  l'obligation,  moins  une  théorie  générale  des  obligations.  Le 
litre  de  la  vente  leur  fournit  l'occasion  de  poser  des  règles  applicables  à 
tous  les  contrats  ou  obligations  conventionnelles.  Tout  ce  qu'on  peut  obte- 
nir en  guise  de  définition  est  ceci  :  l'obligation  est  la  faculté  juridi(|uement 
reconnue  au  créancier  d'agir  en  justice  pour  réclamer  quelque  chose  au 
débiteur  :  ioJlLaii  ,j^y  ^  «vj!  ^^îài  ^^wi  iJk*o^  (^j'^Jî-  -Mais  le  renseignement 
le  plus  précieux  sur  le  caractère  des  obligations  nous  est  fourni  par  le 
titre  de  r  Emprisonnement  pour  dettes  ??,  ([ui  est  le  mode  d'exécution  nor- 
mal en  droit  musulman. 

Lorsqu'un  débiteur  n'exécute  pas  volontairement  son  obligation,  le 
créancier  a  le  droit  non  pas  de  procéder  à  l'exécution  sur  ses  biens,  mais 
de  demander  au  juge  d'ordonner  son  emprisonnement.  Le  juge  devra  lui 
donner  satisfaction  et  se  mettre  à  s'enquérir  de  l'état  de  solvabilité  du 
débiteur.  Solvable,  son  enq)risonnement  subsistera  tant  ([u'il  n'a  pas  exécuté 
ses  obligations;  insolvable,  il  sera  relâché.  Si  au  bout  de  deux  ou  (rois 
mois  son  état  de  solvabilité  ne  s'est  pas  éclairci,  il  sera  égaleiui'nt  relâché. 
Lorsque  le  débiteur  reprend  sa  liberté  avant  d'avoir  accpiillé  ses  dettes,  les 
créanciers  auront  le  droit  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  cl  de  l'empêcher  de 
partir  s'il  lui  en  vient  l'idée. 

La  perte  ou  diminution  de  liberté  encourue  par  le  débiteur  récalcitrant 
est  la  gène  sur  laquelle  les  juristes  musulmans  comptent  pour  le  détermi- 
ner, lui  ou  ses  parents,  à  adjuitler  ses  dettes,  mais  sa  capacité  légale  ne 
reste  pas  moins  intacte.  Pendant  son  incarcération  le  débiteur  pcul  lain' 
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valablement  des  actes  juridiques,  même  dos  actes  de  bienfaisance,  et  le 
juge  ne  peut  procéder  à  la  vente  de  ses  biens.  Ceci  ne  souiïre  qu'une  seule 
exception,  celle  où  le  débiteur  (|iii  possède  du  numéraire  doit  une  somme 
d'argent,  auquel  cas  le  juge  paiera  les  dettes  des  deniers  du  débiteur. 

H  est  vrai  que  les  deux  disciples  d'Abou  Hanifa  reconnaissent  au  juge 
le  droit  de  limiter  la  capacité  du  débiteur  emprisonné  et  de  vendre  ses 
biens,  mais  ils  n'en  reconnaissent  pas  moins  que  l'emprisonnement  du 
débiteur  est  le  mode  principal  de  l'exécution  des  obligations  '^'. 

Les  règles  de  l'exécution  ne  nous  montrent-elles  pas  à  l'évidence  le 
caractère  purement  personnel  des  obligations  en  droit  musulman?  La 
volonté  de  la  personne  ainsi  que  ses  biens  restent  libres,  mais  son  corps 
est  enchaîné.  L'exécution  des  obligations  est  une  exécution  sur  la  personne 
et  le  créancier  n'a  aucune  prise  sur  les  biens  de  son  débiteur,  ù  moins  que 
celui-ci  ne  le  veuille  lui-même.  Il  est  vrai  que  le  débiteur  pauvre  ou 
insolvable  reprend  sa  liberté  dès  que  son  insolvabilité  est  établie,  mais  c'est 
par  une  idée  de  charité  caractéristique  du  droit  musulman.  D'ailleurs  il 
n'est  pas  complètement  libre  de  sa  personne,  puisqu'il  ne  peut  voyager 
sans  le  consentement  de  ses  créanciers. 

La  conséquence  nécessaire  du  principe  de  la  personnalité  du  lien  créé 
par  les  obligations  est  leur  intransmissibilité  au  moins  du  côté  passif.  En 
effet,  il  n'y  a  aucune  raison  de  rendre  un  tiers  (cessionnaire  ou  héritier) 
responsable  sur  sa  personne  des  obligations  contractées  par  le  débiteur 
(cédant  ou  de  oujus). 

L'intransmissibilité  des  obligations  est  un  des  principes  les  mieux  établis 
et  le  plus  rigoureusement  appliqués  en  droit  musulman.  L'obligation  n'est 
transmissible  ni  entre  vifs,  ni  par  décès.  Dans  la  cession  des  créances,  le 
consentement  des  trois  parties  (cédant,  cédé  et  cessionnaire)  est  exigé  pour 
sa  vahdité  '-'.  Il  se  forme  entre  le  cédé  et  le  cessionnaire  une  sorte  de  nou- 
veau contrat.  L'obligation  ancienne  du  cédé  envers  le  cédant  étant  person- 
nelle ne  peut  passer  au  cessionnaire  sans  le  consentement  du  cédé. 


''^  Il  paraît  que  dans  le  droit  postérieur  Topinion  d^s  deux  disciples  a  prévalu 
(cf.  Badaye  el  Sanaye,  t.  Vil,  p.  17.3-17/1). 

''  Le  C.  G.  I.  a  reproduit  la  même  règle  sans  qu'on  puisse  la  concilier  avec  les 
principes  du  droit  français  qui  lui  a  servi  de  modèle. 
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Il  en  est  de  même  de  l'obligation  du  défunt.  Elle  ne  passe  pas  à  l'héritier 
par  le  seul  effet  de  la  mort.  Elle  ne  devient  jamais  l'obligation  de  celui-ci. 
Même  le  consentement  de  l'héritier  à  assumer  l'obUgalion,  accepté  par  les 
créanciers  de  la  succession,  ne  le  constitue  pas  débiteur  personnel  de  ces 
créanciers.  Celte  rigueur  pour  la  transmission  des  dettes  par  décès  s'explique 
par  un  souci  religieux.  Il  est  de  l'intérêt  du  de  cujus  de  mourir  sans  dettes, 
que  son  actif  satisfasse  son  passif.  Or,  en  substituant  la  responsabilité  de 
l'héritier  ù  la  sienne  on  risque  de  l'exposer  aux  llucluations  de  la  solvabilité 
de  l'héritier  et  d'introduire  des  probabilités  incompatibles  avec  l'intérêt  du 
de  cujus. 

C'est  par  application  de  ce  principe  d'intransmissibilité  des  obligations 
que  les  obligations  à  terme  deviennent  exigibles  (''  et  que  Je  contrat  de 
louage  de  choses  ou  de  travail,  générateur  des  obligations  continues,  se 
dissout  par  la  mort  d'une  des  parties. 

Mais  l'intransmissibilité  des  obligations  par  décès  admise  purement  et 
simplement,  paraît  équivalente  à  leur  extinction.  Elle  serait  dangereuse  pour 
le  crédit  et  nuisible  aux  intérêts  du  de  cujus  (pour  emprunter  les  idées  des 
docteurs  musulmans).  La  justice  et  les  principes  veulent  (ju'il  v  ait  un 
titulaire  des  droits  successoraux  (le  droit  musulman  ne  connaît  pas  le 
res  nullius  (j»U»«i)i  j,  iioL  il),  que  les  dettes  du  défunt  soient  acquittées 
sur  l'actif  de  la  succession,  et  que  les  droits  des  créanciers,  souvent 
représentés  dans  la  succession  par  des  valeurs  équivalentes,  soient  pré- 
férés à  ceux  des  héritiers  qui  n'ont  rien  mis  dans  le  patrimoine  du  de 
ciiius  ^-K 

Pour  tourner  la  diificulté  résultant  de  l'intransmissibilité  des  obligations 
et  arriver  à  ce  résultat,  les  docteurs  musulmans  ont  imaginé  une  fiction 
d'après  laquelle  le  de  cujus  est  censé  se  survivre  en  l'hérédité.   Il  serait 


''^  Il  est  à  remarquer  que  le  droit  niusulinan  suppose  toujours  que  le  liénélico  du 
terme  est  élahli  dans  rintérèl  du  débiteur. 

'^^  Le  Qorâu,  à  plusieurs  reprises  el  dans  des  versets  dilVéreuls  à  propos  de  la  déter- 
miiialiou  des  parts  hi'réditaires,  pose  la  rè[jlc  (jue  ces  paris  ne  sont  allribiu'es  aux 
lith'iliers  qu'après  payement  des  le{]"S  et  di's  délies.  Dans  tous  ces  textes  on  renian|uo  ipic 
les  legs  jiréci'denl  las  dettes  ea  mention.  Pourtant  la  pratique  de  bonne  heure,  même 
du  lcnq)s  du  Propliùlc,  a  toujours  été  dans  le  sens  contraire. 
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investi  fies  droits  et  tenu  des  ohligalions"'.  On  pourr;iit  dire  ([uc  l;i  succes- 
sion constitue  une  personne  morale  investie  des  droits  et  tenue  dos 
oblifjations  du  de  cujus,  mais  ce  serait  un  anadironisme,  la  théorie  des 
personnes  morales  n'étant  pas  connue  en  droit  musulman. 

On  constate  delà  comparaison  entre  les  règles  du  droit  romain  et  celles 
du  droit  musulman  ([ue,  parties  d'une  même  idée,  à  savoir  la  personnalité 
des  ol)li(]ations,  les  deux  législations  sont  arrivées  à  des  conclusions  diver- 
gentes. Dans  le  droit  romain  primitif,  droil  strict  par  excellence,  la 
personnalité  des  obligations  aboutissait  à  leur  extinction  par  la  morl.  La 
substitution  de  l'exécution  sur  les  biens  à  l'exécution  sur  la  personne  a 
amené  une  évolution  dans  le  caractère  des  obligations.  Elles  sont  devenues 
transmissibles.  Le  terme  de  cette  évolution  a  été  la  continuation  par  l'héri- 
tier de  la  personne  du  de  cujus  ^'^\ 

Les  jurisconsultes  modernes  voient  dans  ce  prineipe  une  expression 
légale  et  salutaire  de  la  solidarité  familiale  et  la  maintiennent  sur  le  fonde- 
ment de  la  tradition  t^'. 

Cependant,  depuis  le  droit  romain  on  a,  par  les  bénéfices  d'inventaire  et 
de  séparation  des  patrimoines,  donné  aux  intéressés  les  moyens  d'échapper 
aux  conséquences  les  plus  fâcheuses  de  ce  principe,  mais  les  formahtés  qui 
sont  exigées  de  celui  qui  veut  en  profiter,  les  déchéances  auxquelles  il 
s'expose  et  les  atteintes  que  ce  principe  continue  à  porter  aux  droits  des 


'''  Celle  ficlion  esl  assez  fréquente  en  droit  musulman.  C'est  ainsi  que  la  propriété 
d'un  bien  wakf  appartient  par  ficlion  au  conslihiant  du  wakf.  que  la  somme  payée  à 
titre  de  composition  pour  la  mort  du  de  cujus  sérail  la  propriété  de  celui-ci  et  serait 
répartie  entre  les  héritiers  proportionnellement  à  leurs  parts  héréditaires. 

Parfois  elle  fjiil  fonction  de  la  personnalité  morale. 

'"'  V.  La  Glc  Antique,  de  Fustel  de  Coulanges,  liv.  1,  cbap.  IV;  iiv.  11,  cliap.  111 
et  Vil;  voir  aussi  sur  las  origines  religieuse,  féodale  et  économique  de  la  lègle  en  droit 
français,  Tétude  très  remarquable  de  M.  Saleilles,  De  la  responsabililé  de  Vliériher quanl 
aux  délies  de  la  succession,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  lé;;islatives  de  1910 
et  1911. 

'^^  V.  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  la  piéparation  d'un  projet  de  loi  sur 
le  règlement  du  passif  héréditaire  dans  le  Bulletin  de  la  Sociclé  d'ctmlcs  législatives  de 
1910,  p.  2  /io,  et  la  discussion  qui  s'est  engagée  au  sein  de  la  Socidlé  daus  ledit  bulletin 
de  1910  et  1911. 
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créanciers  et  partant  au  crédit  des  débiteurs,  préoccupent  à  un  très  haut 
degré  les  jurisconsultes  modernes.  Pour  ceux  mêmes  qui  voient  dans  le 
principe  un  concept  moral  d'une  haute  portée  devant  être  consacré  par 
le  législateur,  une  réglementation  des  formes  d'acceptation,  des  règles 
relatives  aux  deux  bénéfices  d'inventaire  et  de  séparation  des  patrimoines 
s'impose.  Et  cette  tendance  se  manifeste  partout,  en  Belgique,  en  Italie, 
en  France  et  en  Suisse.  L'idée  de  la  continuation  de  la  personne  comme 
principe  des  transmissions  universelles  perd  donc  du  terrain,  et  si  elle  n'est 
pas  complètement  battue  en  brèche,  du  moins  se  rapproche-t-elle  de  la 
succession  aux  biens  du  droit  allemand. 

Le  droit  musulman,  au  contraire,  a  toujours  persisté  dans  la  notion 
primitive  de  la  personnalité  des  obhgations  et  partant  de  leur  intransmis- 
sibilité; mais,  dès  sa  naissance,  la  règle  a  été  tempérée  par  la  fiction  de 
la  survivance  du  défunt  dans  la  succession.  Il  est  facile  de  reconnaître  que, 
c|uoiquc  le  but  des  législations  romaine  et  musulmane  ait  été  le  même,  à 
savoir  la  b(juidation  de  la  succession  et  le  payement  des  charges  héréditaires, 
les  moyens  adoptés  ont  été  différents.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  le  but 
est  atteint  par  une  fiction  :  dans  le  droit  romain  c'est  la  continuation  de 
la  personnalité  du  de  cujus  par  1  héritier;  dans  le  droit  musulman  c'est  la 
survivance  dans  la  succession. 

De  même  que  la  fiction  romaine  s'expli([ue  par  l'bisloire  de  la  fa- 
mille à  Rome,  celle  du  droit  musulman  se  rattache  par  ses  origines 
à  l'évolution  de  la  famille  chez  les  Arabes.  Elle  est  l'aboutissement  de 
la  tendance  nettement  individualiste  du  Qoràn.  L'idée  de  la  sohdarité 
et  de  l'honneur  familiaux  chez  les  Arabes  primitifs  avait  pris  un  carac- 
tère antisocial  et  amenait  continuellement  des  guerres  entre  les  tribus, 
bien  que  la  puissance  paternelle,  expression  de  cette  solidarité,  ne  fut 
pas  aussi  absolue  chez  les  Arabes  qu'à  Rome  et  qu'elle  laissât  une  cer- 
taine individualité  aux  membres  de  la  famille.  La  raison  en  est  peut-être 
que  la  fusion  des  tribus  et  la  fondation  d'une  cité  ne  s'étaient  pas  ac- 
complies et  que  la  vie  publique  et  paisible  était  par  conséquent  loin  d'être 
développée. 

Le  Qorân  a  voulu  réagir  contre  cet  étal  de  choses  en  discréditant  la 
vengeance  privée  et  substituant  les  peines  individuelles  à  celle-ci,  en  fai- 
sant prévaloir  les  droits  et  devoirs  do  l'individu  et  surtout  en  proclaïuant 
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la  responsabilité  individuelle.  A  plusieurs  reprises  la  règle  a  été  nettement 
posée"'. 

Maintenant  que  nous  savons  exactement  le  point  de  vue  du  droit  musul- 
man, nous  voudrions  discuter  les  diverses  situations  ([ui  en  découienl. 

Les  droits  définilifs  des  créanciers  et  des  héritiers  sont  faciles  à  déterminer. 

L'héritier  n'étant  pas  le  continuateur  de  la  personne  du  de  cujus  (celui-ci 
est  resté,  grâce  à  la  fiction,  le  seul  débiteur),  le  créancier  ne  peut  exercer 
SCS  droits  sur  les  biens  personnels  de  l'héritier.  Il  doit  se  contenter  des 
biens  successoraux. 

L'héritier,  d'autre  part,  ne  peut  avoir  l'actif  (jue  déduction  faite  du 
passif  (cf.  Bona  non  intclliguniur  nisi  drdticio  aerc  abenoy  II  se  fait,  en  d'autres 
termes,  une  séparation  des  patrimoines  de  plein  droit,  le  créancier  limitant 
ses  prétentions  à  la  succession,  et  l'héritier  ne  pouvant  frustrer  les  créan- 
ciers de  leurs  droits. 

Mais  c'est  la  situation  et  les  droits  de  ces  diverses  catégories  de 
personnes  pendant  la  liquidation  de  la  succession  qui  prêtent  à  des  diver- 
gences et  qui  méritent  par  conséquent  des  développements. 

Situation  des  héritiers.  —  D'abord,  nulle  part  dans  les  ouvrages  de  droit 
musulman  on  ne  parle  d'acceptation  ou  de  renonciation  de  la  succession 
par  l'héritier;  et  c'est  très  naturel  puisque  l'acquisition  de  la  succession 
n'engage  jamais  sa  responsabilité.  Toujours  est-il  que,  malgré  la  fiction  de 
la  survivance  du  de  cujus,  l'héritier  doit  figurer  dans  toutes  les  successions 
auxquelles  il  est  appelé  parce  qu'il  est  la  personne  la  plus  qualifiée  à 
représenter  le  défunt.  Les  docteurs  musulmans  traitent  longuement  de 
l'étendue  de  cette  représentation.  D'après  eux,  l'héritier  est  partie  dans 
toutes  les  actions  dirigées  par  ou  contre  la  succession.  Il  est  le  représentant 
par  excellence  du  de  cujus.  En  cas  de  pluralité  des  héritiers  l'un  d'eux  peut 


'■'  V.  Qoràn,  Irad.  Kazimirski,  chap.  XXXIV,  verset  -ik  :  ffOii  ne  vous  demandera 
point  compte  de  nos  fautes,  ni  à  nous  non  plus  de  vos  actions n;  chap.  XXXIX, 
verset  9  :  'fL'àme  chargée  du  fardeau  de  ses  œuvres  ne  portera  celui  d'aucune  autre-; 
et  chap.  XVil,  verset  16  :  rr Toute  âme  chargée  d'un  fardeau  ne  portera  pas  celui 
d'aucune  autres.  Malgré  sa  forme  spirituelle,  le  principe  a  une  portée  générale. 
Cf.  Morand,  Etudes  de  droit  musulman  algérien,  p.  26  et  35. 
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valablement  représenler  le  decujus,  et  les  jugements  rendus  en  sa  faveur 
ou  contre  lui  peuvent  être  invoqués  par  ou  opposés  aux  autres  héritiers, 
car  ils  ont  été  rendus  en  vérité  contre  ou  en  faveur  du  de  cujus,  et  comme 
les  droits  des  héritiers  dérivent  du  de  cujus,  ils  peuvent  profiter  et  ils  doivent 
subir  les  jugements  dans  lesquels  il  était  partie  t^'. 

Situation  des  créanciers.  —  Quant  aux  créanciers,  les  docteurs  musulmans 
font  une  distinction  suivant  que  la  succession  est  solvablc  ou  non.  La 
succession  insolvable  est  celle  où  le  passif  égale  l'actif  ou  le  dépasse.  Aucune 
formalité  n'est  imposée  aux  créanciers  pour  la  sauvegarde  de  leurs  droits, 
ni  aucun  délai  fixé  pour  formuler  leurs  prétentions  (le  délai  de  la  production 
des  titres  est  le  délai  même  de  la  prescription  des  créances,  à  savoir  (luinze 
ans).  Il  peut  arriver  qu'une  succession  solvable  en  apparence  au  moment 
du  partage  devienne  insolvable  par  suite  des  dettes  révélées  plus  tard. 

Droits  des  héritiers  et  des  créanciers.  —  Dans  une  succession  insolvable  la 
fiction  sort  son  plein  effet.  Les  héritiers  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  propre 
sur  la  succession,  les  dettes  étant  intransmissibles  et  la  transmission  des 
autres  éléments  du  patrimoine  étant  subordonnée  à  l'acquitlement  des 
dettes.  Le  de  cujus  est  seul  propriétaire  de  la  succession,  des  fruits  et  pro- 
duits des  biens  successoraux.  En  ce  qui  concerne  les  créances  et  les  dettes 
héréditaires,  il  est  le  seul  créancier  ou  débiteur.  Le  rôle  de  l'bérilier  se 
borne  à  le  représenter,  et  c'est  obligatoire.  C'est  pourquoi  les  héritiers  ne 
peuvent  procéder  ni  à  un  partage,  ni  à  une  transaction,  les  deux  actes 
étant  des  prérogatives  du  propriétaire.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  vendre 
les  biens  de  la  succession  sans  l'autorisation  des  créanciers.  Néanmoins, 
leur  titre  de  successibles  leur  donne  un  certain  avantage  :  celui  df  forcer  les 
créanciers  à  accepter  le  montant  do  leurs  créances  et  à  leur  laisser  les  biens 
successoraux,  pourvu  qu'ils  offrent  une  somme  égale  au  montant  des  dettes, 
même  lors([u'il  est  supérieur  à  la  valeur  marchande  des  biens  de  l'hérédité. 
La  règle  peut  sembler  excessive  et,  en  eil'et,  elle  est  contestée  par  quel([ues 
aut(Hirs;  mais  elle  se  justilie  pour  ses  partisans  par  la  considération  que 


''^  Cf.  ainH  (le  la  Cour  d'Appel  iadigènc  i<)(u),  MahaLein,  t.  Ml,  p.  '-j3<j-j. 
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les  créanciers  peuvent  attendre  j)our  conclure  uti  meilleur  marché  et  ([Uf 
personne  ne  peut  leur  opposer  un  droit  supérieur  au  leur. 

Quant  aux  créanciers,  ils  peuvent  faire  vendre  les  biens  par  l'intermé- 
diaire du  juge.  F^eur  droit  sur  la  personne  se  transforme  en  droit  sur  les 
biens  en  vertu  d'une  délégation  présumée  du  de  cujus  (jui  ne  s'est  pas 
acquitté  avant  sa  mort.  Leurs  droits  sont  exclusifs  de  ceux  df;s  ln;iiliers  et 
ressemblent  fort  à  une  hypothèque  légale  générale  en  ce  (|u"ils  ont  un  droit 
de  suite  sur  les  biens  de  la  succession.  En  eiïet,  les  actes  de  disposition 
faits  par  l'héritier  ne  leur  sont  pas  opposables.  11  y  a  une  analogie  frappante 
entre  une  succession  insolvable  et  la  masse  des  biens  d'un  failli.  Il  y  a 
dessaisissement  en  faveur  des  créanciers,  il  y  a  une  hypothèque  générale 
qui  s'applique  même  aux  meubles,  les  dettes  deviennent  exigibles  (quoique 
cet  effet  ne  soit  pas  dû  à  l'insolvabilité  mais  à  l'intransmissibilité  des  obli- 
gations, puisqu'il  se  produit  également  dans  les  successions  solvables)  et, 
en  dernier  lieu,  il  y  a  un  temps  suspect,  celui  de  la  dernière  maladie, 
les  créanciers  pouvant  attaquer  les  actes  de  bienfaisance  et  les  actes  qui 
ont  pour  but  de  préférer  un  des  créanciers  aux  autres. 

Les  règles  relatives  aux  successions  insolvables  doivent  en  principe  s'ap- 
pliquer aussi  aux  successions  solvables.  En  appliquant  le  principe  de  la  fiction 
rigom'cusement,  \ héritier  ne  devrait  être  considéré  comme  propriétaire  que 
de  l'excédent  de  l'actif  sur  le  passif,  c'est-à-dire,  d'une  valeur  pécuniaire 
cl  non  pas  d'un  bien  particulier.  Mais  cette  application  a  paru  excessive 
aux  docteurs  musulmans.  Aussi  ne  la  soutiennent-ils  pas  et  ils  déclarent 
qu'il  serait  plus  avantageux  de  considérer  l'héritier  comme  propriétaire  de 
tout  l'actif  héréditaire '^'. 

Les  droits  des  créanciers  ne  seraient  pas  pour  cela  sacrifiés;  car  le  droit 
de  propriété  de  l'héritier  est  grevé  de  leurs  droits  sur  l'hérédité  tout  entière. 
Une  sorte  d'hypothèque  générale  existe  en  k^ur  faveur  sur  la  succession 
comme  dans  le  cas  de  succession  insolvable.  Cependant,  par  suite  de  la 
solvabilité  de  la  succession,  on  accorde  aux  héritiers  une  certaine  liberté  de 
disposition.  C'est  même  en  vue  de  cette  liberté  qu'on  le  considère  comme 
propriétaire  de  la  succession.   Les  créanciers  ne  peuvent  s'opposer  à  ces 


(') 


Al  Bahr  el  rayeq,  t.  VIII,  p.  171;  Badaije  el  Snitaye,  t.  VII,  p.  199. 
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dispositions  parce  que  leur  sûreté  ne  repose  pas  sur  un  bien  déterminé 
mais  sur  l'ensemble  du  patrimoine.  La  liberté  de  disposition  des  héritiers 
a  pourtant  une  limite.  Elle  disparaît  lorsqu'il  ne  reste  dans  la  succession 
que  les  biens  suffisants  pour  acquitter  ses  dettes.  Toute  disposition  au  delà 
de  cette  limite  est  inopposable  aux  créanciers.  Les  créanciers  peuvent  pour- 
suivre chacun  des  héritiers  pour  une  part  de  dettes  proportionnelle  à  sa 
part  héréditaire,  c'est-à-dire  ([u'ils  peuvent  diviser  les  créances  entre  les 
héritiers  dans  la  mesure  de  l'émolument  de  chacun  d'eux,  mais  ils  peuvent 
également  poursuivre  un  seul  héritier  pour  toutes  les  créances.  Cette  faculté 
provient  de  ce  qu'ils  ne  poursuivent  pas  les  héritiers  pour  des  obligations 
personnelles  de  ceux-ci,  mais  ([u'ils  ne  poursuivent  (|ue  la  succession  elle- 
même.  Ils  peuvent  diriger  leur  action  contre  quiconque  tient  les  biens  de 
la  succession,  un  héritier  ou  un  tiers,  lorsque  les  biens  restant  dans  la 
succession  ne  suffisent  pas  à  les  désintéresser.  La  question  du  recours  entre 
les  héritiers  nous  est  indiflerente.  Naturellement  chacun  va  supporter 
en  définitive  une  part  des  dettes  correspondante  à  sa  part  héréditaire  ^'^ 

Sanction  des  droits  des  créanciers.  —  La  sanction  des  droits  des  créanciers 
à  rencontre  de  la  succession  est  très  énergique.  Nous  avons  déjà  vu  ([u'en 


<"'  CI",  une  élude  très  iuléicssante  d'un  juriscousuUe  italien,  M.  Huggero  Luzzalo  : 
La  compvoprielâ  nel  dtritlo  ilaliano ;  nuovi  sludii,  rapportée  par  M.  Van  Bierviiet  dans 
une  letlre  ouverte  sur  la  iicfuidation  du  passif  héréditaire  publiée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d' éludes  législalices  de  19 1^,  p.  219.  L'auteur  combat  la  division  légale  dés 
dettes  lorsqu'il  y  a  plus  d'un  héritier,  même  sous  l'empire  de  la  loi  italienne  qui  admet 
le  principe  de  la  continuation  de  la  j)ersonne.  Selon  lui  la  division  des  dettes  les  altère 
profondément  et  est  en  opposition  avec  le  principe  même  de  la  transmission  intégrale 
du  patrimoine  du  défunt  à  ses  héritiers.  L'unique  moyen  de  maintenir  le  patrimoine 
sans  altération  des  droits  et  des  obligations  qui  le  constituent,  c'est  de  substituer  la 
collectivité  dos  héritiers  à  la  [)ersoune  du  de  cujus.  La  pluralité  des  héritiers  forme  un 
sujet  coilectilde  droits  cl  d'obligations.  Ce  sujet  collectif  succède  directement  au  défunt. 
De  même  que  la  propriété  des  biens  réside  exclusivement  dans  la  volonté  collective  dos 
cohéritiers,  de  même  les  obligations  qui  grèvent  la  succession  incombent  exclusive- 
ment à  la  collectivité.  Le  créancier  ne  peut  i-lie  contraint  de  recevoir  un  payement 
partiel,  il  conserve  intact  sou  droit  de  gage  et  l'insolvabilité  d'un  de-;  lierilieis  est  poiu- 
lui  chose  inditlérenle. 
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ce  nui  concerne  les  successions  insolval)les,  les  lidriliers  n'ont  aucun  pou- 
voir sur  la  succession.  Dans  les  successions  solvablcs  ils  ne  peuvent  nuire 
aux  intérêts  des  crc^ancicrs  par  des  dispositions  excessives,  et  ces  dispositions, 
en  tant  qu'elles  diminuent  l'actif  héréditaire,  ne  sont  pas  opposables  aux 
créanciers.  Mais,  sans  aliéner  les  biens  successoraux,  les  héritiers  ont  pu  les 
partager  entre  eux. 

Si  les  dettes  étaient  transnnissibles,  le  partage  ne  devrait  pas  changer  la 
situation  des  créanciers.  Au  contraire,  il  est  de  nature  à  la  préciser  :  chacun 
des  héritiers  étant  tenu  de  la  dette  proportionnellement  à  sa  part  héréditaire 
serait  plus  à  même  d'accjuitter  ses  dettes  du  produit  de  la  vente  des  biens 
([ii'il  a  recueillis.  Mais  dans  un  système  d'intransmissibilité  des  dettes,  le 
partage  peut  être  nuisible  aux  intérêts  des  créanciers,  parce  tpi'il  est  trans- 
latif de  propriété  (c'est  la  doctrine  musulmane)  et  suppose  une  division 
définitive  des  dettes  obligeant  les  créanciers. 

Or,  une  division  pareille  peut  faire  perdre  aux  créanciers  une  partie  de 
leurs  créances  sans  espoir  de  retour.  Cette  conséquence  serait  en  flagrante 
contradiction  avec  les  principes  du  droit  musulman  qui  considère  la  succes- 
sion responsable  dans  sa  totalité  de  toutes  les  dettes  successorales.  Aussi, 
pour  les  docteurs  musulmans,  le  partage  peut-il  être  annulé  sur  la  demande 
des  créanciers  quelle  que  soit  la  valeur  de  leurs  créances  et  à  quelque 
époque  qu'ils  se  révèlent. 

En  l'absence  d'autres  preuves  de  l'intransmissibilité  des  dettes,  celle-ci 
devrait  nous  suffire.  En  efTet,  c'est  parce  que  la  succession  elle-même 
est  responsable  des  dettes  héréditaires  et  qu'elle  ne  peut  être  l'objet  du 
partage  tant  que  les  dettes  n'ont  pas  été  payées,  qu'on  annule  le  partage 
quand  il  est  accompli.  L'annulation  du  partage  ne  peut  être  évitée  que 
dans  trois  cas  : 

1°  Lorsque  les  héritiers  payent  de  leurs  propres  deniers  les  dettes  de  la 
succession;  auquel  cas  les  créanciers  ne  peuvent  refuser  les  sommes  offertes; 

2°  Lorsqu'il  y  a  des  biens  non  compris  dans  le  partage,  et  alors  les 
créanciers  doivent  porter  leurs  efforts  sur  ces  biens  d'abord,  car  le  partage 
doit  être  maintenu  autant  que  possible; 

3°  Lorsque  les  créanciers  font  remise  de  la  dette,  auquel  cas  l'héritier 
ne  peut  la  refuser  parce  qu'il  n'est  pas  débiteur  personnel. 
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La  demande  de  ^annulation  de  partage  reste  donc  la  menace  elFicace  des 
créanciers  à  l'encontre  des  héritiers.  Elle  est  très  énergique  parce  que  le 
créancier  peut  la  faire  aussi  longtemps  que  sa  créance  subsiste  et  même 
après  qu'il  a  ratifié  le  partage.  Elle  est  commune  à  tous  les  créanciers,  non 
scidement  à  ceux  connus  avant  le  partage,  mais  aussi  à  ceux  dont  les  créances 
se  sont  révélées  plus  tard.  Le  fait  même  d'isoler  une  partie  de  la  succession 
pour  acquitter  les  droits  d'un  créancier  absent  ne  l'empêche  pas,  à  son 
retour  et  en  cas  de  perle  ou  de  destruction  par  force  majeure,  de  demander 
l'annulation  du  partage  du  reste  des  biens  pour  se  faire  payer. 

Les  docteurs  musulmans  atlraettenl  bien  la  division  conventionnelle  des 
dettes  entre  les  héritiers,  mais  ils  n'entendent  pas  que  cette  division  oblige 
les  créanciers;  ceux-ci  conservent  toujours  la  faculté  de  passer  outre. 

Nature  des  droits  des  créanciers.  —  En  somme,  à  quoi  se  résume  le  droit 
des  créanciers  et  quelle  est  sa  nature?  Il  est  certain  que  leurs  droits  après 
la  mort  sont  plus  que  des  droits  personnels.  Les  pouvoirs  étendus  qu'ils 
possèdent  sur  une  succession,  solvable  ou  non,  s'opposent  à  ce  qu'ils  soient 
considérés  comme  tels.  Il  est  certain  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  les  mêmes 
droits  qu'ils  possédaient  du  vivant  du  de  ciijiis.  La  mort  les  a  fait  augmenler 
de  force.  11  y  a  lieu  de  les  rapprocher  d'une  hypothèque  légale  générale 
sur  la  succession.  Les  droits  des  créanciers  sont  garantis  par  les  biens  de 
la  succession  et  cette  garantie  a  pour  effet  d'exclure  les  droits  des  héritiers 
en  cas  de  succession  insolvable  et  de  les  limiter  ([uand  la  succi'ssion  est 
solvable.  Toujours  est-il  que  leurs  droits  remportent  sur  tout  autre  droil. 
Nul  partage  ne  peut  faire  obstacle  à  leurs  prétentions,  nulle  disposition 
par  les  héritiers  ne  peut  les  empêcher  de  se  faire  payer  sur  les  biens 
aliénés. 

Le  dessaisissement  du  de  ciijus  opéré  par  la  mort  et  l'alisenci'  de  la 
continuation  par  l'héritier  de  la  personnalité  de  celui-ci.  (loi\eiil,  rationnel- 
lement, être  accompagnés  d'une  certaine  transformation  dans  les  droits  des 
créanciers  sous  peine  de  les  rendre  illusoires  devant  la  saisine  de  fait  des 
héritiers  et  leur  qualité  de  représentants  du  de  cajus.  A  travers  les  déno- 
minations vagues  dont  les  docteurs  musulmans  dotent  ce  droit  nouveau  des 
créanciers,  on  peut  discerner  une  Iiypotlièipic  g/'iiiTalc  N't'laiit  |)as  consentii' 
par  le  de  cujiis,  elle  est  légale. 
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Nature  du  dro'u  de  lliénher.  —  Dans  uno  succt'ssion  insolvable  il  est 
simple  représenlanl,  mais  dans  une  succession  solvahle  il  est  successeur 
particulier.  Kn  tous  les  cas  il  a  la  saisine  de  fait  de  la  succession. 

Kcole  ehaféile.  —  Il  est  intéressanl  de  rapprocher  de  la  théorie  de 
l'école  hanéfitc  que  nous  venons  d'exposer  celle  de  l'école  chaféite.  Elle  en 
diffère  dans  la  construdion  doctrinale  et  sur  ([uelques  points  de  détail,  mais 
en  principe  elles  sont  identiques  '"'. 

L'école  chaféite,  comme  celle  d'Abou  Hanlfa,  admet  l'intransmissibilité 
des  dettes;  mais,  contrairement  à  celle-ci,  elle  ne  recourt  pas  à  la  fiction 
de  la  survivance  du  de  ciijus,  et  elle  considère  que  l'héritier  est  propriétaire 
(le  tout  l'actif  héréditaire  dans  tous  les  cas.  Son  droit  de  propriété  serait 
grevé  d'un  gage  général  au  profil  des  créanciers  successoraux,  et  sa  situation 
serait  analogue  à  celle  d'un  tiers  acquéreur  d'un  bien  grevé  de  créances 
hypothécaires.  Les  écrivains  de  cette  école  reconnaissent  bien  ([u'il  manque 
aux  droits  des  créanciers  deux  conditions  indispensables  pour  la  validité 
du  gage  :  la  spécialité  de  l'objet  engagé  et  la  possession  des  créanciers; 
mais  l'assimilation  s'impose  dans  l'intérêt  du  de  cujiis  et  dos  créanciers. 

Par  application  des  règles  du  gage,  toute  disposition  faite  par  l'héritier 
doit  être  consentie  par  les  créanciers;  et  encore  cette  permission  ne  rendra 
valable  la  disposition  (ju'autant  que  le  but  en  est  d'acquitter  les  dettes 
héréditaires.  Celte  restriction  est  admise  dans  l'intérêt  du  de  cujus.  Une 
autre  application  est  celle  qui  permet  aux  héritiers  de  dégager  une  succes- 
sion insolvable  en  payant  la  moindre  des  deux  sommes  :  le  montant  des 
dettes  ou  la  valeur  marchande  des  biens  de  la  succession. 

Nous  croyons  avoir  établi  les  droits  respectifs  des  héritiers  et  des  créan- 
ciers ou,  en  d'autres  termes,  les  règles  de  la  transmission  héréditaire  comme 
les  entend  le  droit  musulman;  et  nous  pouvons  par  ces  lumières  examiner 
comment  les  entendent  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  ([uestion ,  el  les  arrêts 
qui  sont  appelés  fréquemment  à  trancher  des  contestations  relatives  aux 
successions. 


(1) 


Hacheyât  el  chai'awâni  'ula  charh  el  minling  d'ibn  Haggâr. 
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L'auteur  qui,  à  notre  connaissance,  a  écrit  ie  plus  longuement  sur  la 
matière  de  la  Iransmission  héréditaire  d'a{3rès  les  différents  rites  et  plus 
particulièrement  d'après  le  rite  hanéfite,  est  M.  Clavel.  Voici  comment  il 
pose  ces  règles  ^''  : 

ç^Les  dettes  doivent  être  acquittées  avant  toute  attribution  si  elles  se 
produisent  toutes  et  toujours  avant  le  partage;  mais  il  arrive  fréquemment 
que  divers  créanciers  se  révèlent  ultérieurement,  et  il  s'agit  de  savoir  quelles 
sont  en  ce  cas  les  obligations  des  héritiers.  La  règle  générale  est  que 
chacun  est  lenu  proportionnellement  à  sa  part  héréditaire  et  seulement  à 

concurrence  de  son  émolument;  il  n'est  pas  tenu  ullra  vires Si,  parmi 

les  héritiers,  certains  sont  devenus  insolvables,  le  créancier  n'a  néanmoins 
de  recours  (jiu;  contre  eux  et  ne  peut  rechercher  ceux  (|ui  sont  en  état  de 
payer  que  conformément  au  principe  que  nous  venons  d'établir.  Cela  est 
la  conséquence  de  l'absence  de  toute  solidarité  entre  cohéritiers,  les(|uels 
ne  sont  même  pas  des  débiteurs  conjoints  (!),  mais  des  débiteurs  purs  et 
simples  (!)  et  en  vertu  d'une  dette  qui  leur  est  devenue  personnelle  et  dont 
la  loi  elle-même  a  fixé  la  nature  et  la  quotité.  )5  II  indique  dans  la  suite 
deux  exceptions  à  cette  règle  : 

La  première  «lorsque  la  dette  a  été  révélée  aux  héritiers  avant  le  par- 
tage; ils  en  sont  alors  solidairement  tenus,  même  après  l'attribution  à  cha- 
cun d'eux  des  biens  leur  revenant.  La  solidarité  est  due  à  leur  faute  de  ne 
pas  avoir  acquitté  les  charges  avant  le  partage,  ti 

La  seconde  :  r?  Lorsque  parmi  les  cohéritiers  les  uns  sont  devenus  insol- 
vables et  que  d'autres  ont  conservé  des  biens  provenant  de  la  succession , 
les  créanciers  du  de  citjus  peuvent  poursuivre  le  paiemt>nt  de  leurs  créances 
sur  la  totalité  de  ces  biens  jus(ju'à  due  concurrence,  sans  que  leur  droit  se 
borne  à  exiger  de  chaque  héritier  une  part  proportionnelle  à  la  portion  par 
lui  recueillie.  L'héritier  solvable  est  alors  tenu  de  payer  la  dette  à  concur- 
rence de  tout  ce  (pi'il  a  reçu  et  il  a,  pour  ce  ([ui  excède  sa  part ,  un  recours 
contre  son  cohéritier  insolvable  71. 

«Cette  doctrine,  dit  M.  Clavel,  nous  semble  contestable  et  n'est  d'ail- 
leurs acceptée  par  les  jurisconsultes  ([u'avec  de  grandes  hésitations.  Elle 


*'     Statut  personnel  el  Succession  en  droit  musulman  .  (.  II ,  |).  ^ôj,  ()3  1 .  G'iii-DAj,  G6j. 
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est  la  négalioM  du  jji'incipc  j)Iiis  IkiiiI  posé  (|ui  est  la  rèjjle  dos  succes- 
sions, et  suppose  une  sorte;  de  droit  de  suite  au  profit  des  créanciers  chlro- 
{jraphaires  sur  les  biens  que  possédait  le  de  ciijusn.  Plus  loin  il  dit  : 
•■  Certains  auteurs  estiment  ([ue  si  les  créances  révélées  après  le  partage 
devaient  absorber  une  partie  notable  de  la  succession,  les  opérations  pour- 
raient être  annulées  et  les  choses  remises  en  l'étal  oij  elles  se  trouvaient 
avant  la  division  de  l'hérédité 55. 

Nous  avons  tenu  à  citer  pres(|ue  in  exlenso  les  passages  que  M.  Clavel  a 
consacrés  à  l'objet  de  notre  étude  pour  mieux  faire  ressortir  les  dilTérences 
{|ui  nous  séparent  de  l'idée  commune  sur  les  successions  musulmanes. 

La  remar(|ue  qui  nous  frappe  le  plus  dans  l'exposé  de  M.  Clavel  est  qu'il 
n'a  pas  su  éciiapper  à  l'infUience  des  règles  et  de  la  terminologie  romaines, 
règles  en  vérité  simples  mais  tout  à  fait  contraires  à  lesprit  du  droit 
musulman.  Réfuter  les  idées  de  M.  Clavel  c'est  refaire  l'exposé  (pie  nous 
avons  fait.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  règle  de  la  responsabilité 
personnelle  de  l'bérilier  n'en  est  pas  une,  et  que  les  exceptions  ne  sont 
que  les  conséquences  nécessaires  des  règles  de  la  responsabilité  de  la  suc- 
cession et  de  l'intransmissibihlé  des  dettes  du  de  ciijus  h  ses  héritiers. 

Ces  idées  de  M.  Clavel  n'ont  généralement  pas  eu  d'écho  dans  la  juris- 
prudence des  tribunaux  mixtes  et  c'est  à  leur  éloge  '^'.  Nous  aurions  voulu 
en  dire  autant  des  tribunaux  indigènes,  mais  quelques-uns  de  leurs  juge- 
ments s'en  sont  inspirés,  quoique  la  plupart  appliquent  rigoureusement 
les  principes  du  droit  musulman. 

Les  tribunaux  mixtes  ont  eu  à  diverses  reprises  l'occasion  d'appliquer 
la  règle  qu'en  droit  musulman  on  ne  peut  procéder  au  partage  d'une  suc- 
cession entre  les  héritiers  qu'après  acquittement  des  charges  dont  elle  est 
grevée  et  les  conséquences  qui  en  découlent.  C'est  ainsi  que  larrêt  de  1879 
R.  0.,  4,  167,  déclare  que  l'héritier  ne  répond  pas  personnellement  des 


'"'  Voir  B.  L.  J.,  1890-1891,  p.  û'ùo ,  une  note  bien  inspirée  résumanl  la  juris- 
prudence mixte  et  les  divers  arrêts  relatifs  à  la  question  dans  les  deux  Tables  Décen- 
nales el  dans  Borelli  bey  sous  le  mot  rcSuccessionn  et  les  articles  qui  renvoient  au 
Statut  personnel  77-78.  Cf.  B.  L.  J.,  1908,  p.  23,  où  les  héritiers  sont  tenus  in 
solidîim. 
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dettes  de  la  succession,  que  les  arrêts  B.L.J.,  1891,  3.2 3o;  1898-10- 
10 /i;  1906,  i'y,22i;  1911,  p.  35/1  refusent  à  l'hérilier  le  droit  de  vendre 
li's  biens  héréditaires  avant  le  payement  des  dettes,  que  l'arrêt  98-1-62 
l'Infuse  à  l'héritier  le  droit  de  les  hypothéquer  dans  les  mêmes  conditions. 
La  venle  faite  par  l'héritier  ou  l  hypothèque  consentie  par  lui  ne  sont  pas 
opposables  aux  créanciers  successoraux. 

On  rencontre  parfois  des  assertions  inexactes  au  point  de  vue  du  droit 
musulman  {so\y  B.L.J.,  97-9-/100,  cf.  un  jugement  du  Tribunal  indigène 
(kl  Caire  dans  le  Huqnq,  1906-21-112).  D'après  ce  jugement  le  droit 
(les  héritiers  ne  nait  qu'après  l'acquittement  des  dettes  parce  qu'il  est 
subordonné  à  celles-ci.  L'ac([uiltement  serait  une  condition  suspensive  faute 
<le  laquelle  l'héritier  ne  peut  considérer  la  succession  comme  sa  propre 
chose.  C'est  une  déduction  trop  généralisée"'. 

Les  idées  erronées  ont  eu  surtout  un  écho  dans  la  jurisprudence  des 
tribunaux  indigènes.  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  jugements  :  l'un  du 
Tribunal  d'Alexandrie  (3i  déc.  1896,  Qadâ  /i,  18)  et  l'autre  très  récent 
delà  Cour  d'Appel  (9  déc.  1912,  5.0. ,  t.  1/1,  n"  2).  Dans  lun  comme 
dans  l'autre  le  tribunal  se  déclare  attaché  à  l'idée  de  la  transmissibilité  des 
dettes  héréditaires  à  l'héritier  et  de  la  vahdité  des  dispositions  faites  par 
l'héritier  au  préjudice  des  créanciers  successoraux.  Ces  dispositions  ne 
seraient  alta([Uiibles  que  dans  le  cas  où  l'action  paulienne  est  possible. 

Il  est  intéressant  de  discuter  les  motifs  de  l'arrêt  du  9  décembre.  Ces 
motifs  condamnent  suffisamment  l'idée  de  la  Cour  : 

Le  premier  affirme  fa  transmission  de  la  propriété  des  biens  du  de  ciijiis 
à  l'héritier  et  la  validité  des  dispositions  faites  par  ce  dernier. 


'"'  Ce  juijemont  a  tranclié  une  question  de  transcription  (ini  a  fait  f'ol)jt't  do  trois 
communications  dans  fe  n°  i^j  de  celle  levue.  Nous  aimons  mieux  résoudre  la  (|uoslion 
d'après  les  principes  de  transcription.  S'il  faut  invoquer  les  règles  musulm.iuos  do 
transmission  liérédi taire  des  droits  et  facultés  juridiques,  on  pourrait  soutenir  que  la 
possession  de  rhériticr  continue  celle  du  de  ciiju.f  c:>-,^\  .s^  ^;V  .>v;i^'l  l'on  arrive  ainsi 
à  une  conclusion  conforme  à  celle  à  laquelle  conduit  rajiplicalion  des  règles  de  trans- 
cription. 

LHioïPTR   CONTEMPOnAINE,    1  9  t /j .  3 


3/(  L'EGYPTE  CONTEMPORAINE. 

Le  second  explique  la  phrase  ^Pas  de  succession  avaiil  le  payement  des 
délies  15.  D'après  la  Cour  elle  signifierail  uniquomenl  que  les  hériliers  sonl 
responsables  des  délies  hér(5dilaires  en  proporlion  de  ce  qu'ils  reçoivenl  de 
la  succession.  La  raison  qui  détermine  la  Cour  à  lui  donner  celle  sifjnifi- 
calion  est  qu'aulremcnl  la  succession  resterait  en  suspens  sans  propriélaire. 
11  n'est  pas  besoin  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  la  transmission 
de  la  propriété  de  l'actif  héréditaire  suivant  que  la  succession  est  insolvable 
ou  non.  Nous  faisons  seulement  remarquer  que  la  propriété  et  la  respon- 
sabilité personnelle  des  dettes  sonl  deux  questions  différenles,  comme  elles 
le  sont  dans  le  cas  d'un  tiers  acquéreur  d'un  immeuble  hypolhéqué  et 
d'une  caution  réelle.  Bien  que  les  docteurs  musulmans  n'appellent  pas  le 
droit  des  créanciers  successoraux  —  hypolhèque  — ,  lis  lui  en  donnent  tous 
les  effets  et  il  serait  arbitraire  d'exiger  des  juristes  musulmans  d'employer  la 
terminologie  moderne,  si  aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  leurs  inlenlions. 

Le  troisième  mollf  nous  semble  contraire  non  seulement  aux  principes 
du  droit  musulman,  mais  aussi  à  ceux  du  droit  français.  D'après  la  Cour 
il  serait  invraisemblable  que  les  créanciers  possédassent  à  l'encontre  des 
héritiers  plus  de  droits  qu'ils  ne  possédaient  du  vivant  de  leur  débileur. 
Sans  compter  qu'ils  ne  possèdent  rien  à  l'encontre  des  héritiers  eux-mêmes 
mais  à  l'encontre  de  la  succession  qui  a  remplacé  pour  eux  l'obligation 
personnelle  du  Je  cujiis,  il  est  naturel  que  leurs  droits  sur  les  biens  du 
défunt  augmentent;  car  tant  que  celui-ci  était  en  vie,  ils  pouvaient  toujours 
espérer  d'être  acquittés  et  ils  pouvaient  demander  une  sûreté  additionnelle. 
Du  reste,  si  le  de  cujus  pouvait  de  son  vivant  aliéner  ses  biens  au  préjudice 
des  créanciers,  il  y  avait  aussi  des  chances  qu'il  en  acquît  des  nouveaux, 
et  l'exécution  sur  la  personne  était  toujours  là  pour  rassurer  les  créanciers. 

Mais  du  moment  que  la  responsabilité  personnelle  du  de  cujus  n'existe 
plus  et  qu'elle  est  remplacée  par  celle  de  la  succession  et  non  de  l'héritier, 
il  est  tout  naturel  que  la  liquidation  qui  s'ouvre  par  la  mort,  attribue  aux 
créanciers  des  droits  plus  étendus  que  ceux  qu'ils  possédaient  avant  la 
mort. 

Les  créanciers  du  failli  n'onl-il  pas  après  la  déclaration  de  faillite  plus 
de  droits  qu'avant?  N'a-t-on  pas  un  exemple  presque  identique  dans  le 
privilège  de  la  séparation  des  patrimoines  en  droit  français?  (Planiol,  Traité 
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élémentaire  de  droit  civil,  \.  II,  2998;  t.  III,  2170-2905».)  Le  créancier 
séparalisle  jDossède  après  le  décès  plus  de  droits  qu'il  n'en  avait  du  vivant 
du  de  ciijus.  Son  droit  devient  un  droit  réel,  un  privilège  spécial  alors 
qu'il  n'était  (ju'une  créance  chirographaire.  H  y  a  entre  le  svslème  du 
droit  musulman  et  celui  du  droit  français  des  différences  notables.  Elles 
sont  la  conséquence  de  la  rrgle  qu'en  droit  français  l'héritier  est  en  prin- 
cipe le  continuateur  de  la  personne  du  de  cujus.  C'est  ainsi  que  la  sépara- 
tion des  patrimoines  ne  peut  s'exercer  que  si  les  créanciers  le  demandent  et 
à  partir  du  jour  de  la  demande;  que  l'héritier  reste  responsable  lorsque 
les  biens  successoraux  n'ont  pas  sulîi  à  désintéresser  les  créanciers  sépa- 
ratistes; que  la  séparation  s'éteint  pour  les  meubles  par  l'aliénation  faite 
par  l'héritier,  par  leur  confusion  avec  ceux  de  l'héritier  et  par  l'écoulement 
de  trois  ans  s'ils  n'ont  été  ni  aliénés  ni  confondus. 

Par  contre,  la  séparation  en  droit  musulman  s'opère  de  plein  droit  et 
immédiatement  après  le  décès,  ne  s'éteint  jamais  tant  ([ue  la  dette  ne  s'est 
^éteinte  elle-même  et  l'héritier  n'est  nullement  tenu  sur  ses  biens  per- 
sonnels '^'. 

On  reconnaît  donc  que  ce  n'est  ni  juridiquement  impossible  que  les 
droits  des  créanciers  soient  plus  énergiques  après  la  mort  ([u'avant,  ni  sans 
exemple. 

Le  quatrième  motif  est  une  raison  d'équité.  D'après  la  Cour,  la  thèse 
contraire  à  la  sienn(»  —  celle  qui  permet  aux  créanciers  successoraux  d'atta- 
quer la  vente  faite  par  l'héritier  à  leur  détriment  —  porterait  un  préjudice 
considérable  à  la  circulation  des  biens  et  à  la  sécurité  des  rapports  juri- 
diques, puis([ue  l'acquéreur  ne  pourrait  pas  savoir  le  véritable  état  de  sol- 
vabilité de  la  succession  et  que  les  créanciers  n'ont  qu'à  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes  de  ne  pas  s'être  pourvus  d'  sûretés  réelles  ou  personnelles. 

Il  nous  semble  que  c'est  au  contraire  la  thèse  de  la  Cour  (pii  menace 
le  crédit  en  admettant  ([ue  le  droit  de  rac([uérenr  —  ([ui  lient  son  titre 
d'un  héritier  et  (lui  ne  s'assure  pas  que  les  dettes  ont  été  payées  et  i|ue 


'"'  On  pourrait  ra|)])iocht;r  le  système  nni>;iiliii.in  di'  la  coinhinaison  do  la  sopar;iliiii 
des  patrimoines  avec  le  bénélice  d'inventaire  (hi  droit  IVaQçais. 

3. 
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la  succession  est  solvable  —  doit  l'emporter  sur  celui  du  cr(5ancier  ([ui  a, 
de  bonne  foi,  contracté  avec  une  personne  solvable,  le  de  cuju.i,  sans  la 
perspective  d'un  héritier  qui  disposera  de  ses  biens  dans  son  propre  inté- 
rêt. Mais  même  si  la  thèse  contraire  à  celle  de  lu  Cour  était  de  nature  à 
menacer  la  sécurité  des  rapports  juridiques,  à  qui  la  faute?  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  au  créancier  dont  le  droit  est  érigé  par  le  droit  musulman 
en  droit  réel  après  la  mort.  La  faute  est  au  législateur  qui  n'a  organisé 
aucun  mode  de  publicité  à  l'égard  de  ce  droit.  Lorsqu'en  droit  romain  ou 
dans  l'ancien  droit  français  les  hypothèijucs  étaient  occultes,  les  créanciers 
hypothécaires  n'en  exerçaient  pas  moins  leurs  droits  à  l'encontre  d'un 
acquéreur  de  bonne  foi. 

Or,  nous  avons  ici  parfaitement  le  même  cas.  Le  législateur  égyptien  a 
organisé  un  système  de  publicité  pour  les  droits  réels  et  il  a  cru  trancher 
toute  difficulté  en  prononçant  le  divorce  entre  le  statut  réel  et  le  statut 
personnel.  Mais  en  renvoyant  au  droit  rehgieux  pour  toutes  les  contesta- 
tions relatives  au\  successions,  il  a  dû  en  accepter  toutes  les  solutions 
dont  la  transformation  des  droits  des  créanciers  successoraux  par  la  mort 
est  une. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  cette  conséquence  un  peu  choquante,  que 
pour  un  droit  réel  reconnu  par  le  code  il  n'existe  aucun  mode  de  publicité. 
Tant  pis  pour  les  acquéreurs  d'un  bien  héréditaire  si  le  législateur  ne  s'est 
pas  préoccupé  de  rendre  leur  situation  plus  sûre  1 

C'est  même  étonnant  que  les  tribunaux  mixtes  —  qui  montrent  un  souci 
constant  pour  les  intérêts  des  acquéreurs  et  des  créanciers  hypothécaires 
et  dont  le  code  répète  sans  cesse  la  phrase  r.sans  préjudice  aux  droits  des 
créanciers  hypothécaires  et  des  tiers  acquéreurs  à  titre  onéreux  et  de  bonne  foi  v 
—  reconnaissent  que  la  vente  ou  l'hypothèque  faite  par  l'héritier  n'est  pas 
opposable  aux  créanciers  successoraux,  alors  que  les  tribunaux  indigènes, 
rarement  saisis  des  contestations  où  les  tiers  acquéreurs  ou  les  créanciers 
hypothécaires  sont  en  péril,  prennent  le  contre-pied  de  la  solution  des 
tribunaux  mixtes. 

A  en  croire  la  Cour  d'Appel  indigène,  cette  considération  d'équité  serait 
prépondérante.  Nous  avons  vu  la  valeur  qu'il  faut  y  attacher,  mais  il  nous 
reste  à  dire  notre  opinion  de  la  manière  dont  la  Cour  a  procédé  pour  donner 
au  conflit  la  solution  que  nous  critiquons. 
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En  faisant  prévaloir  celle  considération,  la  seule  qui  ait  une  valeur  dans 
Ips  motifs  de  l'arrêt  précité,  la  Cour  non  seulement  méconnaît  les  prin- 
cipes du  droit  musulman  qui  sont  en  même  temps  ceux  du  droit  égyptien 
alors  qu'elle  veut  les  appliquer,  mais  elle  légifère.  Sans  doute,  il  ne  nous 
déplaît  pas  de  reconnaître  aux  tribunaux  de  larges  pouvoirs  d'interpré- 
tation tendant  à  assouplir  la  loi,  à  la  plier  aux  exigences  de  la  vie  sociale 
à  une  époque  déterminée,  mais  la  jurisprudence  ne  Sfiurait  être  justifiée 
d'attaquer  directement  les  principes  fondamentaux  de  la  loi. 

La  Cour  répudie  nettement  la  doctrine  musulmane  (disons  égyptienne). 
Où  donc  a-t-elle  puisé  sa  solution?  La  source  n'est  pas  dillicile  à  découvrir; 
c'est  la  loi  française.  Suivant  cette  loi,  les  actes  de  disposition  faits  par 
l'héritier  qui  accepte  purement  et  simplement  ne  peuvent  être  attaqués  que 
par  l'action  paulienne.  Mais  quel  principe  autorise  la  Cour  à  chercher  la 
solution  dans  le  droit  français?  Ce  dernier  a-t-il  chez  nous  une  valeur 
supplétive?  Nullement.  La  valeur  interprétative  n'est  pas  douteuse.  Encore 
faut-il  le  combiner  avec  les  traditions  du  droit  musulman  et  les  coutumes 
locales.  Mais  dans  une  matière  (pii  a  été  complètement  détachée  de  la 
législation  française,  il  est  surprenant  que  la  Cour  se  réclame  d'un  svslème 
de  droit  expressément  écarté.  La  Cour  admettrait-elle  qu'un  créancier 
puisse  se  proléger  contre  une  confusion  de  fait  éventuelle  entre  le  patrimoine 
de  l'héritier  et  celui  du  de  cujns,  en  demandant  la  séparation  des  patri- 
moines? fiui  accorderait-elle  un  privilège  spécial  lorsqu'il  s'inscrit  sur  des 
immeubles  déterminés  ?  Si  oui,  dans  quel  délai  ?  Je  crois  que  la  (]our  serait 
embarrassée  de  le  déterminer.  Sinon ,  elle  ne  serait  pas  conséquente  avec  elle- 
même,  car  la  séparation  des  patrimoines  a  été  conçue  comme  une  mesure  de 
protection  contre  la  confusion  de  fait  qui  peut  nuire  aux  créanciers  succes- 
soraux lorsque  l'hérilier  est  tenu  personnellement  des  obligations  du  défunt. 

Par  une  pente  toute  naturelle  la  Cour  serait  amenée  à  adopter  ces  solu- 
tions et  bien  d'autres  encore.  Le  magistrat  s'érigera  ainsi  en  législateur  au 
mépris  du  j)rincipe  de  la  séparniion  des  pouvoirs  et  de  la  sécurité  des 
rapports  juridiques. 

En  supposant  que  la  Cour  arrête  ses  empnmis  à  la  solution  consacn'e 
par  l'arrêt,  quel  est  le  régime  dont  elle  nous  dote? 

L'héritier  sera  responsable  personnellemeni  sur  tous  ses  biens  des  obli- 
gations du  défunt  jusipi'à  concurrence  de  son  émolument  de  la  succession. 
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Il  y  aura  confusion  complète  des  dtnix  patrimoines  et  les  aliénations  faites 
par  l'héritier  ne  seront  attaquables  que  dans  la  mesure  (ju  il  y  a  lieu  à  une 
action  paulienno. 

Or,  ce  régime  na  répond  ([ue  très  insuffisamment  à  ce  fait  économique 
que  lorstju'une  personne  meurt,  il  faut  de  toute  nécessité  assurer  l'acquitte- 
ment de  ses  dettes  sous  peine  de  rendre  illusoire  le  crédit  personnel  des 
débiteurs. 

Le  droit  français  y  parvient  par  la  fiction  de  la  continuation  de  la 
personne  dont  le  but  est  de  faire  supporter  à  l'héritier  la  responsabilité  de 
la  confusion  des  deux  patrimoines  et  de  réaliser  la  solidarité  familiale. 
Lorsque  ce  procédé  risque  de  se  retourner  contre  les  créanciers,  comme 
cela  arrive  quand  l'héritier  est  insolvable,  il  le  renforce  par  le  bénéfice  de 
séparation  des  patrimoines. 

Pour  le  droit  musulman  le  résultat  est  acquis  par  la  fiction  de  survie 
qui,  tout  en  séparant  les  deux  patrimoines,  tend  à  transformer  les  droits 
des  créanciers  en  droits  réels  de  plein  droit  et  immédiatement  après  le  décès. 

Le  système  de  la  Cour  est  éclectique,  mais  il  ne  prend  aux  deux  systèmes 
que  les  règles  qui  assurent  le  moins  possible  la  satisfaction  de  la  nécessité 
économique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  responsabilité  personnelle 
de  l'héritier  sans,  d'une  part,  l'obligation  aux  dettes  ultra  vires  et  le  béné- 
fice de  séparation  des  patrimoines  du  droit  français,  et  sans  d'autre  part, 
la  transformation  de  la  nature  du  droit  du  créancier  successoral  du  droit 
musulman,  est  une  règle  tronquée  qui,  en  tolérant  la  confusion  des  deux 
patrimoines,  est  en  opposition  avec  les  règles  du  droit  musulman  sans  être 
conforme  au  droit  français.  Elle  est  toute  personnelle  à  la  Cour  et  elle  est 
arbitraire. 

L'erreur  de  la  Cour  provient  de  ce  qu'elle  croit  à  la  perfechon  du  code, 
ou  plutôt  qu'elle  suppose,  en  lui  prêtant  ses  propres  idées,  qu'il  en  est  ainsi. 
Or  le  code  égyptien  n'est  qu'un  alliage  mal  fusionné  des  deux  systèmes 
différents.  Il  n'était  pas  probable  que  la  juxtaposition  de  ces  deux  systèmes 
fonctionnât  sans  heurt  ni  contradiction. 

Le  défaut  d'organisation  par  le  législateur  égyptien  d'un  mode  de  publi- 
cité pour  les  droits  des  créanciers  successoraux  dont  nous  venons  de  parler 
nous  permet  de  conclure  par  un  vœu  adressé  au  législateur. 
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Si  l'organisation  des  modes  de  publicité  des  droits  réels  est  une  question 
d'ordre  public,  et  si  elle  a  une  imporlance  capitale  dans  les  pays  où  la 
sécurité  des  rapports  juridiques  constitue  un  élément  important  dans  sa 
prospérité  économique,  il  est  de  toute  évidence  que  cette  organisation  doive 
embrasser  tous  les  droits  réels.  Or,  le  droit  des  créanciers  successoraux 
on  est  un.  Les  tribunaux  mixtes  ont  pu,  par  une  jurisprudence  constante, 
assurer  le  respect  à  cette  règle,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  juge- 
ments sont  une  anomalie,  une  réminiscence  des  temps  où  tous  les  droits 
réels  étaient  occultes,  à  une  époque  où  tous  les  efforts  tendent  à  la  réali- 
sation complète  de  la  publicité  des  droits  réels.  Nous  soubaitons  aussi 
l'introduction  d'une  procédure  obligatoire  de  liquidation  pareille  à  celle 
connue  en  Suisse  sous  le  nom  de  liquidation  officielle.  Elle  sera  de  nature 
à  compléter  l'organisation  de  la  publicité  que  nous  préconisons  et  à  lui 
donner  plus  d'efficacité.  Elle  écartera  surtout  l'application  du  principe 
qu'en  fait  de  meubles  possession  vaut  titre. 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  la  question  est  du  domaine  du  statut 
personnel,  qu'il  serait  difficile  de  réaliser  cette  réforme  parce  que  les 
L'sprits  ne  sont  pas  encore  préparés  à  un  tel  empiétement  par  le  législateur 
séculier  sur  les  matières  du  statut  personnel. 

D'abord,  la  transmission  des  dettes  n'est  pas  du  tout  une  question  de 
statut  personnel;  c'est  la  continuation  des  règles  posées  par  le  code  civil 
sur  les  obligations.  Au  fond,  la  réiorme  aurait  pour  but  d'assurer  les  règles 
du  droit  musulman.  Du  reste,  le  droit  musulman  constitue  un  ensemble 
unique  :  il  ne  distingue  pas  entre  le  statut  personnel  et  le  statut  réel.  Or. 
on  a  déjà  fait  une  brècbe  à  celte  unité  en  détachant  les  matirres  du  statut 
réel  de  la  compétence  des  mebkemebs  et  en  adoptant  pour  elles  des  règles 
différentes  et  souvent  contraires  à  celles  du  droit  musulman.  Nous  ne 
demandons  pas  pour  le  moment  au  législateur  de  compléter  l'dMivre  de 
sécularisation  ([u'il  a  commencée,  mais  ([non  fasse  au  moins  œiivrr  utile 
«Ml  détachant  aussi  les  questions  relatives  au  statut  réel  (pu  se  trouvent  sur 
la  frontière  du  domaine  du  statut  personnel^''. 


'"'  Il  y  a  daulros  questions  (jui  inériti'iil  au^si  d'i'lio  dclaclires  :  les  wakfs,  la  capa- 
cité  eu  ce  qui  coQcerno  les  droits  palrimoniaiix,  etc. 
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Nous  parlons  de  détachement;  car  (juelle  que  soit  l'organisation  qu'on 
adopte  pour  rendre  publics  les  droits  réels  des  créanciers  successoraux 
ou  pour  les  réaliser,  il  est  indispensable  que  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
conformés  à  ses  prescriptions  ne  puissent  opposer  leurs  droits  aux  acqué- 
reurs dont  le  titre  provient  de  l'iiérilier  malijré  que  ce  droit  soit  reconnu 
par  le  droit  musulman.  C'est  d'ailleurs  le  cas  toutes  les  fois  qu'on  passe 
d'une  législation  (pii  n'organise  pas  des  modes  de  publicité  à  une  autre  qui 
en  organise. 

A  RI)  el-Hamid  Badawi. 
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Notes  de  la  discussion  qui  a  en  heu  les  ai   et  q8  novembre  igi3 
sur  la  coinmunication  de  M.  Abd  el-Hamid  Badawi  bey. 

S.  E.  Aziz  PACHA  Kahil.  —  Si  les  principes  du  droit  musulman  sont  tels 
que  l'alfirme  le  conférencier  et  si  ces  principes  étaient  admis  par  le 
législateur  égyptien  du  Code  civil,  il  faudrait  certainement  décider  que 
toute  vente  —  totale  ou  partielle  —  des  biens  d'une  succession,  consentie 
par  l'héritier,  est  nulle  si  le  décédé  a  laissé  des  dettes  et  si  le  prix  prove- 
nant de  la  vente  n'a  pas  été  employé  à  payer  ces  dettes.  Inutile,  dans  ce 
cas,  de  distinguer  entre  la  nature  de  ces  biens. 

Or,  il  est  certain  que  d'après  notre  Gode  civil,  la  succession  mobilière 
échappe  à  cette  conséquence.  Aucun  créancier  du  défunt  ne  peut  faire 
annuler  la  vente,  faite  par  l'héritier,  des  valeurs  mobilières  de  la  succession 
pourvu  que  l'acheteur  soit  de  bonne  foi,  celui-ci  pouvant  invoquer  sa 
possession  comme  titre  de  propriété. 

Pourquoi  donc  ce  même  Code  en  disposerait-ii  autrement  en  ce  qui 
concerne  les  valeurs  immobilières?  Pourquoi  l'héritier  peut-il  vendre  le 
fond  de  commerce  de  son  auteur  ou  ses  titres  de  rente,  souvent  d'une 
grande  valeur,  et  disposer  du  prix  dans  son  propre  intérêt,  sans  que  les 
créanciers  puissent  réclamer  la  nullité  de  la  vente,  et  pourquoi  ne  pourra-t-il 
pas  vendre  un  terrain  de  très  petite  valeur  sans  le  consentement  de  ces 
mêmes  créanciers  ou  sans  employer  le  prix  à  les  désintéresser? 
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Et  pourquoi  encore  le  créancier  du  défunt  qui  a  négligé  de  prendre  des 
précautions  pour  garantir  sa  créance,  doit-il  être  préféré  à  l'acheteur  de 
bonne  foi  qui  nest  coupable  d'aucune  négligence  et  qui  n'avait  aucun 
moyen  de  savoir  si  l'auleur  de  son  vendeur  a  laissé  des  dettes  et  qui  sont 
ses  créanciers  ? 

Si  le  législateur  égyptien  avait  décidé  ainsi,  il  aurait  non  seulement 
commis  une  inconséquence  et  une  iniquité  grave  dont  on  n'a  pas  le  droit 
de  l'accuser,  mais  il  aurait  aussi  porté  un  préjudice  considérable  aux 
affaires  en  faisant  sortir  de  la  circulation,  pour  un  temps  souvent  très 
long,  les  immeubles  appartenant  au  décédé  :  personne  n'oserait  plus  en  effet 
acheter  des  immeubles  de  crainte  qu'il  ne  surgisse  un  créancier  imprévu, 

M.  Saleh  Gawdat. — Je  crois,  dit-il,  que  le  législateur  du  Code  civil 
indigène,  en  renvoyant  par  l'art,  ùà  aux  dispositions  du  statut  personnel 
du  défunt  pour  la  matière  de  succession,  avait  principalement  en  vue  les 
rapports  entre  le  de  cujiis  et  les  héritiers,  c'est-à-dire  les  rapports  qui  relè- 
vent théoriquement  de  ce  statut  et  qui  déterminent  les  droits  successoraux 
des  hériliers. 

Pour  les  autres  droits  et  surtout  ceux  des  créanciers  envers  la  succession 
et  qui  sont  plutôt  du  domaine  du  statut  réel,  il  ne  faudrait  entendre  ce 
texte  que  restrictivement,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  où  les  règles  du 
chari'  ne  seraient  pas  en  contradiction  avec  les  dispositions  de  la  loi  civile 
positive,  en  tant  qu'elles  sont  l'expression  certaine  de  la  volonté  du  lé- 
gislateur. 

S.  E.  Abd  el-Kiialek  pacha  Sakwat.  — Je  ne  me  propose  nullement,  dit-il, 
en  prenant  la  parole,  d'appuyer  ou  de  réfuter  la  thèse  si  habilement  exposée 
par  le  conférencier. 

L'étude  d'une  telle  question  appartenant  de  par  sa  nature  à  une  matière 
qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  d'applicpier,  nécessiterait  des  recherches  au\- 
([uclles  je  n'ai  pas  eu  jus([u'ici  l'occasion  de  me  livrer. 

Mon  but  est  de  répondre  aux  objections  soulevées  par  les  honorables 
conseillers  :  M.  Caloyanni  et  S.  E.  Kahil  pacha. 

M.  Caloyanni  relève  que  la  criliipie  de  la  théorie  contraire  à  celle 
soutenue  par  le   conférencier   serait    (pielque   peu  hasardée,   ou   tout  au 
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moins  ([ue  les  deux  théories  trouvent  également  à  leur  appui,  des  argu- 
ments tirés  des  œuvres  des  docteurs  musulmans.  En  effet,  fait  observer 
M.  Caloyanni,  l'on  ne  trouve  nulle  part  formulé  le  principe  de  la  doctrine 
du  conférencier,  à  savoir  (pu'  •'l'iiérilier  ne  continue  pas  la  personne  du 
de  cujus,  et  que  le  droit  du  créanci(;r,  personnel  du  vivant  du  (Je  cujus, 
j)asse  après  sa  mort  sur  les  biens  de  la  succession  r. 

Or,  le  conférencier  fait  lui-même,  dans  sa  préface,  cette  déclaration  évi- 
dente pour  quiconque  s'est  livré  à  une  certaine  élude  dans  les  livres  Chari , 
que  le  principe  «le  mort  ne  saisit  pas  le  \\ïr,  pas  plus  que  la  définition 
du  mot  ce  obligation»,  ne  sont  nulle  part  expressément  formulés  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  pu  consulter  en  l'occurrence. 

Est-ce  là  cependant  une  raison  suffisante  pour  allirmer  que  ce  principe 
n'existe  pas  dans  le  droit  musulman? 

Après  une  analyse  très  développée  de  la  nature  de  ce  droit  et  des  modes 
dont  son  exécution  était  susceptible,  le  conférencier  nous  a  fait  savoir  que 
ces  modes  différaient  selon  que  l'exécution  était  poursuivie  à  l'encontre  du 
débiteur  ou  des  héritiers.  Certains  modes  d'exécution,  déclare-t-il,  admis 
vis-à-vis  du  premier  ne  l'étaient  pas  à  l'égard  des  derniers. 

Ce  sont  là  des  indices,  tout  au  moins,  d'une  transformation  du  droit  du 
créancier. 

Suit  une  citation  des  espèces  qui  se  sont  présentées,  et  qui  ont  été 
tranchées  par  les  docteurs  musulmans.  En  marge  d.3  chaque  espèce,  le 
conférencier  nous  a  exposé  la  solution  donnée. 

Mais  ces  solutions  ne  sauraient  être  comprises,  si  le  principe  -le  mort 
saisit  le  vif 57,  reconnu  dans  notre  droit  moderne,  l'était  aussi  du  droit 
musulman. 

La  méthode  adoptée  par  le  conférencier  pour  aboutir  à  ces  conclusions  a 
consisté  donc  à  établir  son  principe  non  pas  par  une  démonstration  basée 
sur  un  texte  explicite,  une  citation  précise  —  chose  qui  fait  presque  entiè- 
rement défaut  en  matière  chari  —  mais  bien  par  un  système  d'induction 
tiré  des  solutions  données  par  les  docteurs  musulmans.  Et  c'est  là  un  mode 
de  démonstration  auquel  on  a  recours,  même  en  matière  de  droit  moderne. 

Que  ces  solutions  puissent  être  conciliées  avec  le  principe  contraire 
r.\e  mort  saisit  le  vif»,  c'est  là  une  question  qui  mérite  un  examen  plus 
approfondi. 
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Je  me  permets  de  faire  observer  au  sujet  de  l'objection  soulevée  par 
S.  E.  Kahil  pacha,  (|u'elle  est  d'ordre  purement  pratique.  Et  le  conféren- 
cier reconnaît  lui-même  les  inconvénients  pouvant  surgir  dans  la  prati([ue, 
par  suite  de  l'application  de  sa  théorie.  Pour  y  obvier,  il  préconise  l'adop- 
tion de  certaines  mesures  de  publicité. 

L'observation  ne  peut  donc  viser  la  justesse  de  la  théorie.  Si  le  droit 
musulman  doit  être  appliqué  dans  l'espèce,  la  doctrine  doit  être  aussi 
comprise  et  aussi  appliquée. 

Je  reconnais  avec  le  contradicteur  que  l'adage  «en  fait  de  meuble  posses- 
sion vaut  litre -5  est  un  principe  général  et  devant  par  conséquent  recevoir 
une  application  dans  tous  les  cas,  soit  que  la  possession  est  mvoquée  à 
rencontre  du  propriétaire  lui-même  ou  de  son  héritier.  La  possession  tient 
lieu  dans  tous  les  cas  de  titre. 

Mais  il  s'agit  dans  l'espèce  de  discuter  les  droits  d'un  héritier,  espèce 
où  l'on  reconnaît  que  ces  droits  doivent  être  régis  par  les  principes  du 
droit  musulman.  Ce  cas  est  bien  différent  du  premier.  Sans  celui-ci  les 
droits  du  possesseur  ne  sont  pas  en  jeu,  sa  qualité  de  propriétaire  ou  le 
défaut  de  propriété  chez  lui  est  inopérante  sur  la  solution  du  procès  né 
à  la  suite  d'un  acte  de  disposition  sur  le  bien  meuble  qu'il  possédait.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  il  s'agit  d'examiner  au  préalable  si  l'héritier  a  oui 
ou  non  lo  droit  de  vendre  les  biens  immeubles  de  la  succession. 

Or,  s'il  faut,  pour  le  savoir,  recourir  aux  principes  du  droit  musulman, 
l'application  de  ces  principes  ne  serait  point  en  contradiction  avec  l'un 
([uelconque  des  principes  fondamentaux  de  notre  droit  moderne. 

Ai5i)  el-Hamid  Moustapha  bev  dit  :  On  a  crili(pié  les  conclusions  de  notre 
éminent  conférencier  qui  tendent  à  préférer  les  créanciers  de  la  succession 
à  racipiéretu"  de  l'héritier,  et  Ton  a  soulenu  que  celle  matière  doit  être 
régie  par  le  droit  civiL 

Le  conférencier,  il  est  vrai,  n'a  pas  longuenieiit  développé  sa  manière 
de  voir  sur  la  loi  a|)plicable;  mais  il  semble  si  évident  que  le  droit  musul- 
man doit  seul  régir  cette  matière,  ipie  tout  autre  à  la  place  du  conféremier 
n'aurait  pas  donné  de  détails  superllus. 

La  succession  (^st  un  mode  d'acipiérir  régi  par  le  statut  personnel. 
Lors(pie  h;  droit  musulman  estime  que  le  successible  n'a  rien  acquis  des 
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I)icns  (le  la  succession  pour  un  empêchement  léjjal  (indignité,  insolvabilité 
de  la  succession,  etc.),  les  juridictions  de  statut  réel  n'ont  plus  le  droit 
(le  considérer  l'héritier  comme  propriétaire  des  biens  de  la  succession. 
Les  aliénations  consenties  par  l'héritier  sont  nulles,  puisque  la  chose 
vendue  ne  lui  appartient  pas;  celle  nullité  peut  être  proposée  par  tous 
les  intéressés,  et  au  premier  ranfj  viennent  les  créanciers  de  la  succession 
insolvable. 

Cela  est  si  vrai,  (|ue  la  Cour  d'appel  indigène,  dans  son  arrêt  analysé 
par  le  conférencier,  n'a  pas  soutenu  que  le  droit  musulman  est  inapplicable. 
Au  contraire,  il  se  dégage  de  la  théorie  de  cet  arrêt  que  le  droit  musulman 
régit  le  conflit;  mais  la  Cour  a  donné  aux  principes  du  droit  musulman 
une  interprétation  (|ui  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine  enseignée  par  les 
juristes  musulmans. 

D'aucuns  ont  parlé  d'équité  et  ont  soutenu  qu'elle  exige  de  préférer 
l'acquéreur  aux  créanciers  de  la  succession. 

Entendons-nous. 

Cette  objection  n'est  pas  sérieuse  au  point  de  vue  interprétatif, 
puisque  le  juge  ne  peut  jamais  faire  appel  à  l'équité  lorsque  le  texte  est 
formel,  et  la  volonté  exprimée  par  le  législateur  doit  primer  toute  autre 
considération.  La  maxime  dura  lex  scd  lex  est  un  des  principes  les  plus 
élémentaires  et  les  plus  nécessaires  de  la  science  juridique. 

Au  point  de  vue  de  pure  doctrine,  on  doit  beaucoup  hésiter  avant  de 
préférer  l'acquéreur  aux  créanciers  et  ébranler  ainsi  le  système  tout  entier. 
Mais  il  sullit  de  très  peu  pour  remédier  à  celle  lacune  et  concilier  par 
des  réformes  tous  les  intérêts  en  jeu. 

Du  reste,  le  législateur  égyptien  avait  déjà  pensé  à  ces  réformes.  L'art,  ih 
du  projet  de  la  loi  sur  les  livres  fonciers  et  le  bureau  unique  de  publicité 
dispose  que  le  droit  des  créanciers  chirographaires  à  poursuivre  les  biens 
de  la  succession  entre  les  mains  des  tiers  se  prescrit  en  une  année  à  partir 
de  l'ouverture  de  la  succession,  sauf  le  cas  d'une  prénotation  antérieure 
à  l'inscription  des  droits  des  tiers  (voir  A.  Lamanna,  Etude  sur  le  bureau 
unique  de  publicité.  Gazette  des  Tribunaux  mixtes,  t.  1,  p.  i65).  En  d'autres 
termes,  le  droit  des  créanciers  est  opposable  aux  acquéreurs  dans  l'année 
qui  suit  l'ouverture  de  la  succession,  et  il  leur  est  opposable  indéfiniment 
lorsqu'il  est  transcrit  avant  leur  acquisition. 
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Il  me  reste  à  discuter  les  objections  de  détail  formulées  par  M.  le 
conseiller  Calovanni.  Son  prestige  et  son  autorité  incontestée  donnent 
à  ses  paroles  une  grande  valeur;  et  je  ne  doute  pas  que  sa  voix  éloquente 
ait  entraîné  beaucoup  de  partisans  aux  idées  qu'il  a  émises.  Pour  ma  part, 
je  n'ai  pas  été  de  l'avis  du  savant  conseiller. 

Il  a  trouvé  la  théorie  hanafite  exposée  par  le  conférencier  trop  compli- 
quée, et  il  a  estimé  qu'il  est  plus  naturel  et  plus  simple  de  dire  que 
l'héritier  d'une  succession  insolvable  devient  immédiatement  propriétaire, 
à  condition  de  payer  les  dettes  de  la  succession. 

Or,  il  y  a  des  raisons  de  droit  commun  musulman  et  des  raisons  spé- 
ciales à  la  succession  qui  s'opposent  à  cette  idée. 

En  effet,  les  principes  généraux  du  droit  musulman  sont  hostiles  aux 
modalités  qui  allectent  le  droit  de  propriété;  et  jamais,  en  principe,  on 
ne  peut  devenir  propriétaire  sous  une  condition  suspensive.  Le  droit  de 
propriété  transmis  doit  être  immédiat  et  complet  et  comporter  la  capacité 
de  pouvoir  en  disposer;  sinon,  il  n'y  a  pas  transfert  de  propriété.  Ce  prin- 
cipe trouve  son  application  dans  tous  les  actes  translatifs  de  propriété  : 
vente,  échange,  etc.  Comme  les  biens  de  la  succession  sont  affectés  au 
payement  des  créanciers  successoraux,  et  que  l'héritier  d'une  succession 
insolvable  ne  peut  en  disposer  avant  d'avoir  désintéressé  les  créanciers  du 
défunt,  le  droit  de  l'héritier  est  affecté  d'uno  condition  suspensive  et,  par 
apphcation  des  principes  du  droit  commun,  il  n'est  pas  propriétaire.  Telles 
sont  les  raisons  tirées  du  droit  commun. 

Mais  il  y  a  aussi  des  raisons  particulières  à  la  succession.  La  succession, 
en  droit  musulman,  est  un  enrichissement.  Si,  après  la  liquidation  du 
passif,  il  reste  quelque  chose  de  l'actif,  il  est  transmis  à  l'héritier.  Dans 
les  successions  insolvables,  l'héritier  n'a  rien  à  gagner,  ni  rien  à  perdre. 
Pour  empêcher  tout  acte  de  spoliation  de  sa  part  et  éviter  le  concours  de 
ses  créanciers,  on  écarte  son  droit  de  propriété  et  l'on  admet  qu'il  n'est 
pas  propriétaire  des  biens  de  la  succession  insolvable  ^^\ 


'"'  Voir  sur  le  principe  que  rhériliin-  dune  succession  insolvable  n'est  pas  [iroprié- 
taire,  les  ouvrages  arabes  :  /•'(///(  cl-Qiidlr,  Suppléinciit,  t.  7,  p.  'ii3;  El-Balir,  Siqtplé- 
ment,  l.  7,  p.  558;  Ibn  Abdine,  t.  /i,  p.  728;  Garni  el-Fouçoulhie ,  l.  q,  p.  3-.!  et  suiv. 
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l*our  ne  pas  laisser  les  biens  de  la  succession  sans  mailre,  et  pour 
expliquer  les  phénomènes  iuri(li([nes  de  la  succession  insolvable,  !<•  confé- 
rencier nous  a  montré  comment  les  jurisconsultes  musulmans  ont  été 
amenés  à  admettre  une  fiction  de  survie  du  de  cujus.  C'est  une  ficlion 
extrêmement  habile  pour  réaliser  le  but  proposé. 

M.  le  conseiller  Caloyanni  n'a  pas  voulu  de  celte  liclioii  de  survie,  et 
pourtant  elle  a  été  admise  en  droit  moderne  dans  d^s  cas  presque  identiques. 

Une  société  commerciale,  en  nom  collectif  par  exemple,  est  dissoute; 
l'actif  doit  être  réparti  entre  les  associés.  Si  l'on  admet  un  principe  de 
partage  immédiat,  les  créanciers  sociaux  ne  seraient  plus  admis  à  se  faire 
payer  exclusivement  sur  les  biens  de  la  société  et  ils  subiraient  le  concours 
des  créanciers  des  associés.  Pour  concilier  les  intérêts  en  présence,  il  a 
été  admis  que  les  associés  ne  deviennent  pas  immédiatement  propriétaires; 
il  faut  d'abord  payer  les  créanciers  de  la  société. 

Quel  est  alors  le  propriétaire  des  biens  de  la  société  dissoute  ? 

Les  auteurs  et  la  jurisprudence  française  ont  eux  aussi  substitué  a  la 
réalité  une  fiction,  et  ont  admis  que  la  société  subsiste  pour  le  besoin  de 
la  liquidation.  C'est  une  personne  civile  morte  pour  l'avenir;  mais,  pour 
régler  ses  comptes  passés,  elle  est  censée  se  survivre.  On  voit  par  là  que 
pour  trancher  une  difficulté  presque  identique  et  pour  régler  la  même  situ- 
ation, la  science  moderne  n'a  pas  trouvé  mieux  que  d'adopter  la  même 
fiction  de  survie  imaginée  il  y  a  douze  siècles  par  les  juristes  musulmans. 
■  C'est  donc  à  dessein  que  la  fiction  de  survie  du  défunt  a  été  admise  et 
doit  être  maintenue.  Le  système  proposé  est  en  contradiction  avec  les 
principes  du  droit  musulman  et  il  n'atteint  pas  le  but  visé  en  matière  de 
succession. 

Notre  conférencier,  après  avoir  examiné  la  situation  de  l'héritier  et  la 
manière  dont  la  succession  lui  est  transmise,  a  conclu  avec  raison  que 
la  notion  de  la  continuation  de  la  personne  n'est  pas  enseignée  par  les 
jurisconsultes  musulmans.  M.  le  conseiller  Caloyanni  nous  a  fourni  un  texte 
de  l'ouvrage  intitulé  Fatawa  el-Hincheh,  qui,  dit- il,  signifie  le  contraire. 

Voici  la  traduction  de  ce  passage  rc  L'héritage  est  la  transmission  des 
biens  du  défunt  à  l'héritier  par  voie  de  succession  )î. 

Mais  est-ce  une  succession  aux  biens,  ou  une  succession  h  la  personne? 
Le  texte  ne  le  dit  pas;  mais  les  principes  qui  régissent  la  succession  en 
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droit  musulman  s'opposent  à  cette  idée.  En  effet,  celte  fiction  de  la  conti- 
nuation de  la  personne  n'est  pas  seulement  superflue,  mais  elle  est  en 
contradiction  flagrante  avec  les  effets  de  la  succession. 

D'ailleurs,  il  est  matériellement  presque  impossible  que  l'idée  de  la 
continuation  à  la  personne  fût  introduite  en  droit  musulman.  Cette  notion 
est  spéciale  à  Rome,  et  elle  a  passé  dans  les  législations  qui  dérivent  du 
droit  romain.  Mais  les  autres  législations  qui  sont  d'origine  sa.xone  ou 
germanique  ne  reconnaissent  pas  cette  fiction,  ot  la  succession  y  est  tou- 
jours une  succession  aux  biens. 

Le  droit  français  lui-même  n'a  pas  admis  gratuitement  cette  notion. 
Le  grand  jurisconsulte  M.  Saleilles  a,  dans  un  article  magistral,  étudié 
les  raisons  qui  ont  fait  maintenir  cette  fiction  jusqu'à  l'époque  de  la  codi- 
fication. Il  les  ramène  à  des  idées  religieuses  et  fiscales.  De  plus,  il  a 
prouvé  que  la  règle  rtle  mort  saisit  le  wïii  a  été,  entre  les  mains  de  la 
royauté,  une  arme  redoutable  contre  les  seigneurs  de  la  féodalité,  et  qu'elle 
fut  de  beaucoup  dans  l'abolition  de  cette  institution  '^'. 

Or,  ni  le  prestige  du  droit  romain,  ni  ces  motifs  d'ordre' privé  n'ont  pu 
avoir  une  influence  quelconque  sur  le  droit  musulman. 

Du  reste,  je  ne  trouve  pas  qu'on  puisse  reprocher  aux  juristes  musul- 
mans de  n'avoir  pas  admis  cette  fiction.  Au  contraire,  leur  théorie  mérite 
l'approbation  générale,  j)uisqu'ils  ont  fait  sur  ce  point  une  innovation  que  la 
science  moderne  lutte  pour  la  faire  admettre  et  assimiler  par  les  législa- 
teurs actuels. 

En  France  même,  la  fiction  de  la  continuation  à  la  personne  est 
aujourd'hui  condamnée  par  l'école  nouvelle.  Malgré  la  tradition  qui  a  fait 
de  cette  idée  une  nécessité  qui  s'impose  aux  juristes,  il  s'est  trouvé  des 
jurisconsultes  qui  lui  ont  porté  des  coups  mortels.  On  a  prouvé  que  cette 
notion  doit  être  rejotée;  elle  a  eu  son  heure  d'utilité  quand  l'idée  de  trans- 
mission des  droits  par  décès  n'était  pas  encore  développée.  Aujourd'hui, 
c'est  une  abstraction  vide  de  sens  '^'. 


'''  Voir  Saleilles  ,  Bulletin  de  la  Société  d'Études  léirislalives,  auiiée  1 907,  p.  Sy  et  suiv. 

'"'  Voir  Saleilles,  op.  cit.;  Perceron,  Ilevue  triiiiesirielle  de  droit  civil,  annér  1900, 
p.  535  et  suiv.;  FiLiiERjiAN,  De  la  nature  juridique  de  la  succession,  p.  1  t5;  Gazelle, 
De  Vidée  de  la  continuation  à  la  personne,  etc. 


/)8  L'KGYPTE  CONTEMPORAINE. 

Qu'on  me  permette  quelques  citations  : 

M.  Perceron,  le  prand  jurisconsulte  civilislo,  dit  :  -La  liclion  archaïque 
de  la  continuation  de  la  personne  n'a  plus  aujourd'hui  d'autres  effets  que 
de  perpétuer  dans  notre  droit  positif  des  solutions  désastreuses  au  point 
de  vue  pratiquer.  Un  autre  auteur  dit  à  ce  propos  :  "L'idée  de  la  conti- 
nuation de  la  personne  ne  se  montre  plus  heureuse.  Des  résultats  (|ui  lui 
sont  altrihuahles,  quelques-uns  sont  bons,  mais  la  plupart  sont  nuisibles. 
Celles  des  conséquences  qui  sont  heureuses  peuvent  s'expliquer  à  l'aide 
des  autres  principes.  Condamnée  dans  ses  bases,  elle  l'est  également  dans 
ses  résultats,  et  il  n'y  a  aucun  intérêt  à  s'encombrer  d'un  principe  inutile, 
à  fortiori  s'il  est  nuisible  '".  ;• 

On  voit  par  là  que,  quelque  vieux  qu'il  soit,  le  droit  musulman  a,  dans 
toute  cette  théorie  de  la  succession,  maîtrisé  des  idées  que  d'habiles  inno- 
vateurs luttent  aujourd'hui  pour  les  faire  admettre.  Il  est  à  prévoir  que 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  la  succession  moderne,  à  force 
de  progrès,  ressemblera  à  la  succession  musulmane,  et  sera  un  mode  de 
transfert  de  l'actif,  sans  changer  en  rien  la  situation  des  créanciers  du 
défunt  ou  de  l'héritier  par  la  réunion  de  deux  patrimoines  et  la  jonction  de 
deux  masses. 

HiLMi  IssA  BEV  fait  les  observations  suivantes  :  Il  me  semble  que  la  discus- 
sion s'est  écartée  du  sujet  qui  nous  occupe.  Pour  le  préciser,  posons  la  question  : 

Quel  serait  le  sort  d'une  vente  consentie  par  un  héritier  d'un  bien 
appartenant  à  une  succession  insolvable  lorsque  la  condition  du  de  cujus 
est  régie  par  le  statut  personnel  musulman  ? 

Pour  y  répondre,  nous  devons  recourir  aux  règles  du  Code  civil  et  les 
interpréter  sans  avoir  égard  au  principe  de  la  liberté  d'aliénation,  ni  aux 
inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  la  restriction  de  cette  liberté,  ni 
enfin  au  préjudice  qui  peut  atteindre  un  tiers  acquéreur  de  bonne  foi, 
c'est-à-dire  ignorant  au  moment  de  l'acte  que  la  succession  était  insolvable. 
Toutes  ces  considérations  ne  doivent  pas  permettre  de  violer  un  texte  de 
loi  clair  et  formel ,  ni  de  léser  le  droit  des  créanciers  des  défunts. 


''^  Gazelles,  op.  cil. 
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Il  est  incontestable  que  la  loi  exige  pour  la  validité  de  la  vente  que  le 
vendeur  soit  propriétaire  de  la  chose  vendue.  Le  transfert  de  la  propriété 
immobilière  ne  s'effectue  que  lorsque  le  vendeur  est  bien  le  propriétaire 
de  l'immeuble  vendu  (art.  /i5,  Gy,  266  et  336). 

Nous  devons  donc  chercher  si  l'héritier  d'une  succession  insolvable  peut 
rtre  ou  non  considéré  comme  propriétaire  de  la  chose  vendue.  Le  Code 
même  décide  que  les  successions  considérées  comme  modes  d'acquérir  la 
propriété  (/i/i  et  /i6  C.  G.)  sont  réglées  d'après  le  statut  personnel  du 
défunt  (art.  56  et  7  y). 

vSi  le  défunt  est  musulman,  c'est  le  Chari  qui  réglera  sa  succession. 

Or,  voici  ce  que  les  jurisconsultes  musulmans  décident  à  ce  sujet. 

Ibn  Abdine,  reproduisant  l'opinion  de  l'auteur  du  Gain  el-Fouçou- 
leïn,  dit  : 

«  Lorsque  la  succession  est  insolvable,  l'héritier  présomptif  n'en  acquiert 
la  propriété  par  voie  d'héritage  à  moins  que  le  créancier  ne  fasse  au  de 
ciijiis  remise  volontaire  de  la  dette. 

«Si,  au  contraire,  la  succession  est  solvable,  elle  devient  la  propriété 
des  héritiers 7)  (vol.  h,  p.  3 5 A). 

Le  même  docteur  ajoute  que  le  pouvoir  de  vendre  une  succession  insol- 
vable appartient  au  Cadi  et  non  aux  héritiers,  car  ceux-ci  n'en  sont  pas 
propriétaires;  sauf  s'ils  sont  eux-mêmes  les  créanciers.  Cependant  ce 
pouvoir  accordé  au  Cadi  n'est  pas  absolu.  Il  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque 
les  héritiers  ne  s'entendent  pas  pour  payer  les  dettes  de  la  succession  sur 
leurs  biens  personnels. 

S'ils  s'entendent  pour  se  charger  des  dettes  du  défunt  et  pour  exécuter  ses 
legs  sur  leurs  biens  propres,  la  propriété  de  la  succession  leur  est  conservée. 

Le  même  docteur  décide  ailleurs  que  les  héritiers  ne  possèdent  le 
pouvoir  de  vendre  la  succession  (ju'avec  le  consentement  des  créanciers. 

Une  vente  consentie  par  les  héritiers,  hors  cette  condition,  n'est  pas 
parfaite  et  est  dépourvue  de  tout  effet.  Le  consentement  des  créanciers 
peut  être  remplacé  par  une  autorisation  émanant  du  Cadi  de  vendre  la 
succession  insolvable  pour  ac([uitler  les  dettes  qui  la  grèvent. 

Les  opinions  abondent  en  ce  sens  et  poursuivent  toutes  le  même  but  : 
celui  de  conserver  les  droits  des  créanciers  du  défunt  et  d'invalider  toute 
disposition  qui  porte  atteinte  à  leurs  droits. 
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Ainsi  ils  cl(5cident  qu'une  dette  découverle  après  le  partage  de  la  succes- 
sion annule  ce  partage,  sauf  aux  héritiers  à  la  maintenir  en  ac(|uitlant 
cette  dette. 

Egalement,  lorsqu'un  héritier  perçoit  les  fruits  de  la  succession  et  qu'un 
créancier  apparaît  réclamant  une  dette  du  chef  du  défunt,  l'héritier  perdra 
le  droit  aux  fruits  même  perçus  et  doit  les  rendre  au  créancier  (voir 
Commentaire  de  El-Klierchy,  vol.  5,  p.  ^Sy). 

C'est  une  règle  absolue  qui  ne  souffre  aucune  exception.  Le  motif  est 
facile  à  concevoir.  Ces  opinions  ont  pour  source  un  texte  formel  du  Coran 
qui  dit  :  (^:>  ^1  l^  cs*^^-  ***^^  *^^  ij^  t:  après  legs  faisant  l'objet  d'un  testa- 
ment ou  une  dette r. 

C'est  une  source  qui  rend  la  règle  stable  et  immuable.  Dans  tous  les 
rites  musulmans  les  dettes  et  les  testaments  priment  les  droits  des  héritiers, 
de  sorte  que  ces  derniers  n'héritent  que  ce  qui  reste,  après  l'acquittement 
des  dettes  et  l'exécution  des  legs. 

J'estime  que  toute  autre  opinion,  tendant  à  valider  la  vente  d'une  suc- 
cession insolvable  pourrait  aboutir  à  des  résultats  bizarres  si  ce  n'est  à 
des  jugements  contradictoires. 

En  effet,  le  Cadi  saisi  d'une  question  de  pension  alimentaire  ou  de 
contrainte  par  corps  pour  refus  de  payement  de  la  pension  établie,  doil 
examiner  son  état  de  richesse  ou  de  pauvreté. 

Appliquant  le  droit  musulman,  il  est  obligé  de  considérer  l'héritier 
d'une  succession  insolvable  et  qui  n'a  pas  de  biens  propres  comme  ne 
possédant  rien.  Saisi  de  la  question  d'aliénation  de  cette  succession,  le 
juge  indigène  qui  ne  se  conforme  pas  au  droit  musulman  peut  rendre  son 
jugement  dans  un  autre  sens. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  que  l'héritier  d'une  succession  insol- 
vable n'est  pas  propriétaire  des  biens  successoraux,  que  la  vente  consentie 
par  lui  n'est  pas,  par  conséquent,  valable  à  moins  qu'il  ne  désintéresse 
les  créanciers  ou  qu'il  n'ait  pris  leur  consentement. 

L'équité  conduit  même  à  ce  résultai. 

En  effet,  pourquoi  chercher  à  sauvegarder  le  droit  de  l'acheteur  parce 
qu'il  est  de  bonne  foi  et  ne  pas  chercher  à  sauvegarder  les  intérêts  du 
créancier  qui  est  également  de  bonne  foi  et  qui  a  un  droit  qui  précède  en 
fait  celui  de  l'acheteur. 
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Mais  à  ce  propos,  comme  on  peut  objecter  que  ce  système  peut  laisser 
pendant  quelque  temps  la  succession  incertaine,  je  dois  ajouter  que  rien 
n'empêche  de  fixer  un  délai  aux  créanciers  du  de  cujus  durant  lequel  ils 
doivent  rendre  publiques  leurs  créances  en  les  inscrivant  dans  un  registre 
à  ce  destiné  auprès  des  greffes  du  tribunal.  Faute  de  se  conformer  à  cette 
iormalité,  ils  encourraient  la  déchéance  de  leur  droit.  Le  cas  de  déchéance 
d(^s  droits  a  été  cependant  prévu  par  les  jurisconsultes  musulmans.  D'après 
eux ,  tout  créancier  qui  ne  prend  aucune  mesure  pour  réclamer  ses  droits 
dans  un  certain  délai  après  avoir  pris  connaissance  de  la  disposition  faite 
dans  la  succession,  perd  la  faculté  de  les  réclamer  en  justice.  11  est  censé 
avoir  renoncé  tacitement  à  son  droit  et,  par  conséquent,  sa  demande  sera 
déclarée  irrecevable. 

Avec  ce  système  simple  de  publicité,  on  peut  arriver  à  concilier  les 
dispositions  du  Code,  les  règles  du  Chari  et  les  principes  économiques  qui 
exigent  la  rapidité  des  transactions.  L'achetem*  d'un  bien  successoral  peut 
facilement  s'mformer  si  le  bien  qu'il  entend  ac([uérir  est  ou  non  grevé 
de  dettes. 


LA  PROCÉDURE  CIVILE   MODERNE 
ET   LA   RÉFORME   JUDICLVIRE   EN   EGYPTE"" 


PAR 

M.    E.    PIOLA    CASELLI 

CONSEILLER  KHKDIVIAL. 


Vous  rappelez -VOUS,  Messieurs,  ma  communication  de  l'année  passée 
sur  la  procédure  autrichienne'^^?  Permettez-moi  de  vous  la  résumer  en 
quelques  mots,  car  la  communication  d'aujourd'hui  en  est,  en  quelque 
sorte,  la  continuation. 

Lors  d'une  visite  aux  tribunaux  viennois,  l'année  dernière,  j'avais  été 
frappé  par  la  rapidité  exceptionnelle  de  la  procédure  autrichienne,  ayant 
constaté  que  la  plupart  des  affaires  étaient  vidées  dans  les  six  mois  et  que  les 
affaires  dépassant  l'année  ne  représentaient  qu'une  quantité  négligeable. 
J'avais  été  également  frappé  du  fait  que  cette  rapidité  n'était  pas  le  résultat 
d'un  effort  agissant  au  préjudice  de  la  défense  des  parties  et  de  la  valeur 
de  la  décision. 

En  effet,  je  n'ai  trouvé  en  Autriche  ni  audiences  encombrées  et  tumul- 
tueuses, ni  ces  avalanches  de  jugements  qui  décèlent  le  but  d'en  finir  à 
tout  prix.  Tout  au  contraire,  la  marche  des  affaires  y  est  calme,  régulière, 
paisible,  et  les  procès,  soigneusement  préparés  avant  l'audience,  y  sont  dis- 
cutés d'une  façon  large,  complète  et  approfondie,  de  sorte  que  le  jugement 
est,  pour  ainsi  dire,  le  fruit  mûr  de  la  discussion  judiciaire. 


'''  Gommunicalion  faite  à  la  séance  du  5  décembre  igiS  de  la  Société  khédiviale 
d'Économie  politique,  de  Statistique  et  de  Légiï^lation. 

*''  Voir  L'Egypte  contemporaine ,  t.  IV,  u°  i3,  1918 ,  p.  il  et  suiv. 
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En  essayant  de  dévoiler  le  secret  de  celte  justice  rapide  et  élaborée  je 
vous  exposais  d'abord  que  dans  les  tribunaux  autrichiens  les  ressources 
(le  la  vie  moderne  sont  largement  employées  :  richesse  de  locaux  sagement 
aménagés  et  disposés;  la  poste  substituée  presque  entièrement  aux  huissiers 
dans  le  service  des  significations;  emploi  étendu  de  l'imprimerie,  surtout 
pour  donner  aux  actes  judiciaires  les  plus  communs  la  forme  commode 
d'un  modèle  que  l'on  peut  aisément  et  rapidement  remplir. 

Au  point  de  vue  de  la  loi  procédurale,  je  constatais  que  la  rapidité  et  la 
valeur  de  la  procédure  autrichienne  étaient  dues  tout  d'abord  à  l'application 
d'une  sévère  discipline,  basée  sur  l'idée  que  dans  le  temple  de  la  justice 
l'on  doit  se  conduire  loyalement  et  convenablement;  ensuite  à  une  sage  et 
heureuse  fusion  du  principe  de  la  stricte  oralilé  avec  les  avantages  de  la 
procédure  écrite;  et  en  troisième  lieu  au  principe  que  la  conduite  du  procès 
n'appartient  pas  aux  parties,  mais  au  tribunal  qui  doit  jouir  d'un  large  et 
libre  pouvoir  d'initiative,  les  réclamations  des  plaignants  devant  être  essen- 
(icllement  réservées  contre  les  décisions  qui  touchont  le  fond. 

J'essayais  en  outre  de  mettre  en  relief  un  mécanisme  vraiment  remar- 
(juahle,  auquel  la  procédure  autrichienne  doit  sans  doute  une  grande  partie 
de  son  succès.  Par  ce  mécanisme,  que  j'ai  appelé  le  triage  préliminaire,  la 
;jrande  masse  des  affaires  par  défaut,  futiles,  ou  de  pure  chicane,  est  dé- 
blayée avant  d'arriver  à  l'audience  de  débats.  Les  autres  affaires,  sérieuse- 
ment discutables,  sont  réparties,  toujours  avant  l'audience,  en  deux  procé- 
dures différentes  :  les  affaires  faciles  ou  urgentes,  n'exigeant  pas  ou  ne 
permettant  pas  une  longue  élaboration,  subissent  une  courte  période  pré- 
paratoire avec  échange  de  défenses  écrites  entre  les  avocats;  après  quoi 
elles  sont  envoyées  à  l'audience  pour  être  instruites  et  disculées,  selon  les 
dispositions  prises  préalablement  par  le  président  du  siège  sur  le  vu  dos 
actes  et  des  défenses. 

Quant  aux  affaires  de  longue  haleine  elles  sont  confiées  à  un  juge  pré- 
parateur qui,  sous  la  surveillance  du  président,  doit  pourvoir  aux  discus- 
sions et  aux  instructions  préliminaires. 

Cette  année  j'ai  fait  à  lîcrlin  ce  ((U(^  l'année  dernière  j'avais  fait  à  Vienne. 
J'ai  étudié  la  procédure  allemande  aux  points  de  vue  théorique  et  pratique, 
au  point  de  vue  de  la  mission  du  magistrat  ainsi  qu'au  point  de  vue  des 
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lonclions  de  l'avocat,  alternant  les  séances  flans  les  tribunaux  ot  dans  les 
cabinets  des  Hechlsanwàlle''^\  avec  l'étude  de  la  loi,  de  son  commentaire  et 
do  sa  critique. 

Mais  ne  pensez  pas  que  je  veuille  vous  faire  l'éloge  de  celte  procédure, 
ainsi  que  je  vous  ai  fait  celui  de  la  procédure  autricblenne.  Pas  du  tout. 
Je  vous  épargnerai  cette  répétition  de  la  même  rengaine,  étant  donné  sur- 
tout que  ces  deux  procédures  se  ressemblent  sous  plusieurs  rapports.  Si  ma 
communication  présente  quelque  intérêt,  cet  intérêt  consiste,  au  contraire, 
dans  la  démonstration  que  la  procédure  allemande  est  défectueuse  et  qu'elle 
soufTre  au  fond  des  mêmes  maux  dont  souffrent  les  tribunaux  mixtes. 

Oui,  les  tribunaux  allemands  aussi  sont  malades!  Mais  ils  supportent 
leur  maladie  d'une  manière  —  passez -moi  l'expression  —  plus  digne  et 
en  tâchant  de  ne  pas  en  faire  souffrir  les  justiciables. 

Le  gouvernement  n'épargne  pas  de  son  côté  les  moyens  indirects  qui 
peuvent  atténuer  les  phénomènes  morbides.  D'abord  le  personnel  de  la 
magistrature  allemande  est  très  considérable;  il  s'élève  à  q.ooo  magistrats! 
Le  personnel  des  greffes  est  aussi  abondant  et  bien  rémunéré.  Quant  aux 
locaux  judiciaires,  je  crois  que  l'Allemagne  possède  les  palais  de  justice  les 
plus  amplement  et  modernement  installés.  Pour  n'en  citer  qu'un,  le  Palais 
de  justice  de  la  Neue  Friedrichstrass<!  à  Berlin  (destiné  aux  tribunaux  de 
justice  civile  et  commerciale  d'un  seul  des  trois  arrondissements  judiciaires 
de  la  capitale)  ne  comprend  pas  moins  de  9.000  pièces,  dont  i5o  sont 
réservées  aux  salles  d'audiences. 

Lorsque  je  parcourais  ces  corridors  sans  fin,  en  songeant  aux  locaux 
des  tribunaux  égyptiens,  je  me  disais  que  dans  les  réformes  de  ces  derniers 
le  maçon  devra  précéder  le  législateur.  En  effet,  il  n'y  a  pas  en  Egypte  un 
seul  de  ces  Palais  modernes  dont  le  type  a  été  conçu  pour  répondre  aux 
exigences  du  grand  nombre  des  affaires  et  des  justiciables. 

La  vigueur  des  tribunaux  allemands  est  raffermie  par  la  sévère  discipline 
qui  gouverne  tout  le  monde  judiciaire.  Dans  le  corps  des  magistrats,  la 
surveillance  des  chefs  est  continue,  active  et  sévère  :  il  m'est  arrivé  parfois 


'■'  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  ma  vive  reconnaissance  à  iMM.  les  Juslizrals 
Jun<je  (lu  barreau  de  Leipzig  et  Jannsen  du  barreau  de  Berlin  qui  m'ont  guidé  dans 
l'étude  pratique  de  la  procédure  allemande. 
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de  voir  le  chef  du  tribunal  s'asseoir  derrière  le  juge  sommaire  pour  con- 
trôler son  audience! 

La  chambre  disciplinaire  des  avocats,  quoique  composée  exclusivement 
de  membres  du  barreau,  n'en  est  pas  moins  sévère  en  ce  qui  concerne  leurs 
devoirs  professionnels.  Pour  vous  donner  une  idée  du  niveau  de  l'éthique 
judiciaire,  il  suffira  de  vous  dire  que  dans  le  récent  congrès  di.'S  avocats  à 
Breslau,  on  a  voté  une  motion  d'après  laquelle  il  serait  interdit  de  proposer 
sciemment  des  allégations  fausses  ou  de  contester  sciemment  des  allégations 
vraies!  Ce  congrès  a  également  proclamé  que  le  meilleur  moyen  de  faire 
ressortir  la  vérité  consiste  dans  la  discussion  orale  entre  les  parties,  com- 
paraissant personnellement  par  devant  le  tribunal.  On  a  déclaré  enfin  que 
l'intervention  de  l'avocat  dans  le  litige  ne  doit  viser  qu'à  faciliter  les  moyens 
pour  découvrir  la  vérité  !  Le  barreau  allemand  met  ainsi  les  intérêts  de  la 
justice  bien  au-dessus  de  ses  propres  intérêts  professionnels! 

La  procédure  allemande  offre  d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  procédure  autrichienne,  soit  au  point  de  vue 
de  l'emploi  des  ressources  qu'oflVe  la  vie  moderne  pour  faciliter  entre  les 
individus  les  communications  et  les  discussions,  soit  dans  les  règles,  prin- 
cipes ou  mécanismes  qui  favorisent  et  renforcent  la  marche  des  affaires. 

Là  aussi  on  se  sert  largement  de  la  poste  dans  la  signification  des  actes; 
l'imprimerie  et  même  les  copies  à  papier  carbone  sont  employées  pour 
former  rapidement  les  originaux  ci  les  copios  des  actes  judiciaires  et  er. 
outre,  la  procédure  d'injonction  (^Malniverfahroi)  débarrasse  annuellement 
sans  débats  les  tribunaux  de  deux  millions  d'affaires^''. 

11  y  a  dt'ux  ans,  dans  une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  ici  sur  le  programme  immédiat  de  la  nouvelle  assemblée  législative  de 


'"'  Voici  la  statistique  des  cinq  dernières  années  : 

1 907  :  Injonctions  autorisées 1  .  çjôli .  .366 

1908  V                r>           2.090.179 

1909  ;>       n           2.136.694 

1910  -^                 n           a.  3 16. 696 

1911  "       V           2.659.982 

V.  St(itisl{scliei{  Jnhyhuch  fur  das  (Iculsclw  ]{cicli ,  i<)i3.  j).  '.W,\  (lîerlin,  PntlkmimiM- 
und  Miildbrechl). 
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la  Cour  d'appel  mixte  ''',  j'ai  soulenu  que  celle  procédure  spéciale  du 
Mahnverfahren  serait  très  opportune  en  Egypte  où  chaque  année  les  lril)u- 
naux  mixtes  sont  obligés  de  prononcer  avec  toute  la  solennité  de  la  procé- 
dure contradictoire,  i  i.ooo  jugements  par  défaut  en  moyenne  dont  8.000 
au  moins  f'-'  restent  définitifs  faute  d'opposition. 

Le  mécanisme  de  cette  procédure  est  simple.  Le  créancier  qui  est  muni 
d'un  titre  écrit  attestant  une  créance  liquide  obtient  du  juge  commis,  par 
voie  de  requête,  une  ordonnance  portant  sommation  au  débiteur  de  payer 
dans  les  huit  jours.  Si  le  débiteur  ne  fait  pas  opposition  dans  ledit  délai, 
l'ordonnance  acquiert  la  force  d'un  jugement  par  défaut  provisoirement 
exécutoire.  On  emploie  pratiquement  un  modèle  imprimé  qui  contient  la 
requête,  l'ordonnance  et  la  formule  exécutoire,  faute  d'opposition.  Ce 
système  remplacerait  celui  des  jugements  par  défaut  avec  les  avantages 
d'une  procédure  plus  simple,  plus  rapide  et  moins  coûteuse.  En  effet  il 
débarrasserait  nos  audiences  de  la  charge  des  appels  répétés  et  de  la 
prononciation  des  jugements  dans  lesdiles  affaires,  de  même  qu'il  di- 
minuerait évidemment  le  nombre  des  contestations  futiles  par  le  lait  de 
mettre  à  la  charge  du  débiteur  l'ennui  et  les  frais  de  l'opposition  à  l'in- 
jonction. 

Pour  en  finir  avec  les  qualités  de  la  procédure  allemande  je  remarquerai 
que  là  aussi  non  seulement  les  frais,  mais  les  honoraires  de  l'avocat  du 
gagnant  sont  à  la  charge  du  perdant  et  sont  minutieusement  réglés;  des 
procédures  rapides  spéciales  sont  adoptées  pour  les  billets  à  ordre  et  les 
créances  basées  sur  des  documents;  la  procédure  du  serment  de  manifes- 
tation avec  la  sanction  de  l'emprisonnement  jusqu'à  six  mois,  aide  puis- 
samment aux  exécutions;  les  pouvoirs  présidentiels  dans  la  direction  des 
débats  sont  très  étendus,  et  enfin  dans  la  procédure  sommaire  (qu'on  a 
copiée  récemment  de  la  procédure  autrichienne)  le  principe  du  Gerichtsbc- 
trieb  domine  absolument,  de  sorte  que  la  conduite  du  procès  reste  entière- 
ment confiée  au  tribunal. 


'''  V.  L'Egypte  contemporaine,  t.  III,  11°  9,  1912,  p.  ko  et  suiv. 

''^  Je  dis  au  moins  car  dans  la  slafistique  judiciaiie  1res  défectueuse  des  Iribuuaux 
mixtes  je  n'ai  pu  trouver  isolément  le  nombre  des  jugements  sur  opposition,  mais 
seuleineal  le  chiffre  global  des  jugements  ffsur  avenir  et  opposition^. 
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Malgré  ses  bonnes  qualités,  la  procédure  civile  allemande,  je  le  répète, 
est  malade;  tout  le  monde  judiciaire  le  reconnaît  et  tous  en  cherchent  et  en 
discutent  les  remèdes*''  : 

L'origine  de  la  maladie  est  un  des  plus  curieux  phénomènes  que  j'aie 
rencontrés  dans  mes  éludes  sur  les  institutions  judiciaires.  Pour  la  retrouver 
il  faut  remonter  à  la  guerre  franco -prussienne  de  1870.  Après  la  victoire, 
le  nouvel  empire  élabore  ses  nouvelles  lois  organiques  qui  doivent  prendre 
la  place  de  la  législation  multiforme  des  différents  Etats  de  la  Confédéra- 
tion. Et  où  cherche-t-on  en  partie  des  types  et  des  exemples?  En  France, 
chez  la  grande  vaincue  ''^'  ! 

Ainsi,  dans  le  procès  civil,  au  lieu  d'adopter  le  système  prussien  d'une 


<'^  A  consulter  :  Ervvin  Kruse,  Richleramt  u.  Adoocalur,  Berlin  i8»j7;  Franz  Adickes, 
Die  Grundlinten  durchip-eifender  Jusdzreform ,  Betrachtimgen  11.  Vorschlâge  unter  Ver- 
werlung  ciiglisch-schottischcn  Rcchtsgedanhen ,  Berlin,  Gutlenlag  1906;  Id..  Zur  Vers- 
tândigung  ûber  die  Jusûzrefovm ,  Berlin,  1907;  Paul  VVinter,  Rechtspjlege ,  Richler  ti. 
Publilaun  in  Deutschland ,  Leipzig  1906;  Holtgreve,  Vorschlâge  zur  Juslizreform ,  Han- 
nover  1907;  Ernst  Fucus,  Schreihjuslii  u.  Richlerhônigtum ;  A.  Mexdelsoiin  Bartiioldv. 
Dus  Impcrium  des  Richters,  ein  Versuch  Kasuistischer  Darslellung  nach  dem  eiiglischen 
Reclilsleben  in  Juhre  kjoG ,  Bei'lin  1907;  K.  Weïdlicii,  Die  englischc  Slrnfprotcsspraais 
îind  die  deiitsche  Slrafpro:cssrefo7-iii ,  Berlin  1906;  Zaciiarias,  Aufgabe  u.  Aushilduug 
des  Richters;  Id.,  Gcdanhen  eines  Praldihers  zur  Frage  des  juristtschen  Modernismus; 
J.  Crist.  Schwartz,  Erneueriiiig  deulscher  Rechtspjlege ,  Halle  1908;  IL  Gerland,  Die 
engUsche  Gerichtsoerfassung  uiid  die  deutsche  Gerichtsrcfonn ;  K.  Lewinski,  England  als 
Erzieher?  Berlin  1907;  Wilibald  Peters,  Das  englische  burgerliche  Slreitverfahren  uiid 
die  deutsche  Zioilpr ozessreform ,  Berlin  1908;  Noest,  Vorschlâge  zur  Verbesserung  unseres 
Prozessoerfahren ,  Berlin  1910;  Max  Beiciiert,  Die  deutsche  Gerichte  der  Zuhuu/t, 
llannovcr  19 iJ;  Wittager,  Der  franzosische  Zivilprozess  u.  die  deutsche  Ziiilprozcss- 
reform,  Berlin  1908;  E.  Eiirlicii,  Die  Neuordnung  der  Gerichtsoerfassung  (Deutsche 
Richtcrzcitung ,  juin  1912). 

'■'  Milnichteu  liesse  sich  folgern  dass  unser  gcsaniles  heuliges  Becht  als  nationales 
Redit  anzusprechen  wiiro  uiid  ain  allervvenigslen  kaiui  solclier  Elirenlilel  gerade  den 
hier  in  befracht  komnienden  unser  Gerichlswescn  hestinniienclen  Geselzcn  beigolegi 
werden.  Sind  sic  docli  auf  iVenidrechllicher  Grundiage  ruhend,  wcil  cher  ein  Danaor- 
geschenk  das  wir  in  seltsamer  Fiigung  (freilich  zusanimen  mil  der  RechlseinliciO 
aus  dem  besiegten  Frankreich  heimtrugen  uud  zwar  mit  Slolz  und  Zuversicht,  Irolz 
reichliclier  wohlgemeinler  Warnnngsrnfe.  Schwartz,  œuvre  cil.;  \.  ans>i  Peters. 
œucrc  cit.,  p.  iv  el  Sh;  Beichert,  œuvre  cit.,  p.  G6. 
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procédure  écrite  préparatoire  du  débat,  on  adopte  le  système  lianovrien 
(jui  avait  exagéré  ie  principe  français  do  la  stricte  oralité  judiciaire. 
Aujourd'hui,  en  Allemagne,  toutes  les  affaires  doivent  être  portées  directe- 
ment aux  débats  et  toute  la  procédure  doit  rouler  sur  les  débats.  Les  par- 
lies  ne  sont  pas  obligées  d'écbanger  les  conclusions  avant  l'audience,  la 
discussion  orale  à  l'audience  restant  le  terrain  exclusif  pour  fixer  le  thème 
du  litige,  les  contestations,  les  exceptions,  les  thèses  de  la  défense^''. 

Ce  principe  de  la  stricte  oralité  judiciaire,  greffe  malencontreuse  d'une 
idée  politi(|ue  sur  larbre  de  la  justice,  déplacé  du  terrain  français,  où 
des  conditions  particulièrement  favorables  en  corrigent  les  défauts,  a  porté 
dans  les  tribunaux  allemands  le  même  désarroi  que  dans  les  tribunaux 
mixtes  d'Egypte. 

Il  a  conduit  d'abord  au  Verschleppung ,  à  la  lenteur  excessive  et  en  même 
temps  variable  et  exposée  aux  fausses  alertes,  dans  la  marche  du  procès. 
Les  parties,  les  avocats  et  les  juges,  qui  doivent  être  prêts  pour  discuter 
toutes  les  affaires,  ne  sont  jamais  prêts  pour  en  discuter  quelques-unes.  Si 
ce  n'est  pas  une  partie,  c'est  l'autre  qui  demande  le  renvoi  ou  c'est  le  tribu- 
nal qui  l'ordonne  d'office  pour  un  tas  de  bonnes  raisons  :  rôle  trop  chargé, 
insuffisance  du  personnel,  absence  du  magistrat  qui  est  au  courant  de 
l'affaire,  approche  des  vacances  judiciaires,  etc.  Les  remèdes  pratiques  que 
l'on  emploie  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  désarroi  sont  très  souvent 
inelFicaces.  On  prend  des  accords  préalables  entre  avocats  et  entre  avocats 
et  magistrats  pour  renvoyer,  pour  ne  pas  prendre  défaut,  pour  plaider  ou 
pour  s'en  remettre  aux  conclusions  écrites,  pour  rayer  ou  pour  transiger. 
Mais  que  de  malentendus  et  de  surprises,  de  petites  malhonnêtetés  ou  d'a- 
gaçantes chinoiseries  —  surtout  entre  avocats  anciens  et  nouveaux  —  qui 
troublent  ou  détruisent  les  accords  pris.  C'est  le  même  spectacle  que  nous 
présentent  les  tribunaux  égyptiens  !  Tout  comme  en  Egypte  les  avocats 


^''  Zivilprozessordouug,  §  129  :  «In  Anwaltprozessen  wird  die  mùudliche  Verhand- 
iuug  durch  Schrifsâtze  vorbereitet;  die  Nichtbeachlung  dieser  Vorschrtft  hat  Rechtsnach- 
teile  in  der  Sache  selbsl  nichi  zur  Folge-n  ;  S  1 28  ;  f  Die  Verliandlungen  der  Parleien  ùber 
den  Rechtslreit  vor  dem  erkenneaden  Gericlite  ist  eine  mïindlichen  ;  S  187  :  «Die  Vor- 
trage  der  Parteien  sind  in  freier  Rade  zu  halten;  sic  haben  das  Slreilverhâltniss  in 
thatsachlicher  und  rechtlicher  Beziehung  zu  uinfasseni. 
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doivent  courir  d'une  salle  d'audience  à  l'autre,  les  nerfs  et  l'esprit  tendus, 
et  prêts  à  tout  hasard  —  ici  à  demander  le  renvoi,  là  à  contester  tout  le 
contestable,  ailleurs  à  créer  de  but  en  blanc  une  exception  ou  à  combattre 
l'exception  imprévue  d'un  adversaire,  et  surtout  toujours  prêts  à  l'effort 
d'improviser  une  défense  quelconque  sur  le  fond,  pour  le  cas  où  ils  auraient 
le  malheur  de  tomber  sur  un  magistrat  à  poigne  qui  veuille  à  tout  prix 
déblayer  son  rôle. 

Nous  rentrons  chez  nous,  me  disaient  les  avocats  allemands,  harassés, 
énervés  et  trop  souvent  mécontents  de  notre  travail.  Car  de  cette  manière, 
et  malgré  le  bon  vouloir  de  toutes  les  parties,  les  affaires  sont  parfois  mal 
instruites,  plaidées  encore  pis  et  jugées  de  la  même  sorte.  Et  je  vous  prij' 
de  noter  que  le  client  allemand  est  bien  moins  commode  que  le  client 
égyptien.  L'extrême  subjectivisme  de  ce  peuple  en  fait  souvent  un  plaideur 
hargneux ,  têtu  et  acharné  qui  considère  toute  atteinte  à  son  droit  comme 
une  offense  à  sa  personne.  Dans  les  boiseries  de  la  salle  d'audience  de  la 
Cour  suprême  de  Leipzig  l'on  voit  encore  —  témoignage  éloquent  de  cet 
esprit  litigieux  —  les  traces  des  coups  de  revolver  généreusement  distribués 
sur  la  Cour  et  sur  les  avocats  par  un  plaideur  dont  le  recours  avait  été  rejeté! 

Les  études  et  les  discussions  pour  réformer  ce  système  de  procédure 
datent  en  Allemagne  d'une  quinzaine  d'années.  Elles  nous  offrent  un  grand 
intérêt,  non  seulement  à  cause  de  nos  malheurs  communs,  mais  aussi  pour 
la  raison  ([ue,  tandis  qu'une  opinion  voudrait  reprendre  l'ancienne  procé- 
dure et  qu'une  autre  préconise  l'adoption  de  la  procédure  autrichienne, 
une  troisième  opinion  voudrait,  précisément  comme  en  Egypte,  chercher 
des  remèd<»s  dans  les  institutions  judiciaires  anglaises. 

La  campagne  a  été  ouverte  en  ce  dernier  sens,  par  un  discours  à  la 
Chambre  des  Seigneurs  et  par  un  livre  très  connu  du  D'  Eranz  Adickes, 
Oherbuvgmeislev  à  Erancfort-sur-le-Mein  et  membre  de  la  susdite  (Uiambre. 

Dans  le  livre  de  M.  Adickes  on  trouve  une  étude  comparative  des  insti- 
tutions judiciaires  allemandes  et  anglaises,  (pii  est  on  ne  peut  plus  inté- 
ressante, surtout  pour  son  copicuv  matériel  statistique'". 


''^  F.  Adickes,  ojj.  cil. 
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Permettez -moi,  Messieurs,  do  vous  citer  deux  ou  trois  chiffres  tirés  d(,' 
ces  statistiques  : 

M.  Adickes  nous  dit  qu'il  y  a  en  Allema'jiie  environ  (j.ooo  ma'jislruls, 
dont  5.5 0  0  au  moins  sont  exclusivement  occupés  des  matières  conten- 
ticuscs.  Ce  nombre  n'est  pas  abondant,  car  l'on  réclame  toujours  des  aug- 
uientalions.  Entre  1882  et  i()o5,  c'esl-ù-dire  dans  l'espace  de  90  ans, 
on  a  créé  dans  la  magistrature  allemande  1.1/18  places  nouvelles. 

En  dehors  du  travail  pénal,  la  magistrature  allemande  déblaye  annuel- 
lement environ  de)ix  millions  et  demi  d'affaires  civiles ,  sans  compter  les 
procédures  exlraconlenlieuses,  qui  appartiennent  au  Mahnverfalircn. 

La  magistrature  anglaise  pourvoit  de  son  côté  —  dans  l'Angleterre  pro- 
prement dite  —  en  plus  du  travail  pénal,  à  un  million  et  demi  d'affaires 
civiles,  sans  tenir  compte  des  petites  affaires  civiles  des  juges  de  paix. 

Le  travail  judiciaire  anglais  se  trouve  donc,  par  rapport  au  travail  judi- 
ciaire allemand,  dans  la  proportion  de  3  :  5  (i.5oo.ooo  :  2.000.000). 
Mais  le  nombre  des  magistrats  anglais,  y  compris  ceux  des  tribunaux  spé- 
ciaux, ne  dépasse  pas  53o.  Ce  nombre  est  resté  presque  invariable  dans 
le  dernier  ([uart  de  siècle,  ce  qui  laisse  à  supposer  que  les  magistrats  ne 
sont  pas  trop  surchargés. 

Le  rapport  numérique  entre  les  deux  magistratures,  anglaise  et  alle- 
mande, étant  donc  de  :  1  :  1  0  (53o  :  5.doo)  tandis  que  le  rapport  entre 
leur  travail  est  de  3  :  5,  il  en  résulte  que  la  magistrature  anglaise  accom- 
plit un  travail  qui  est  au  moins  le  sextuple  du  travail  de  la  magistrature 
allemande.  En  effet 

(3x  10):  (5x  i)=3o  :  5  =  6. 

En  réalité  la  magistrature  anglaise  accomplit  un  travail  encore  plus 
considérable,  car,  parmi  les  53o  magistrats  anglais,  une  centaine  seule- 
ment s'occupe  de  matières  civiles  (68  dans  les  Cours  de  Comté  et  32  dans 
les  Cours  de  Londres  V". 


''^  M.  Macdoneil,  dans  rialroduclion  au  volume  de  la  slalislique  judiciaiie  anglaise 
pour  l'aimée  1911  (p.  12),  donne  le  tableau  comparatif  suivant,  qui  est  basé  sur  le 
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Comment  est-il  possible,  Messieurs,  que  celte  poignée  de  cent  magistrats 
puisse  déblayer  annuellement  un  million  et  demi  d'affaires?  A  première  vue 
la  solution  de  ce  problème  parait  même  inconcevable. 

On  a  essayé  de  l'expliquer  par  la  présence  d'une  catégorie  déjuges  auxi- 
liaires qui  prêtent  aide  et  assistance  aux  magistrats.  Ce  sont  principalement 
les  masters  et  les  regislrars  qui  solutionnent  les  défauts,  les  affaires  où  il  y 
a  reconnaissance  de  dette,  vident  les  incidents  préliminaires,  dirigent  l'ins- 
truction du  procès  et  prêtent  leur  concours  pour  la  rédaction  des  jugements 
et  pour  la  taxation  des  frais  et  bonoraires.  En  outre  les  assesseurs  (assessors^ 
et  les  référées  aident  aussi  les  magistrats,  surtout  pour  la  solution  des 
([uestions  de  fait. 

Mais  cette  explication  n'est  pas  satisfaisante.  En  ell'et,  le  nombre  des 
masters  et  des  regislrars,  qui  sont  exclusivement  appliqués  aux  fonctions 
judiciaires,  est  très  restreint  ^^'  et  il  ne  peut  certes  combler  l'infériorité  nu- 
mérique de  la  magistrature  anglaise.  Quant  aux  référées,  ils  sont  rarement 
employés '-l  Les  assesseurs,  enfin,  ne  sont  appelés  que  pour  résoudre  des 
questions  techniques. 

Pour  trouver  la  solution  il  faut  donc  suivre  une  trace  plus  sûre  et  je 
crois  pouvoir  la  trouver  dans  la  disproportion  énorme  qui  existe  entre  les 
affaires  portées  au  tribunal  (affaires  nouvelles)  et  les  affaires  décidées  par 
débat  contradictoire. 

En  1908,  d'après  les  chiffres  donnés  dans  le  livre  de  M.  Adickes,  on  a 
porté  au  Gounty  Courts:  i.Sa/i.G/io  affaires. 

Mais  ces  magistrats  n'ont  eu  à  solutionner  ([ue  8.707  affaires,  à  savoir 
le  3,3  0/0. 


nombre  des  juges  des  tribunaux  civils  de  première  insUmce  par  rapport  à  la  populalion 
de  chaque  pays,  sans  tenir  compte  de  la  justice  civile  inférieure  : 

Angleterre  :  1  ju(je  pour  i.i3o.i'2o  habitants;  Allemagne  :  1  juge  pour  10.707 
habitants;  France  :  1  juge  pour  1/1. '.^aa  habitants  (Judicial  Stallstics,  Euglaml  and 
Wales,  Part  II,  Civil  Judicial  Stalisltcs,  editcd  by  sir  John  Macdoncll.  London,  liis  Ma- 
jesly's  Slationery  Oflice). 

''^  Il  n'y  en  a  pas  plus  dune  cinquantaine  (pii  sont  distribués  dans  les  diflerenles 
Divisions  de  la  Haute  (jOUI'  de  Londres. 

'''  Kn  1900,  devant  la  King's  Bencli  Division ,  sur  .T.>.Via  aiïaires  contradictoires, 
seulement  177  avaient  été  solutionnées  par  un  officiai  Refcrce  i^.\i)ickes,  op.  cit.,  p.  77). 
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Dans  la  même  année  on  a  enrôlé  à  la  king  s  IJencli  Division  de  la  Haute 
Cour  (le  Londres,  qui  est  la  plus  imporlunte  Division  de  celle  Cour, 
70.755  affaires. 

Mais  on  n'a  porté  aux  débals  (jue  /i.Gaf?  affaires,  dont  1.2.37  ^"^  ^^'^ 
rayées  en  cours  d'instance,  8/io  sont  restées  pendantes  à  la  fin  do  l'année 
et  2.5/1 5  ont  été  solutionnées  par  jugement  contradictoire  après  débat,  ce 
qui  nous  donne  de  nouveau  une  proporlion  de  3,5  0/0. 

J'ai  eu  soin  de  comparer  ces  cliiffres  avec  ceux  de  la  dernière  période 
quinquennale,  et  j'ai  abouti  au  même  résultat. 

En  effet,  il  résulte  de  la  statistique  ofïicielle,  que  dans  la  période  quin- 
quennale 1907-191  1,  on  a  introduit  par  devant  les  Cours  de  Comté,  en 
moyenne  :  1.276.510  affaires,  tandis  qu'on  a  jugé  après  débats  3/1.879 
affaires  seulement;  ce  qui  représente  le  3,3/i  0/0. 

Dans  la  même  période  on  a  introduit  par  devant  la  King's  Bench  Division 
()/i./t76  affaires,  dont  on  a  vidé  par  jugement  après  débats  1.977  afff*"'6S, 
à  savoir  le  3,9  6  0/0  *''. 

Je  vous  prie  de  croire,  Messieurs,  que  lorsque  j'ai  lu  ces  statistiques  qui 
me  révélaient  que  sur  cent  affaires  portées  au  tribunal,  96  et  demie  dis- 
paraissaient avant  le  débat,  j'ai  éprouvé  le  même  plaisir  que  doit  éprouver 
un  pliysiologue  qui  retrouve  sur  la  table  opératoire  la  confirmation  évidente 
de  la  fonction  d'un  organe  que  la  science  théorique  a  mis  en  doute. 

Je  retrouvais  en  effet  dans  les  statistiques  judiciaires  anglaises  la  mani- 
festation de  ce  mécanisme  du  triage  fréhminawe  qui  m'avait  déjà  tellement 
frappé  dans  la  procédure  autrichienne.  Oui!  c'était  le  même  mécanisme, 
mais  d'une  puissance  encore  supérieure.  En  effet,  tandis  que  le  triage  au- 
trichien déblaye  avant  l'audience  75  affaires  sur  100,  le  triage  anglais  en 
déblaye  96  et  demie. 

Ce  triage  explique  tout.  Il  explique  comment  un  corps  de  cent  magistrats 
peut  expédier  un  million  et  demi  d'affaires  par  an;  il  explique  comment 
les  affaires  qui  arrivent  aux  débats  en  un  nombre  aussi  réduit,  peuvent  être 
plaidées  avec  le  calme  et  l'ampleur  qui  sont  traditionnels  dans  les  tribu- 
naux anglais;  et  il  explique  bien  d'autres  secrets  encore,  comme  par  exemple 


^''  V.  Judîcial  Slatistics  England  and  Wales ,  1911;  //.  CÀoil  Judicial  Slatislics,  p.  i5. 
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e  fonctionnement  du  rôle  perpétuel  que  le  savant  directeur  de  noire  Ecole 
le  Droit  a  préconisé  pour  l'Egypte  "\ 


Cependant  il  nous  reste  encore  à  savoir  par  quels  moyens  de  procédure 
on  peut  accomplir  ce  colossal  triage  préliminaire. 

Voici ,  selon  moi ,  quelles  sont  les  balayeuses  qui  font  le  gros  de  la  besogne 
dans  la  procédure  anglaise  : 

Il  y  a  évidemment,  Messieurs,  trois  grandes  catégories  d'afFairos  qui, 
dans  les  tribunaux  bien  organisés,  ne  doivent  pas  parvenir  à  l'audience,  car 
elles  ne  méritent  pas  le  travail  du  débat  et  du  jugement  : 

i"  Les  affaires  où  le  défendeur  ne  comparaît  pas  ou  comparaît  seule- 
ment pour  reconnaître  sa  dette. 

2°  Les  affaires  futiles,  frivoles  et  de  pure  chicane. 

3"  Enfin  les  affaires  susceptibles  de  transaction. 

Quant  aux  affaires  par  défaut,  elles  sont  déblayées  avant  l'audience  par 
une  procédure  simple  et  pratique.  L'assignation  ne  contient  pas  l'invitation 
à  comparaître  à  jour  fixe.  Le  défendeur  qui  veut  comparaître  doit  faire 
inscrire  au  Central  Office  ou  au  District  Regislnj,  dans  les  huit  jouis  de 
l'assignation,  un  mémoranduni  où  il  indi([uera  son  domicile  et  s'il  entend 
comparaître  personnellement  ou  par  procureur.  S'il  ne  le  fait  pas,  le  de- 
mandeur, après  avoir  confirmé  par  alJidavit  la  notification  régulière  de  l'as- 
signation, obtient  du  ma.iter  ou  du  rcgislrar  la  délivrance  d'un  jugement  de 
condamnation  par  défaut.  Ce  jugement  est  définitif,  car  la  loi  anglaise  ne 
connaît  pas  l'opposition  sur  défaut. 

Si  le  défendeur  comparaît  pour  reconnaître  la  dette,  c'est  encore  le 
masler  ou  le  registrar  qui,  sur  la  base  de  cette  reconnaissance,  délivre  au 
demandeur  un  litre  exécutoire'-'. 

Quant  aux  affaires  frivoles,  futiles  et  de  pure  chicane,  elles  sont  dépê- 
chées grâce  aux  efforts  combinés  de  trois  puissants  moyens  procéduraux  : 

Le  système  ihs  plcadings  joue  ici.  peut-être,  le  rôle  principal. 


'"'  M.  Sheldon  Amos,  Le  rôle  perpétuel,  ï.a  Caire,  191.*^. 
'^'  V.  OrderXXXll.ruIeG. 
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Ce  mot  de  pleadings  nous  rujipelle  (jue  la  procédure  anglaise  a  égale- 
ment passé  par  le  système  de  lu  stricto  oralité  puisque  jadis  toute  la 
discussion  entre  les  parties  avait  toujours  lieu  verbalement,  à  l'audience. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  pleadings  signifie  échange  des  conclusions  el  di'S 
défenses  écrites  entre  les  parties  ou  entre  leurs  avocats  et  préparation  du 
débat.  Mais  combien  ces  phrases  k  échange  de  conclusions  et  de  défenses 
et  préparation  du  débat w  rendent  mal  l'idée  du  système  anglais,  de  ce 
système  rigoureux  et  habile  (|ui  plie  tous  les  plaideurs,  bons  ou  mauvais, 
sous  la  puissance  de  sa  force  logi([ue  et  juridi(|ue  !  Il  force  en  effet  les  par- 
ties, sous  peine  de  déchéance,  de  forclusion  ou  bien  d'un  rejet  ou  d'une 
condamnation,  prononcés  sommairement  par  le  masler  ou  le  regislmr,  à 
dévoiler,  à  fixer,  à  corriger  le  thème  du  litige,  à  indiquer  les  points  de 
fait  et  de  droit  qui  sont  contestés  ou  contestables,  à  établir  les  exceptions, 
à  développer  la  thèse  de  défense,  à  produire  les  moyens  de  preuve,  en 
somme  à  ramener  toute  la  discussion  à  quelques  points  décisifs  sur  lesquels 
on  statuera  au  débat  après  enquête  s'il  y  a  lieu  •". 

Il  est  bien  évident  que  ce  système  doit  déjouer  la  chicane,  car  la  chicane 
repose  sur  l'ignorance,  l'équivoque,  les  allégations  ou  les  contestations  gé- 
nériques ou  mensongères.  Il  est  aussi  évident  que  ce  système,  mettant  à  nu 
les  affaires  futiles  ou  frivoles,  les  oblige  à  disparaître.  Bref,  c'est  la  lumière 
de  la  vérité  qui  chasse  les  ombres  et  met  la  fraude  en  fuite. 

La  crainte  d'une  grave  condamnation  intervient  pour  hâter  cette  fuite. 
Car  la  loi  anglaise  et  la  jurisprudence  des  juges  et  des  masters  n'y 
vont  pas  de  main  morte  dans  les  condamnations  civiles.  Les  frais  et  les 
honoraires  (sur  le  montant  desquels  l'avocat  anglais  ne  badine  pas) 
en  font  une  charge  bien  lourde  que  Ton  n'esquive  pas  si  facilement, 
car  l'exécution  est  sévère  et  la  porte  de  la  prison  attend  le  débiteur  récal- 
citrant. 

Cependant  le  législateur  anglais  ne  s'est  pas  borné  à  cela.  Il  a  saisi 
le  taureau  de  la  chicane  par  les  cornes,  sans  crainte  que  l'on  crie  à  la 


'"'  A  ceux  qui  désirent  s'initier  dans  la  connaissance  de  celte  intéressante  partie  de 
la  procédure  anglaise  je  conseille  le  livre  de  W.  Blake  Odgers,  Tlie  pi'inciples  ofplead- 
tiig  and pracùce  in  civil  actions  in  ihe  Uigh  Court  of  Justice,  7""  édition,  London,  Stevens 
and  Sons,  1912. 
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lésion  du  droit  de  la  défense.  Dans  plusieurs  cas  en  effet,  la  loi  autorise  le 
inasler  et  le  reoistrar  à  rejeter  m  chambers  sans  formalité  de  procédure  et  de 
débat  toute  action  ou  exception  frauduleuse  et  vexatoire^'l  Et  en  passant  de 
la  chicane  aux  chicaneurs,  une  loi  spéciale,  les  Vexaiious  Actions  Ad  àQ  i8g6 
autorise  la  Haute  Cour,  sur  la  requête  de  l'Attorney  général,  à  ordonner 
([u'aucune  demande  en  justice  ne  soit  acceptée  sans  sa  permission,  de  la  part 
'le  tout  individu  qui  serait  reconnu  comme  chicaneur  et  dont  le  nom  sera 
publié  sur  la  London  Gazelle^-^l  Quelle  longue  liste  de  proscription  on  ferait 
si  l'on  appliquait  en  Egypte  une  loi  semblable  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  démontrer  que  ces  mêmes  moyens  procédu- 
laux,  aidés  par  les  qualités  sérieuses  du  sohcitor  el  du  barrisler,  facilitent 
les  transactions  en  cours  d'instance,  qui  sont  en  Angleterre  aussi  nombreuses 
(|u'cn  Autriche.  En  effet,  lorsque  les  parties  et  les  patrons  connaissent  à  peu 
[)rès  quelles  sont  leurs  chances  de  victoire  ou  de  perte  et  savent  que  la  perte 
s<îra  grave  et  douloureuse,  ils  sont  plus  facilement  portés  à  proposer  ou  à 
accepter  une  transaction  honorable. 


''^  V.  surtout  Order  19,  rule  27;  Urder  3i,  rule  7;  Order  65,  rule  20;  Order  36, 
ruie  38  et  surtout  i'Order  aS,  rule  à,  ainsi  conçu  :  ^The  Court  or  a  judge  may  order 
auy  pleading  to  ba  struck  oui,  ou  tbe  ground  ihat  it  discloses  no  reasonabie  cause  ot" 
action  or  auswer,  and  in  any  such  case  or  in  case  of  lUe  action  or  défense  being  sliown 
l)y  tlie  pieadings  lo  be  frivolous  or  vexations,  Ihe  Court  or  a  judge  may  order  llie 
action  to  be  slayed  or  dismissed,  orjudgmenl  to  be  entered  accordingly  as  may  be 

jlisln. 

'*^  Vexations  Actions  Act  1896  (lA"'  Aujfust  1896)  :  rrlt  sball  be  lawful  for  llie 
Allorney-General  to  apply  to  ibe  Higb  Court  for  an  Order  under  Ihis  Acl.  ami 
if  he  salisfics  the  Iligli  Coiiri  lliat  any  person  bas  babilually  and  iiersislenlly  iiisliluLHJ 
\exatious  légal  procecdings  witboul  any  reasonabie  ground  for  inslitnling  such  pro- 
ceedings,  whelher  in  the  High  Court  or  in  any  inferior  Court,  and  wbelber  against 
llic  samc  person  or  ajjainst  diiïorcnt  |iersons,  ihe  Court  may,  afler  liraring  such  person 
or  giving  bim  an  opportunily  of  being  beard,  after  assigning  counsol  in  case  suib 
person  is  unable  on  account  of  povorty  to  relaiu  counsel,  order  that  no  légal  proceed- 
ings  sball  be  instituted  by  llial  person  in  the  Iligb  Court  or  any  ollier  Court,  unless 
lie  obtains  tbe  loave  of  tbe  Iligb  (^ourt  or  some  jndge  ibercof,  and  satislies  tbe  ('ourt 
or  judge  tbat  such  légal  proceedings  is  not  an  abuse  of  tbe  process  of  tbe  court,  and 
ihat.lbere  h  ■prima  Jacie  ground  for  sucb  proceedings.  A  copy  of  sucb  Order  sball  b.' 
publisbed  in  (lie  London  Gazelle. 

L'KCïPTE   COM'EMPORAIKE,     1  9  1 -1 .  5 


66  L'EGYPTE  CONTEMPORAINE. 

Ainsi  nous  avons  vu,  Messieurs,  (jue  la  loi  anjjlaise  satisfait  à  la  nécessité 
du  tria{|e  préliminaire  comme  la  loi  autricliiennc,  quoique  par  des  moyens 
de  procédure  assez  différents. 

Nous  avons  vu  en  même  temps  (pie  la  loi  anglaise,  comme  la  loi  aulri- 
cliienne,  sait  harmoniser  le  principe  de  l'oralité  avec  les  avantages  de  la 
procédure  écrite  qu'elle  emploie  largement  dans  la  préparation  des  débats. 
Ici  encore  la  nécessité  de  procédure  que  l'on  satisfait  est  la  même,  (juoique 
les  moyens  employés  soient  essentiellement  différents. 

Un  avocat  de  notre  barreau,  qui  est  en  même  temps  un  brillant  jour- 
naliste, en  commentant  ma  communication  sur  la  procédure  autrichienne 
dans  les  colonnes  de  VEgyptian  Gazette,  a  montré  ([ue  ce  parallélisme  de 
principes  et  de  règles  se  rencontre  sur  plusieurs  autres  points'". 

Je  ne  répéterai  pas  sa  démonstration,  mais  j'ajouterai  une  analogie  qui 
me  paraît  remarquable  : 

î^a  procédure  anglaise  satisfait,  elle  aussi,  à  l'instar  de  la  procédure 
autrichienne,  à  la  nécessité  de  distinguer  deux  procédures  différentes  suivant 
qu'il  s'agisse  d'affaires  simples  et  urgentes  ou  d'affaires  complexes  et  de  lon- 
gue haleine.  Mais  ici  encore  le  mécanisme  est  différent.  En  Autriche,  c'est  le 
tribunal  qui,  après  la  contestatio  litis,  canalise  les  deux  catégories  d'affaires 
susmentionnées  en  deux  voies  diverses.  En  Angleterre,  c'est  l'avocat  ou  l'avoué 
qui  choisit,  à  ses  risques  et  périls,  au  moment  de  l'assignation,  la  procédure 
formelle  ordinaire  ou  la  procédure  spéciale  sommaire,  dont  le  type  le  plus 
usité  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  procédure  de  l'Order  XIV. 

Cependant  il  serait  dangereux  d'oublier  qu'il  existe  entre  les  deux  pro- 
cédures une  différence  profonde  sur  un  point  capital. 

Dans  la  procédure  anglaise,  la  conduite  du  procès  appartient  essentiel- 
lement aux  parties  ou  plutôt  à  leurs  avocats.  S'il  est  vrai  que  les  décisions 
et  les  ordres  du  magistrat  anglais  représentent  la  manifestation  la  plus 
étendue  et  presque  despotique  de  ïimpenum  de  la  justice,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  décisions  et  les  ordres  doivent  être  provoqués  par  la 
requête  de  la  partie  ou  de  son  représentant  légal. 


'''  V.  Egyptian  Gazelle,  numéros  des  20,  21  el  28  février  igiS. 
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Il  s'ensuit  que  le  rôle  que  joue  le  barreau  dans  la  justice  anglaise  est 
très  important  et  fort  complexe;  et,  à  cause  justement  de  son  importance 
cl  (le  sa  complexité,  le  rôle  est  partagé,  comme  en  France,  entres  les  solicitors 
(avoués)  qui  préparent  le  procès  et  les  barristers  (avocats)  qui  le  plaident. 
Je  crois  cpje  le  concours  que  ces  deux  classes  de  défenseurs  prêtent  à  la 
justice  est  même  plus  elTicacc  et  plus  étendu  qu'en  France. 

FiU  effet,  les  solicitors  s'occupent  directement  de  toute  la  procédure,  y 
compris  les  significations  qu'ils  font  faire  par  leurs  commis,  sans  inter- 
vention d'huissiers.  Quant  aux  barristers,  la  valeur  et  l'efficacité  de  leur 
œuvre  professionnelle  se  rattache  d'un  côté  à  leur  puissante  organisation 
et  de  l'autre  côté  au  système  de  recrutement  de  la  magistrature.  On  sait 
(}ue  les  magistrats  sont  choisis  parmi  les  meilleurs  membres  du  barreau. 
Le  barrisler  plaide  ainsi  devant  une  personne  qui  était,  hier  encore,  un  des 
plus  éminents  parmi  ses  confrères  et  il  sait  qu'il  ne  dépend  que  de  son  in- 
telligence, de  son  zèle  et  de  son  honnêteté  de  pouvoir  un  jour  ambitionner 
une  place  si  élevée.  Il  est  dès  lors  porté,  selon  l'observation  pénétrante  de 
\l.  Mcndelsohn  Bartholdy '"',  à  conformer  sa  conduite  professionnelle  à  la 
l'ègle  de  ne  pas  faire  ce  que,  s'il  était  magistrat,  il  ne  permettrait  pas  à 
l'avocat  de  faire  et  de  donner  au  magistrat  toute  l'aide  que,  s'il  était  magis- 
Irat,  il  attendrait  de  l'avocat. 

Il  est  bien  (hllicile  de  retrouver  un  état  psychologique  qui  soit  plus 
favorable  à  la  combinaison  des  efforts  de  la  magistrature  et  du  barreau 
pour  obtenir  une  bonne  justice. 

En  Autriche,  nous  rencontrons  un  tableau  tout  à  fait  différent  :  niagis- 
Iraturo  et  barreau  sont  deux  organisations  tout  à  fait  détachées;  la  magis- 
trature tient  les  rênes  dans  le  procès,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  et  le 
rôle  des  avocats  est  plus  modeste  et  elVacé. 

Laquelle  de  ces  deux  tendances  devrait- on  suivre  dans  une  réforme  de 
la  procédure  égyptienne? 

J'ai  déjà  exprimé  mon  avis  lors  de  ma  dernière  communication.  Le  ca- 
ractère ethnique  des  Egyptiens,  le  fait  que  la  grande  masse  des  affaires 
concerne  la  classe  agricole  dont  la  conduite  publi([ue  et  privée  a  été  guidée 


'"'  Mendelsoiln  Bartholdv,  Das  Iiiiperiiim  des  liiclilers,  p.  loi. 
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depuis  (les  siècles  par  l'aulorité  ofiTicielle,  cl  m  troisième  lieu  les  conditions 
particulières  du  barreau  égyptien  conseillent,  à  mon  avis,  de  penclicr  plutôt 
du  côté  de  la  tendance  officielle  de  la  procédure. 

Mais  j'ai  liâte  d'arriver  à  mes  conclusions  avant  (pic  l'attention  dont  vous 
m'avez  honoré  jusqu'à  présent  ne  se  relâclie. 

Faut -il  réformer  totalement  la  procédure  des  tribunaux  égyptiens  indi- 
gènes et  mixtes,  pour  adopter  en  bloc  la  procédure  autrichienne  ou  la 
procédure  anglaise? 

Je  regretterais  infiniment  si  ma  communication  pouvait  ("'tro  interprétée 
en  ce  sens. 

Copier  est  toujours  mauvais  et  dangereux. 

Mais  ce  qui  n'est  jamais  mauvais  ni  dangereux,  c'est  d'apprendre. 

L'étude  des  procédures  autrichienne  et  anglaise,  comparée  avec  l'examen 
des  maux  dont  souffre  la  procédure  allemande,  de  même  que  la  procédure 
des  tribunaux  mixtes,  prouve  qu'il  y  a  dans  la  justice  civile  moderne  des 
nécessités  qu'on  doit  et  qu'on  peut  satisfaire. 

Si  je  ne  craignais  de  trop  vous  ennuyer,  je  vous  montrerais  qu'en  Italie 
aussi  on  a  constaté  les  mêmes  maux  dans  les  formes  de  la  procédure  civile 
et  que  là  aussi  on  propose  les  mêmes  remèdes  ^^l 

Ces  nécessités  de  la  justice  moderne  peuvent  être  résumées  ainsi  qu'il 
suit  : 

La  justice  moderne  exige  d'abord  et  surtout  qu'un  sévère  triage  préli- 
minaire puisse  déblayer  les  affaires  futiles  et  de  pure  chicane  de  sorte  que 
le  travail  infiniment  délicat  et  précieux  du  magistrat  soit  réservé  pour  les 
affaires  vraiment  sérieuses. 

La  justice  moderne  exige  que  l'on  revienne  en  partie  aux  anciens  systèmes 
de  procédure  en  fusionnant  le  principe  de  la  stricte  oralité  avec  les  avan- 
tages d'une  préparation  écrite  du  procès. 

La  justice  moderne  exige  dans  les  tribunaux  une  discipline  morale  plus 
sévère,  à  côté  d'une  plus  large  liberté  de  formes,  et  d'un  développement 


'"'  Voir  surtout  le  dernier  projet  do  reforme  pre'sealé  à  la  Chambre  des  députe's  par 
le  Ministre  delà  Justice,  M.  Orlando,  eu  l'année  1908. 
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plus  étendu  de  l'iniperium  du  magislrat  pour  appliquer  cette  discipline  et 
pour  régler  cette  liberté. 

La  justice  moderne  exige  que  l'exactitude,  la  rapidité,  l'uniformité  et  la 
loyauté  du  procès  soient  assurées  —  au  moins  dans  les  litiges  qui  intéres- 
sent le  petit  peuple  —  en  confiant  la  conduite  de  la  procédure  au  tribunal. 

La  justice  moderne  exige  que  les  deux  catégories,  des  affaires  faciles  et 
urgentes  et  des  affaires  complexes  et  de  longue  haleine,  aient  chacune  des 
formes  spéciales  et  appropriées  à  leur  nature. 

Enfin  celte  justice  exige  que  l'on  débarrasse  les  tribunaux  de  la  pape- 
rasserie vieux  style  et  de  toutes  les  formalités  inutiles  et  démodées  qui 
entravent  le  cours  du  litige  et  le  rendent  parfois  incompréhensible  au  pro- 
fane, en  remplaçant  cette  paperasserie  et  ces  formalités  par  un  large  emploi 
de  tous  les  moyens  perfectionnés  et  de  toutes  les  ressources  que  la  vie 
moderne  offre  pour  convoquer,  discuter,  résoudre,  exécuter. 

Pouvons-nous  méconnaître  ces  nécessités  de  justice  pour  la  raison  que 
leur  démonstration  nous  vient  de  l'Angleterre  ou  de  l'Autriche? 

Ce  serait  absurde. 

Cependant  la  réforme  pourrait  échouer  conlre  un  écueil  d'une  autre  na- 
ture. Je  le  crains  cet  écueil,  parce  qu'il  semble  avoir  un  caractère  politique. 

Permettez -moi  d'en  parler  ouvertement. 

Les  réformes  que  je  préconise  sont-elles  rejetables  en  tant  qu'elles  sont 
contraires  à  la  tradition  judiciaire  française,  à  celle  Iradilion  qui  a  été 
jusqu'ici  la  base  de  la  justice  indigène  et  mixte? 

Je  crois  que  non  et  voici  pour  quels  motifs  : 

Il  n'est  pas  vrai  d'abord  (pic  la  justice  égyptienne,  mixte  ou  indigène, 
soit  la  justice  du  code  français  de  procédure  civile.  Il  n  y  a  entre  ces  justices 
qu'une  ressemblance  de  famille.  Je  me  borne  à  rappeler  cpie  la  cheville 
ouvrirre  de  la  justice  civile  française  est  représentée  par  la  spécification  di' 
cette  justice  en  trois  justices  dilférentes,  la  justice  de  paix,  la  justice  com- 
merciale, la  justice  du  tribunal  civil.  Ces  trois  justices  diffèrent  nellemenl, 
essentiellement  entre  elles,  soit  dans  la  composition  du  tribunal,  soit  dans 
l'organisation  de  la  défense,  soit  dans  la  procédure  appliqui'e.  Chez  nous, 
surtout  au  mixte,  justice  sommaire,  justice  commerciale,  justice  civile  ont 
essenliellement  les  mêmes  caractères. 
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En  France  d'ailleurs,  on  reconnaît  aujourd'lmi  la  n(5cessilé  de  la  réforme 
radicale  du  procès  civil.  Le  professeur  Tissier,  de  l'Université  de  i*aris,  a 
écrit  dans  son  ouvrage  sur  le  centenaire  du  code  de  procédure  civile  : 

«Nul  ne  songe  à  célébrer  ce  centième  anniversaire;  d  il  fiiul  coiiv(.'iiir 
en  effet  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  l'objet  d'une  manifestation.  S'il  convient 
de  le  signaler  ce  n'est  que  pour  exprimer  l'élonnemcnt  et  le  regret  qu'une 
(puvre  aussi  imparfaite,  aussi  liàlivenient  élaborée  et  qui  était  déjà  bien 
vieille  en  naissant,  ail  pu  résister  si  longtemps  aux  attaques  dirigées  contre 
ellcO.r 

D'autres  écrivains  vont  encore  plus  loin,  car  ils  n'hésitent  pas  à  qualifier 
les  formes  judiciaires  françaises  de  k surannées,  absurdes,  vexatoires» ''^l 

Du  reste  la  défectuosité  de  ces  formes  a  été  constatée  oflicidlement 
plusieurs  fois  et  elle  a  donné  lieu  à  des  projets  et  à  des  commissions  de 
réforme  en  1869,  en  1882  et  en  189/1. 

Dans  l'exposé  des  motifs  de  ce  dernier  projet  le  Ministre  de  la  Justice 
observe  que  le  code  de  procédure  civile  a  subi  les  atteintes  inévitables  du. 
temps,  —  que  les  peuples  qui  s'y  étaient  inspirés  dans  leur  législation  ont 
entrepris  une  revision  qui  a  porté  à  la  formation  de  codes  plus  nouveaux, 
plus  simples,  en  meilleure  harmonie  avec  l'état  social,  —  qu'en  France 
aussi  des  modifications  sérieuses  ont  été  instamment  réclamées  par  l'opinion 
publique.  Le  Ministre  termine  en  disant  :  r.Une  justice  plus  simple  dans 
ses  formes,  plus  rapide  dans  ses  décisions,  moins  onéreuse  surtout,  est  un 
des  premiers  besoins  d'un  régime  démocratique  et  notre  pays  sera  recon- 
naissant envers  ceux  qui  lui  assureront  ce  bienfaits. 

Il  faut  ajouter  une  dernière  considération  : 

Si  la  France  n'a  pas  encore  aujourd'hui  réformé  radicalement  son  code 
de  procédure  civile ,  le  motif  en  est  que  cette  réforme  est  entravée  par  les 
offices  niinislériels.  Rappelons-nous  que  dans  la  justice  française  les  charges 
de  notaire,  dliuissier,  de  greffier,  d'avoué,  d'agréé  (mandataire  près  du  tribu- 
nal de  commerce)  enfin  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation  sont  vénales  et  repré- 
sentent en  conséquence  un  droit  qui  fait  partie  du  patrimoine  de  leur 


'"'  TissiER,  Le  Centenaire  du  Code  de  Procédure  et  les  Projets  de  réforme,  p.  1. 
'^'  Constant,  d?ins  h  France  judiciaire,  i883-i88/i ,  p.  2  1 1. 
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acheteur  —  droit  dont  la  valeur  actuelle,  pour  certaines  places,  arrive  à  un 
million  de  francs.  Toute  réforme  procédurale  visant  à  simplifier  et  ;\  hâter 
le  procès  porterait  une  atteinte  inévitable  aux  droits  patrimoniaux  acquis 
des  titulaires  de  ces  nombreux  oiïices  ministériels.  Elle  obligerait  partant 
le  Gouvernement  à  dépenser  des  sommes  considérables  pour  leur  rachat. 
Ce  gros  problème  et  la  crainte  aussi  qu'une  réforme  ne  réduise  les  produits 
de  l'enregistrement  et  du  timbre  ont  arrêté  jusqu'aujourd'hui  le  progrès  des 
institutions  judiciaires  en  France  ^^^  Cela  est  si  vrai  que  dans  les  procédures 
adoptées  dernièrement  pour  les  colonies,  oij  elle  avait  les  mains  libres,  la 
France  s'est  résolument  écartée  du  système  traditionnel  du  Code  Napoléon, 
ainsi  qu'il  résulte  du  code  pour  les  tribunaux  indigènes  de  la  Tunisie  et 
encore  plus  du  récent  Dahir  pour  le  protectorat  du  Maroc  qui  est  largement 
inspiré  de  l'exemple  du  système  autrichien  '-'. 

La  considération  de  ce  que  la  France  n'a  pas  fait,  ne  doit  donc  pas  nous 
arrêter.  Il  nous  suffit  de  savoir  qu'en  France  aussi  les  esprits  éclairés  re- 
connaissent la  nécessité  d'une  réforme  radicale  dans  le  sens  de  ces  mêmes 
besoins  de  justice  que  je  viens  de  vous  signaler.  En  y  satisfaisant  nous  ne 
ferons  donc  que  devancer  la  France  sur  un  terrain  où  elle  devra  arriver 
sous  l'impulsion  irrésistible  du  progrès  moderne. 


'''  Tissier  (ouvrage  cité)  dit  :  rrLa  réforme  do  la  procédure  risque  (réchouer  en 
partie  si  elle  se  heurte  à  la  résistance  et  à  l'opposition  sourde  de  ceux  dont  elle  parait 
atteindre  les  intérêts  :  on  a  souvent  constaté  et  on  constatera  souvent  encore  que  ceux 
qui  ont  rétabli  en  1816  la  vénalité  des  ollices  ministériels  ont  encouru  une  lourde 
responsabilité,  car  ils  ont  fortement  entravé  toutes  les  réformes  importantes  en  matière 
de  droit  civil-.  Et  Constant  dit  à  son  tour  (ouvrage  cité)  :  rrOuant  aux  motifs  qui  ont 
fait  respecter  jusqu'ici  cet  organisme  suranné,  ils  sont  d'ordre  purement  économique. 
Derrit're  la  suppression  de  la  procédure  s'élève  en  effet  menaçante  une  douMe  éventua- 
lité :  d'abord  le  pi'oblème  delà  vénalité  des  charges  et  le  rachat  dos  ollices  ministériels: 
puis  la  question ,  plus  grave  encore  peut-être,  du  bouleversement  profond  qu'apporterait 
dans  notre  système  budgétaire  la  suppression  des  produits  do  l'enrogistremonl  et  du 
limbi-e.  Tels  sont,  suivant  nous,  les  seuls  arguments  plausibles  pour  lesquels  jnu'sse  se 
défendre  l'existence  de  formes  judiciaires  absurdes  et  vexaloires.n 

''*  V.  Décret  du  Présidi'Ut  de  la  Républicpie  française  du  7  septembre  i<)i. '5, portant 
approbation  du  Daliir  de  S.  M.  Cli('ri(ionne  en  date  du  i->  août   i()i.1  et  le  Daliir  ,tp 
|)rouv('. 
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Messieurs, 

Me  voilà  à  la  p(5roraison  qui  ne  sera  pas  longue. 

Nous  savons  lous  que  le  problème  de  la  justice  a,  en  Egypte,  une  impor- 
tance spéciale. 

La  justice  indigène  est  liée  surtout  au  progrès  moral  et  social  du  pays. 

La  justice  mixte  est  liée  surtout  à  son  progrès  économique. 

Les  progrès  de  la  justice  civile  indigène  sont  indiscutables,  mais  ils  doi- 
vent être  hâtés  et  renforcés  par  la  réforme  du  procès. 

Quant  à  la  justice  mixte,  les  réformes  sont  nécessaires  et  urgentes  pour 
parer  à  son  déclin  et  renouveler  son  ancienne  prospérité. 

Car  la  crise  économicpie  que  l'Egypte  vient  de  traverser  nous  a  fait 
constater  que  les  tribunaux  mixtes  doivent  être  radicalement  réformés  pour 
répondre  aux  nouveaux  besoins  du  pays. 

Maintenant  la  crise  est  passée,  dit-on,  mais  l'Europe  persiste  à  refuser  à 
l'Egypte  le  crédit  dont  elle  a  essentiellement  besoin.  Avouons -le  :  ce  refus 
est  dû  en  partie  à  la  notoriété  des  défauts  de  la  justice  mixte.  Cela  soit 
dit  sans  faire  aucun  reproche  à  ses  magistrats.  Presque  tous  ont  fait  et 
continuent  à  faire  leur  devoir,  quelquefois  même  héroïquement.  Mais  que 
peuvent-ils  faire  avec  une  organisation  judiciaire  défectueuse  et  avec  une 
procédure  qui  suffoque  les  audiences  sous  des  avalanches  d'affaires,  qui 
favorise  la  fraude  et  la  chicane,  qui  mêle  dans  le  même  tas  un  vulgaire 
litige  de  billet  à  ordre  avec  le  procès  du  plus  haut  intérêt  social? 

Messieurs,  le  Gouvernement  vient  de  nommer  une  commission  pour 
étudier  un  plan  de  réforme  qui  soit  applicable  à  tous  les  tribunaux  du  pays. 

Cet  acte  du  gouvernement  fait  honneur  à  la  perspicacité  géniale  de 
S.  E.  le  Ministre  de  la  Justice  qui  l'a  voulu  et  de  M.  le  Conseiller  judiciaire 
qui  l'a  proposé. 

Mais  cet  acte  ne  suffit  pas.  Dans  une  réforme  si  grave,  si  complexe  et  si 
diflicile,  l'initiative  officielle  a  besoin  d'être  soutenue  et  développée  par 
l'assentiment  et  la  coopération  de  l'opinion  publique,  et  je  serais  profondé- 
ment satisfait  si  ma  parole,  qui  est  le  résultat  modeste  mais  sincère  de 
mon  expérience  et  de  mes  études,  avait  pu,  en  captivant  votre  bienveillante 
attention,  assurer  à  la  Réforme  votre  concours  éclairé. 

E.  PiOLA  Caselli. 
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§  1 .  — Parmi  les  résultats  les  plus  importants  du  mouvement 

fjctucl  vers  une  conception  plus  libérale  du  rôle  de  la  jurisprudence,  on 
floit  remarquer  avant  tout  autre  celui  qui  consiste  dans  la  perception  du 
rapport  intime  qui  existe  entre  la  nature  de  la  fonction  (|ue  l'on  reconnaît 
;iu  juge  comme  déclarateur  de  la  loi,  et  la  situation  qui  lui  a  été  créée  par 


'''  Nous  devons  à  M.  le  professeur  Flirlicli  (oiile  noli-e  reconnaissance  pour  l'aulo- 
lisalion  qu'il  a  bien  vouhi  nous  accorder  de  reproduire  ici,  en  traduction,  les  prin- 
(■i[!auK  passages  de  Tarlicle  remarquable  qu'il  a  publié  en  juin  1912,  sous  le  lilre 
Die  Neuonhmug  der  Genchtsveifas,sun(r ,  clans  la  Deutsche  Riclitcr:eituiii>-  (llelwingsche 
\erlagsbuch  handlung,  Hannover).  Cet  article,  dont  la  substance  est  destinée  à  être 
incorporée  dans  la  seconde  édition  de  Touvrage  de  l'auteur  inlitidi'  Frcie  llcchlsfimhniir 
and  Frcie  liecli Isivisscnschaft ,  servira  à  mettre  nos  lecteurs  au  courant  du  mouvenieul 
d'opinion  qui  se  dessine  dans  les  pays  allemands  on  faveur  d'une  rélonne  de  la  [trocé- 
dure  et  de  l'oi-ganisation  judiciaire  sur  dos  bases  suggérées  par  l'analogie  des  institution^ 
judiciaires  anglaises. 

Cet  article  se  rattache  à  la  conférence  de  M.  Piola  Caselli  publiée  dans  ce  même 
fascicule,  en  traitant  de  la  justice  anglaise  plus  parliculièroniont  au  point  de  vue  de 
l'organisation  judiciaire.  Même  on  poin-rait  faire  à  l'étude  de  M.  Elirlicli  la  critique  de 
n'avoir  pas  assez  souligné  l'importance  des  institutions  de  procédure  pour  la  solution 
du  problème  d'obtenir  une  bonne  justice  avec  le  minimum  de  personnel  judiciaire. 
Or,  M.  Piola  Caselli  a  mis  en  relief  l'importance  de  cette  contribution.  d(^  sorl(>  ([ue 
les  deux  études  se  complètent  nuiluelloniouL  [M.  S.  Amos). 
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le  développement  historicpie  des  inslitulions  juridiques  de  son  pavs.  Nous 
reconnaissons  aujourd'hui  que  les  rè{jlcs  sur  l'application  du  droit,  qui 
sont  reproduites  dans  les  premiers  paragraphes  des  livres  scolaires  et  des 
manuels  de  droit,  et  que  l'on  a  considérées  jusqu'ici  comme  des  vérités 
éternelles,  au-dessus  de  toute  critique,  ne  sont  antre  chose  que  l'expression 
des  rapports  qui  existaient  entre  le  juge  et  le  pouvoir  législatif  à  l'i'poque 
de  l'Etat  gendarme  et  al)solutiste  du  xvii'  siècle,  des  rapports  qui,  comme 
tant  d'autres  productions  de  la  même  période,  ont  tardé  beaucoup  trop 
longtemps  à  disparaître.  C'est  dans  des  régions  plus  profondes  que  celle 
que  l'on  a  l'habitude  de  fouiller  à  ce  propos  qu'il  convient  de  chercher  les 
vraies  sources  du  mouvement  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  le 
mouvement  vers  une  nouvelle  conception  de  la  tache  de  la  jurisprudence. 
II  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  trouver  une  nouvelle  formule,  d'un  intérêt 
purement  académique,  pour  la  théorie  de  l'apphcation  pratique  du  droit; 
il  s'agit  plutôt  de  donner  expression  au  mouvement  encore  faible  et  hési- 
tant mais  qui  prend  tous  les  jours  des  dimensions  plus  importantes,  mou- 
vement qui  tend  m  modifier  toute  notre  conception  effective  de  la  magistra- 
ture, et  la  situation  traditionnelle  du  juge  comme  organe  du  corps  social 
pour  faire  face  aux  nécessités  des  temps  nouveaux,  et  de  manière  à  la 
mettre  en  rapport  avec  l'organisation  de  l'Etat  qui  est  en  train  d'être 
refaite  jusque  dans  ses  bases  les  plus  profondes.  Malgré  les  projets  de  détail 
([ue  l'on  pourra  proposer  en  ce  qui  regarde  l'application  du  droit,  il  restera 
toujours  vrai  qu'aussi  longtemps  que  le  juge  reste  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
au  fond,  il  exercera  ses  fonctions  d'après  les  mêmes  principes;  le  mouve- 
ment pour  la  jurisprudence  libre  n'aura  que  des  résultats  purement  super- 
lîciels. 

Avant  tout  nous  devons  nous  faire  des  idées  claires  sur  les  principes  qui 
doivent  inspirer  l'organisation  de  la  magistrature,  afin  que  celle-ci  puisse 
satisfaire  aux  exigences  des  idées  modernes  sur  l'administration  de  la  jus- 
tice. Pour  grriver  à  ces  idées  primordiales  il  faut  formuler,  dans  ses  grandes 
lignes,  la  conception  de  l'organisation  judiciaire  dont  on  aura  besoin  pour 
réaliser  les  buts  que  nous  visons.  Les  propositions  pratiques  et  détaillées 
doivent  résulter  de  prémisses  préalablement  établies  et  exactement  com- 
prises. Pour  cette  raison  je  ne  parlerai  dans  ce  qui  suit  que  de  l'Aulriclie, 
le  seul  pays  dont  les  choses  judiciaires  me  sont  suffisamment  familières. 


s 

■ 


E.  EHRLICH.  —  ORGANISATION  ET  RECRUTEMENT  DE  LA  MAGISTRATURE.     75 

Mais  l'organisation  judiciaire  autrichienne,  dérivant  historiquement  des 
mêmes  origines  que  l'organisation  allemande,  a  avec  celle-ci  des  ressem- 
blances si  étroites,  que  presque  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  pourra  s'appliquer. 
au  moins  en  principe,  aux  deux  pays  indifféremment  :  cela  sera  aussi, 
sous  certaines  réserves,  applicable  également  ù  la  France  et  à  l'Italie. 

%  '2.  —  La  question  de  l'encombrement  du  troisième  degré  de  juridiction 
(plia,  depuis  longtemps,  préoccupé  l'opinion  publique  et  le  législateur 
allemands,  s'est  posée  depuis  quelque  temps  en  Autriche  aussi.  Le  gouver- 
nement autrichien  a  déposé  déjà  plusieurs  fois  au  parlement  un  projet  de 
loi  qui  a  pour  objet  de  mettre  un  frein  à  ce  mal.  La  solution  proposée 
est,  comme  en  Allemagne,  celle  qui  consiste  à  élever  le  taux  des  affaires 
appelables,  et  à  supprimer  même  le  droit  d'appel  dans  certaines  catégories 
de  procès.  Pourtant  un  personnage  aussi  important  que  le  premier  président 
(le  la  Cour  Suprême,  Ignatz  von  Ruber,  a  démontré  d'une  façon  concluante 
l'insuflisance  de  cette  mesure.  Dans  un  écrit  consacré  à  la  question  de  la 
réforme  de  la  Cour  Suprême  il  a  fait  remarquer  à  quel  point  le  moyeu 
proposé  est  peu  satisfaisant.  Du  moment  que  Ton  reconnaît  que  la  revision 
de  certaines  affaires  peut  être  nécessaire,  on  ne  peut  fixer  des  limites  aux 
catégories  d'affaires  pour  lesquelles  cette  nécessité  pourra  s'imposer  : 
surtout  ne  peut -on  pas  partir  du  principe  d'exclure  de  tout  recours  les 
affaires  d'une  importance  apparemment  minime.  D'autre  part,  le  moven 
proposé  est  peu  pratique,  car  l'expérience  démontre  que  le  nombre  d'affaires 
portées  devant  la  Cour  Suprême  augmente  tous  les  ans,  et  le  résultat  sera 
que,  d'ici  à  quelques  années,  on  se  retrouvera  dans  la  même  situation 
qu'aujourd'hui,  comme  cela  s'est  vu  dans  le  pays  voisin.  A  quelle  limile 
s'arrêter? 

f]n  effet,  la  loi  allemande  de  iQoT)  (|ui  a  élevé  le  taux  de  revision  dr 
i5oo  à  95oo  marks,  n'a  eu  aucun  résultat  ellicace,  comme  le  recon- 
naissent les  auteurs  de  la  note  explicative  qui  accompagne  le  projet  de  loi 
autrichien,  -t  L'encombrement  des  affaires  a  (l(5jà  dépassé  le  niveau  existant 
au  moment  de  la  réforme.  ^•> 

M.  von  Ruber  a  fait  lui-même  une  proposition  qui  a  été  prise  en  consi- 
dération par  la  commission  de  la  Chambre  des  Pairs  pour  la  Jnslice,  et 
(pii  aurait  pour  effet  de  donner  aux  diverses  Cours  d'appel  la  compétence 
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en  revision  des  uiïaircs  de  minime  importance.  Celte  proposition  nous 
paraît  également  criliquable.  Si  ce  travail  doit  être  fait ,  comment  se  fera-t-il 
plus  facilement  aux  neuf  Cours  qu'à  Vienne?  Et  si,  comme  le  suppose 
M.  von  Ruber,  les  conseillers  de  ces  Cours  ne  font  pas  un  travail  inféricîur  ;i 
celui  de  leurs  collègues  à  la  Cour  Suprême,  ne  serait- il  pas  plus  conven.iI)l(; 
qu'ils  le  fissent  en  qualité  de  conseillers  à  cette  dernière  Cour? 

Ce  projet  est  évidemment  inspiré  par  l'idée  de  comprendre  les  magistrats 
du  second  degré  parmi  ceux  du  premier,  sans  toutefois  leur  donner  le  rang 
et  le  traitement  de  ces  derniers,  —  une  solution  qui  a  plutôt  l'air  d'émaner 
du  Ministère  des  Finances  que  d'un  haut  fonctionnaire  de  la  Justice.  Les 
avantages  déjà  assez  discutables  de  cette  proposition  seraient  en  tout  cas 
achetés  à  un  prix  trop  cher,  au  prix  d'une  dislocation  dangereuse  de  l'unité 
de  la  jurisprudence.  La  suggestion  complémentaire  de  M.  von  liuber,  qui 
donnerait  à  la  Cour  Suprême  un  pouvoir  de  surveillance  des  travaux  des 
Cours  d'appel,  constituerait  une  charge  accablante  pour  la  Haute  Cour  sans 
réaliser  le  but  voulu.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'assurer  une  unité  purement 
objective  dans  les  décisions,  mais  de  maintenir  l'unité  des  esprits,  unité 
qui  ne  peut  être  réalisée  qu'au  moyen  de  rapports  continus  de  la  vie 
olficielle  et  mondaine,  de  fréquentes  prises  de  contact  personnel,  de  la 
collaboration  de  magistrats  qui  se  voient  souvent  et  (|ui  s'inspirent  réci- 
proquement. 

Parmi  ces  discussions  nous  ne  trouvons  à  applaifdir  que  la  décision 
unanime  du  gouvernement  et  de  la  Cour  Suprême  de  rejeter  la  solution 
du  problème  qui  consistait  à  doubler  le  nombre  des  magistrats.  Entre  les 
lignes  de  la  note  explicative  nous  lisons  clairement  renonciation  de  la  vraie 
raison  de  cette  décision;  —  on  ne  peut  pas  fabriquer  sur  demande  un 
nombre  illimité  de  conseillers  à  la  Haute  Cour.  Il  est  loin  d'être  facile, 
même  aujourd'hui,  de  trouver  des  personnahtés  relativement  aptes  à  ces 
fonctions,  et  les  nominations  qu'on  fait  ne  passent  pas  souvent  sans  être 
âprement  critiquées.  Mais  si  le  nombre  des  conseillers  à  la  Haute  Cour 
devait  être  doublé  ou  triplé,  la  justice  en  Autriche  serait  menacée  de  périls 
trop  évidents. 

§  3.  —  Nous  sommes  arrivés  à  un  point  de  la  discussion  où  la  question 
n'est  plus  spéciale  à  la  Cour  Suprême  de  l'Autriche;  il  s'agit  maintenant 
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(lu  problème  fondamental  présenté  par  l'administralion  de  la  justice,  d'une 
lanon  générale,  sur  le  continent  européen.  Il  existe  en  effet  un  profond 
désaccord  entre  les  fonctions  du  magistrat,  telles  qu'elles  sont  organisées 
actuellement  dans  l'Europe  continentale,  —  nous  parlons  surtout  de  l'Au- 
t riche  et  de  l'Allemagne  —  et  la  conscience,  s'affirmant  toujours  davantage, 
(le  la  grandeur  et  de  la  dignité  de  sa  mission. 

D'un  côté  nous  ne  saurions,  théoriquement  au  moins,  accorder  au  juge 
une  place  trop  haute  dans  notre  estime.  Nous  lui  imposons  la  charge 
la  plus  difficile,  la  plus  lourde  de  responsabilité,  la  plus  noble  ({u'un 
homme  puisse  assumer  :  la  charge  de  juger  ses  semblables.  Pour  suffire 
vraiment  à  pareille  mission  un  homme  doit,  longo  inlervallo,  dépasser 
le  niveau  moyen  de  l'humanité.  Le  juge  doit  être  un  homme  vraiment 
exceptionnel. 

Or,  en  Allemagne,  il  y  a  presque  neuf  mille  juges;  en  Autriche,  pays 
beaucoup  moins  peuplé  et  moins  développé  au  point  de  vue  commercial, 
il  y  en  a  plus  de  cinq  mille.  Chez  aucun  peuple  du  monde  il  ne  se  trouve 
des  hommes  exceptionnels  par  milliers  —  surtout  dans  la  catégorie  res- 
treinte de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  la  carrière  judiciaire.  Des  hommes 
de  cet  ordre,  comme  tout  ce  qui  est  grand,  sont  rares  ici-bas.  Connaissance 
profonde  de  la  vie  et  des  hommes,  une  science  juridique  accomplie,  gran- 
deur d'âme,  indépendance  d'esprit,  jugement  sûr,  voici  les  qualités  qui 
doivent  distinguer  le  juge!  On  conviendra  que  c'est  une  combinaison  de 
dons  qui  ne  se  trouveront  réunis  que  chez  quelques  rares  esprits  d'élite. 

S  /i.  —  La  conceplion  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  des  fonctions  du 
juge,  conceplion  qui  domine  chez  tout  peuple  dont  le  développement  juri- 
dique a  été  solide  et  sain,  est  tout  à  fait  inconciliable  avec  le  fait  qu'au- 
jourd'hui, sur  le  continent  européen,  le  juge  est  plutôt  regardé  comme  un 
article  de  commerce,  fabri{[ué  en  gros,  que  les  facultés  de  droit  peuvent 
mettre  sur  le  marché  en  n'importe  quelle  quantité,  suivant  la  demande. 
C'est  là  encore  une  damnosa  liacrcditas  de  l'Etat  gendarme,  (jui,  faisant 
brèche  avec  une  {jrande  et  vieille  tradition,  remplaça  le  juge  pai-  un  fonc- 
tionnaire de  l'Etat,  (pii  n'eut  plus  pour  mission  capitale  de  servir  le  Droit, 
mais  qui  dut  avant  tout  se  montrer  un  insirumeut  docile  de  la  volonté- 
de  l'Etat.  Pour  suffire  à  cet  idéal  assez  modeste  un  candidat  pouvait  se 
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contenter  de  ce  uiiiiimum  de  compétence  qui  est  justifié,  chez  tout  jeune 
homme  (jui  vient  de  quitter  l'école,  par  ses  diplômes  académiques. 

L'insuffisance  d'une  magistrature  strictement  soumise  à  la  discipline  du 
fonctionnarisme,  insuffisance  qui,  sous  l'inlluence  des  tendances  politiques 
des  époques  de  réaction ,  a  pris  quelquefois  des  formes  vraiment  menaçantes, 
n'a  pas  manqué  d'attirer  l'attention  émue  des  réformateurs.  Les  partis  libé- 
raux, aussitôt  arrivés  au  pouvoir,  se  sont  empressés  de  garantir  par  des 
dispositions  législatives  lindépendance  et  l'inamovibilité  des  juges.  Ces 
mesures,  hâtivement  prises,  n'ont  jamais  été  suffisantes,  et  auraient  dû 
depuis  longtemps  être  complétées,  étendues  et  consolidées  suivant  les  lignes 
tracées  par  Schrutka,  dans  les  propositions  si  mûrement  réfléchies  qui  ont 
fait  l'objet  de  son  discours  redorai  ^'l  Nous  devons  toute  notre  recon- 
naissance aux  jeunes  associations  de  la  magistrature  en  Autriche  et  en 
Allemagne,  qui,  pénétrées  du  sentiment  que  leur  mission  est  de  revendiquer 
pour  le  juge  son  ancienne  dignité,  n'ont  pas  hésité  à  tenter  de  réaliser  ce 
but  par  leurs  propres  forces,  car  ce  serait  inutile  de  se  contenter  de  mettre 
en  mouvement  le  législateur.  La  loi  peut  protéger  le  prestige  du  juge,  une 
fois  quil  l'a  acquis;  elle  ne  saurait  le  lui  donner.  Le  comité  de  l'association 
des  magistrats  autrichiens  chargé  de  la  défense  des  privilèges  de  la  charge, 
a  élaboré  un  projet  de  règlement  de  casuistique  professionnelle  (^Dienslea 
pragmatik)  pour  les  juges,  qui  a  été  publié  dans  le  Journal  de  l'association 
le  i"' juillet  1910,  avec  un  commentaire  très  documenté  de  la  plume  de 
von  Putzker.  Autant  que  le  permet  d'en  juger  un  examen  superficiel,  ce 
projet  constitue  un  travail  très  important,  et  son  adoption  marquerait  un 
grand  pas  en  avant  dans  le  chemin  du  progrès. 

Des  propositions  très  remarquables  dans  ce  même  ordre  d'idées  ont  été 
faites  au  second  congrès  de  la  magistrature  allemande  tenu  à  Dresde,  en 
septembre  1911.  Dans  la  mesure  permise  par  les  limites  nécessaires  du 
présent  écrit,  il  sera  tenu  compte  des  idées  provenant  de  ces  deux  sources. 

§  5.  —  Un  seul  Etat  européen  a  su  conserver  à  sa  magistrature,  à  travers 
tous  les  écueils  des  siècles,  son  ancien  prestige  :  c'est  l'Angleterre.  Avec 


''*  Ueber  die  Slellung  des  Richters,  Vieune,  1900-1901. 
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l'Angleterre  il  faut  compter  encore  l'Ecosse,  l'Irlande,  les  colonies  britan- 
niques et  les  Etats-Unis,  qui  ont  tous  reproduit  les  grandes  lignes  de  lor- 
;;anisation  judiciaire  anglaise.  Cette  organisation  se  distingue  avant  tout  par 
une  grande  cenlralisalion.  La  Haule  Cour  de  Londres  a  la  juridiction  en 
première  instance  propter  rem  et  propler  pcrsonam  pour  toute  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  et  dans  une  certaine  mesure  pour  tout  Anglais,  partout 
on  il  se  trouve.  En  dehors  de  Londres  il  n'existe,  comme  juridictions  civiles, 
([ue  les  tribunaux  de  comté,  qui  ont  une  compétence  sommaire  pour  les 
affaires  ne  dépassant  pas  en  valeur  loo  livres  sterling. 

Pour  apporter  la  justice,  comme  disent  les  Anglais,  ctà  la  porte  de  tout 
le  monde  J5,  les  juges  de  la  Cour  de  Londres  vont  en  tournée  partout  dans 
le  pays;  les  juges  de  comté,  également,  parcourent  régulièrement  Iclirs 
lirconscriptions,  et  tiennent  leurs  audiences  dans  les  différentes  villes.  Pour 
les  appels,  la  Cour  de  Londres,  siégeant  en  des  combinaisons  différentes 
selon  les  cas,  est  exclusivement  compétente.  Les  juges  sont  quelquefois  les 
mêmes  que  ceux  qui  siègent  en  première  instance.  Des  décisions  en  appel , 
il  est  ouvert,  en  matière  civile,  un  pourvoi  très  restreint  d'ailleurs  quant  au 
fond  et  à  la  forme,  à  la  Chambre  des  Pairs ^'l 

Le  juge  anglais,  qu'il  soit  membre  de  la  Haute  Cour  à  Londres  ou 
simple  juge  de  comté,  est  un  homme  d'âge  mûr,  (jui,  pendant  sa  carrière 
au  barreau  —  il  est  nécessairement  un  ancien  avocat  —  a  su  se  faire  un 
nom,  une  grande  réputation  professionnelle  et  une  fortune  considérable 
même  d'après  les  idées  anglaises  '-'.  Il  est  investi  de  pouvoirs  remarqua- 
Idement  étendus,  et  rétribué  sur  une  échelle  très  élevée  (de  5ooo  à  toooo 
livres  sterling  pour  la  Haute  Cour  de  Londres,  de  i5oo  livres  pour  les 
juges  de  comté). 


'"'  Conformémeut  au  bon  sens,  la  tradition,  strictement  observée  dans  la  pratique, 
(quoique  n'ayant  pas  de  sanction  légale,  veut  (jue  ceux-là  seuls  des  pairs  siègent  (jui 
exercent  ou  qui  ont  exercé  de  hautes  fonctions  judiciaires.  El  encore,  loi'sque  la  réunion 
de  ces  deux  qualités  —  de  pair  et  de  magistrat  —  n'a  été  qu'accidentelle,  l'usage  ue 
permet  pas  au  titulaire  de  siéger.  En  d'autres  teiines,  dans  la  pratique,  on  ne  siège 
pour  juger  les  appels  que  lorscpi'on  a  été  personnellement  promu  à  la  pairie  connue 
magistrat.  —  [iMole  du  traducteur]. 

'^'  L'auteur  a  bien  expliqué  qiiod  plmtvujur  fit  dans  le  cas  des  juges  de  la  Haute 
Cour;  mais  il  y  a  une  certaine  exagération,  dans  ce  quil  dit,  poui'  ce  qui  concerne 
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En  ce  qui  regarde  leur  situation  sociale,  les  juges  prennent  place  parmi 
les  premiers  personnages  du  royaume;  les  juges  à  la  Haute  Cour  de 
liOndres  reçoivent,  lors  de  leur  nomination,  des  titres  héréditaires"';  beau- 
coup d'entre  eux  sont  appelés  plus  lard  à  la  Cliambre  des  Pairs,  avec  le 
titre  de  Lord.  Il  y  a  au  contraire  Irès  peu  d'avancement  dans  le  service; 
le  nom])rc  des  juges  dans  les  premiers  rangs  est  très  restreint,  et  il  arrive 
assez  souvent  que  la  première  nomination  est  faite  directement  aux  plus 
hauts  postes.  La  nominaliou  d'un  juge  de  comté  comme  juge  à  la  Haute 
Cour  n'est  pas  légalement  prohibée,  mais  ne  se  fait  pas  dans  la  pratique. 

Le  nombre  des  juges  est  excessivement  restreint.  Pour  toute  l'Angleterre 
et  le  pays  de  Galles  (exception  faite  donc  de  lÉcosse  et  de  l'Irlande)  il 
n'y  a  que  ()3  juges  ayant  une  juridiction  civile.  Ce  chiffre  comprend  3.^ 
juges  de  la  Haute  Cour,  dans  les  fondions  desquelles  rentre  aussi  la  pré- 
sidence des  assises  criminelles,  et  58  juges  de  comté,  dont  la  compétence 
est  exclusivement  civile.  En  dehors  de  ceux-ci  il  y  a  les  juges  de  paix,  dont 
le  nombre  est  difficile  à  fixer  exactement'-',  qui  no  statuent  qu'en  matièn* 
de  contraventions  de  police. 

S  6.  —  Comment  font  les  Anglais  pour  faire  marcher  la  justice 
avec  un  si  petit  nombre  de  magistrats?  Voici  une  question  qui  a  donné 


les  juges  de  comté.  Ceux-ci  sont  géuëralemeut  pris  parmi  des  avocats,  d'âge  mûr  et 
ayant  une  expérience  considérable  des  affaires,  il  est  vrai,  mais  qui,  obligés  de  recon- 
naître qu'ils  ne  seront  jamais  des  rrsommitési,  se  sont  résignés  à  accepter  (sans  espoir 
d'avancement)  des  fonctions  relativement  modestes.  —  [Note  du  traducteur]. 

''^  Une  légère  inexactitude.  Tous  sont  nommés  chevaliers,  titre  qni  comporte  l'appel- 
lation de  frSirii  mais  qui  n'est  pas  héréditaire.  On  raconte  que  le  roi  George  lll,  qui 
le  premier  a  posé  la  règle  générale  que  tout  juge  à  la  Haute  Cour  doit  être  uommé 
chevalier,  en  a  donné  comme  motif  son  désir  d'augmenter  le  prestige  de  la  chevalerie I 
Il  reste  pourtant  vrai  qu'une  grande  proportion  des  titres  de  noblesse  anglaise  a  été 
créée  en  la  personne  de  magistrats.  —  [Note  du  traducteur]. 

'"^  Pour  la  raison  que  beaucoup  de  ces  magistrats,  dont  les  fonctions  ne  sont  pas 
rétribuées,  ne  siègent  qu'exceptionnellement  ou  pas  du  tout.  Pour  être  parfaitement 
exact,  il  fallait  mentionner  les  Recorders,  et  les  Slipendianj  magistrales ,  juges  de 
carrière  ayant  une  compétence  pénale  restreinte  dans  certaines  grandes  villes.  La 
revision  des  listes  électorales  est  confiée  à  des  avocats,  qui  exercent  ces  foncfions  judi- 
ciaires spéciales  sans  quitter  le  barreau.  —  [Note  du  traducteur]. 
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naissance,  dans  ces  derniers  temps,  ù  une  riche  liltéralure  en  Allemagne. 
Il  est  vrai  que  l'on  reconnaît  déjà  en  Angleterre  que  le  nombre  n'est  pas 
tout  à  fait  suffisant,  mais  devant  les  milliers  de  juges  continentaux,  la 
question  de  savoir  s'il  serait  sage  d'augmenter  le  nombre  des  juges  anglais 
de  cinq  ou  de  dix  —  car  il  ne  s'agit  pas  de  plus  que  cela  —  est  pour  nous 
de  peu  d'intérêt. 

La  solution  de  l'énigme  a  une  connexité  tellement  intime  avec  les  prin- 
cipes essentiels  de  l'administration  de  la  justice  en  Angleterre,  que  nous  ne 
pouvons  ici  qu'en  indiquer  les  grandes  lignes. 

Le  fait  que  les  audiences  de  première  instance  sont  toujours  confiées  à 
un  juge  uni([ue  assisté  très  souvent  d'un  jury,  même  en  matière  civile, 
est  sans  doute  d'une  haute  importance  ^^l  Seulement  dans  les  juridictions 
d'appel  on  trouve  des  collèges  de  deux  ou  trois  juges.  A  la  Chambre  des 
Lords,  siégeant  comme  tribunal,  le  siège  est  composé,  non  pas  de  tous  les 
Lords,  mais  seulement  des  magistrats  qui  ont  été  appelés  à  la  pairie;  à 
côté  de  ceux-ci  il  y  a  quatre  magistrats  qui  ont  été  nommés  exprès  pour 
siéger  parmi  les  Lords  '-'. 

Ensuite,  les  recours  d'une  juridiction  à  une  autre  sont  très  restreints. 
Ce  n'est  que  récemment  qu'un  appel  quelconque  a  été  admis  contre  la  dé- 
cision d'un  jury  en  matière  criminelle.  Dans  la  pratique  on  fait  un  usage 
incomparablement  moins  frécjuent  (jue  sur  le  continent  des  voies  de  recours 
légalement  admissibles.  Les  deux  phénomènes  trouvent  une  explication 
suffisante  dans  le  prestige  dont  jouit  le  juge  anglais.  L'autorité  du  tribunal 
est  tellement  grande,  qu'elle  n'a  nullement  besoin  d'être  augmentée  par  la 
multiplication  des  assesseurs;  et  cette  autorité  donne  un  tel  poids  aux  sen- 
tences des  tribunaux,  môme  en  première  instance,  {|ue  les  parties  s'in- 
clinent, dans  la  plupart  des  cas,  devant  le  premier  jugement.  I)'uti  autre 
côté  les  recours  sont  sujets  à  des  restrictions,  et  dans  certains  cas  — 
surtout  pour  les  pourvois  à  la  Chambre  des  Lords  —  ils  sont  très  coûteux. 


'''  En  ranuée  1910  il  y  a  eu,  à  la  King's  Bcnch  Division,  i.^o.*]  allaires  civiles 
plaidées  devant  un  jury,  et  771  plaidées  devant  uu  juge  seul.  Aux  Countij  Courts, 
au  coniraire,  il  y  a  eu  G9  atTaires  seulement  plaidées  devant  mi  jnrv,  contre  35./178 
plaidées  devant  le  juge  seul.  —  [Noie  du  Iradnclem]. 

''^  Avec  rang  et  litre  de  Lord,  mais  sans  noblesse  liérédilaire.  —  [  Noie  du  traducteur]. 
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§  7.  —  Mais  la  principale  clef  de  l'énigme  se  trouve  dans  le  principe  fon- 
damental, quoique  non  écrit,  de  l'administration  de  la  justice  en  Angleterre, 
celui  d'économiser,  dans  la  mesure  du  possible,  les  forces  si  coûteuses  et 
si  précieuses  du  juge.  Le  juge  est  là  pour  faire  un  travail  qui  exige  pour 
son  exécution  un  homme  de  toute  première  valeur  :  tout  travail  de  second 
plan  qui  peut  être  fait  également  bien  par  n'importe  quel  jurisie  de  talent 
médiocre,  est  délégué  à  des  subalternes.  Un  savant  mécanisme  fonctionne 
comme  un  filtre  pour  écarter  tout  ce  qui  ne  doit  pas  parvenir  jusqu'au  juge. 
Les  juridictions  civiles  sont  munies  d'un  état-major  de  fonctionnaires  ju- 
ristes, {[ui,  près  la  Haute  Cour  de  Londres,  s'appellent  maalers,  près  les 
tribunaux  de  comté  s'appellent  re^istmr.'i.  Les  fonctionnaires  du  Clianccrij 
Division  de  la  Haute  Cour  qui  correspondent  aux  masters  s'appellent  chiej 
clerks  et  ont  une  situation  un  peu  différente  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'expliquer  ici. 

Le  juge  peut  encore  appeler  à  son  aide  d'autres  fonctionnaires  i^laxing 
masters,  rejerecs ,  examhiers),  voire  même  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
employés  de  l'Etat,  comme  les  commission o-s  for  oaths.  D'une  façon  géné- 
rale ces  collaborateurs  font  le  travail  préparatoire  et  subalterne  de  la 
justice,  comme  les  masters,  et  remplacent  même  ces  derniers  lorsqu'ils  sont 
surchargés,  ou  pour  les  procédures  à  faire  hors  de  Londres. 

§  8.  —  Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  nature  de  la  répartition  du 
travail  entre  le  juge  et  ses  subalternes,  il  faut  avant  tout  éviter  l'erreur  qui 
consisterait  à  confondre  le  rôle  de  ces  derniers  avec  celui  des  employés  des 
greffes  chez  nous.  Les  fonctions  de  ces  aides  sont  identiques  à  celles  qui, 
dans  les  pays  du  continent,  sont  confiées  aux  juges;  et  par  leur  éducation, 
leur  rang  et  les  garanties  qu'ils  offrent  aux  justiciables,  ce  sont  bien  des 
juges  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  terme.  Cela  est  surtout  vrai  des 
masters  près  la  Haute  Cour.  Ils  touchent  des  traitements  de  i5oo  livres 
par  an ,  — ■  c'est  presque  le  triple  du  traitement  d'un  conseiller  à  la  Cour 
Suprême  de  Vienne.  Ils  doivent,  avant  leur  nomination,  avoir  exercé  pen- 
dant au  moins  cinq  ans  comme  avocats  ou  comme  avoués;  dans  la  pratique 
ils  sont,  avec  de  rares  exceptions,  des  anciens  avocats.  Au  point  de  vue 
social  cependant,  ils  sont  du  même  rang  que  les  juges,  et  ils  ont  reçu 
aussi  une  même  formation  juridique.  Il  est  vrai  que  seul  un  avocat  d'un 
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liiodeslc  rang  professionnel  consentirait  à  être  nommé  master;  mais  ceux 
([ui  ont  été  une  fois  admis  au  barreau,  en  sont  censés  rester  toujours 
membres;  et  c'est  ainsi  (jue  juges  et  masters  ne  cessent  jamais  d'être 
lon frères.  Enfin,  le  master,  aussi  bien  que  le  juge,  est  inamovible''';  il  est 
iioumié  à  vie,  ou,  selon  la  formule  consacrée,  duriiig  good  behaviour 
l 'jKmndiu  se  henc  gcsserit).  La  situation  des  autres  fonctionnaires  sem- 
Mables  dont  nous  avons  parlé  est  sensiblement  identique. 

S  !).  —  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  tomber  dans  l'erreur  opposée  et  croire 
i]iie  le  master  n'est  autre  chose  qu'un  juge  médiocrement  rétribué,  et  prendre 
I  sérieux  la  remarque  qu'on  a  faite  qu'en  Angleterre  k  on  crée  volontiers 

s  juges  tout  en  se  montrant  parcimonieux  pour  la  concession  du  nom,  du 
rang  et  du  traitement  afférent  à  cet  office 51.  Un  abîme  sépare  \c  judge  du 
itiaster;  qui  ne  le  voit  pas,  n'a  pas  compris  que  dans  \e  judgc  anglais,  et 
'Il  lui  seulement,  se  réalise  de  nos  jours  la  mission  primitive  du  juge.  11 
est  toujours  bien  vrai  que  le  master  est  comparable  à  un  juge  continental 
(i  un  rang  supérieur,  par  exemple  à  un  juge  de  sixième  ou  de  cinquième 
fiasse  en  Aulriclie;  mais  l'exactitude  de  cette  comparaison  fait  bien  ressortir 
i|u'il  n'existe  pas  à  vrai  dire,  sur  le  continent,  des  magistrats  qui  corres- 
pondent aux  judges  anglais.  Ceux-ci  ont  des  fonctions  à  remplir  dans  la 
vie  politique  et  sociale  de  leur  pays  pour  lesquelles  il  manque  tout  organe 
riiez  les  peuples  du  continent;  disons  plutôt  que  les  organes  nécessaires 
ont  été  perdus  chez  nous  dans  le  cours  des  quatre  derniers  siècles.  Pour 
bien  saisir  cette  pensée  il  ne  faut  pas  porter  le  regard  exclusivement 
sur  la  façon  de  résoudre,  dans  les  deux  systèmes,  des  litiges  particuliers. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'importance  de  la  décision  du  juge  pour  les 
intérêts  privés  des  litigants;  il  s'agit  de  sa  valeur  comme  un  des  facteurs 
ronirôleurs  de  la  vie  nationale.  Il  est  remarquable  que  dans  toute  la  litté- 
rature sur  l'organisation  judiciaire  anglaise  qui  a  été  si  abondante  dans  ces 
(l(;rnières  années,  ce  point  essentiel  ait  passé  régulièrement  inaperçu  :  ce 
n'est  que  dans  l'écrit  de  Mendelssohn-Bartholdy  intitulé  L'hnpcriiim  du 
j'igc,  que  ce  côté  de  la  question  a  été  examiné  d'une  façon  sulllsanle. 


''^  Avec  les  coiupliînienls  essealiols  d'une  iii.Tinovihiiilé  s«^iieuso  :  impossibilité  de 
déplacement  et  impossii)ilité  d'acancement.  —  [Note  du  Iraducleui]. 

6. 
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§  10.  —  C'est  donc  la  répartition  du  travail  entre  judtre  et  masler 
([ui  pernnet  aux  Anglais  d'assurer  au  premier  une  si  liante  place.  Celte  ré- 
partition n'a  aucune  connexité  logique  avec  les  autres  parties  d<!  l'organi- 
sation judiciaire,  pas  même,  comme  on  le  croit  souvent,  avec  le  fait  (pic; 
les  tribunaux  de  première  instance  pour  toute  l'Angleterre  ont  leur  siège  à 
Londres,  et  que  les  juges  partent  d'ici  en  tournée  dans  les  provinces.  La 
preuve  en  est  que  dans  les  colonies  britanniques  et  aux  Etats-Unis  la  cen- 
tralisation des  tribunaux  ainsi  que  l'institution  des  juges  voyageurs  a 
disparu  entièrement  ou  presque.  Malgré  cela  lolTice  du  juge  et  ses  rapports 
avec  la  magistrature  subalterne  sont  partout,  dans  leurs  grandes  lignes, 
organisés  d'après  le  modèle  anglais. 

H  11.  —  C'est  en  1908  (jue,  pour  la  première  fois,  dans  mon  écrit 
intitulé  Frcie  Rechtsfindiuig  nnd  Freie  RcchtswissenschaJ't  [La  liberté  de  la 
doctrine  et  de  la  jurisprudence],  j'ai  attiré  l'attention  sur  l'organisation 
judiciaire  anglaise  comme  la  seule  dont  les  principes  soient  de  nature  à 
apporter  une  grande  amélioration  dans  l'administration  de  la  justice.  Déjà 
à  cette  époque  j'avais  insisté  que  l'organisation  judiciaire  du  continent 
devrait  être  réformée  sur  les  mêmes  bases,  -c  Les  modèles  sont  à  cbercber 
plutôt  à  Rome  ou  en  Angleterre,  dans  les  systèmes  qui  réunissent,  pour  : 
remplir  les  sièges  des  tribunaux,  les  esprits  de  tout  premier  clioix,  qui  ] 
proposent,  comme  couronnement  de  la  carrière  des  bommes  les  plus  re- 
marquables de  la  nation,  l'ollice  de  juge.  Les  noms  des  grands  magistrats,  ■ 
tels  que  Lord  Manslield,  Lord  Eldon,  Lord  Bowen,  Sir  George  Jessel,  sont 
connus  en  Angleterre  comme  le  sont  sur  le  continent  les  noms  des  artistes 
ou  des  savants  de  génie.  Quand  il  arrive,  par  exception,  sur  le  continent 
qu'un  homme  de  cette  trempe  se  rencontre  dans  les  cadres  de  la  magistra- 
ture, le  fait  reste  inconnu  sauf  pour  une  petite  coterie  d'initiés,  et  sa  répu- 
tation meurt  avec  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre.  1^  Le  3o  mars  1906, 
M.  Adickes,  maire  de  Francfort,  dans  un  discours  resté  célèbre  qu'il  a 
prononcé  devant  la  Chambre  des  Pairs  prussienne,  a  soutenu,  pour  les 
mêmes  motifs  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  la  nécessité  de  réformer 
le  système  judiciaire  allemand  sur  le  modèle  de  celui  d'Angleterre.  Il  a 
développé  cette  proposition  plus  tard  dans  une  série  d'écrits  qui  ont 
provoqué,    en   Allemagne,    une   riche   littérature   consacrée   à  l'étude  de 
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Tùrganisalion  judiciain"  anglaise  et  des  leçons  que  celle-ci  pourrait  offrir 
HIV  réformateurs  allemands. 

Malgré  mon  adhésion  générale  aux  idées  de  M.  Adickes,  je  me  trouve 
nhligé  de  prendre  part  à  mon  tour  à  celte  discussion,  non  seulement  à 
(  ;iuse  des  nombreux  points  de  détail  sur  lesquels  mes  ixlées  diffèrent  de 
I  l'iles  de  IM.  Adickes,  mais  aussi  pour  la  raison  que  je  crois  devoir  déve- 
lopper moi-même  les  pensées  que  j'ai  mises  en  circulation. 

S  l!2.  —  11  est  certain  en  tout  cas  que  la  séparation  nette  entre  les 
loiictions  du  juge  et  celles  des  magistrats  subalternes,  réalisée  en  Angle- 
Icrre  par  la  répartition  des  fonctions  judiciaires  entre  \e  judge  et  le  master, 
pourrait  être  introduite  chez  nous  avec  des  effets  heureux,  surtout  en  pre- 
J  inière  instance.  La  subdivision  des  fonctions  implique  nécessairement  la 
subdivision  de  la  procédure  elle-même  :  les  deux  phénomènes  se  rencontrent 
simultanément  non  seulement  chez  les  Anglais,  mais  aussi  chez  le  second 
grand  peuple  du  monde  qui  s'est  distingué  par  sa  culture  classiquement 
juridique  :  le  peuple  romain. 

Suivant  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  la  répartition  de  l'autorité 
judiciaire,  la  procédure  anglaise  est  divisée  en  deux  étapes  :  la  procédure 
privée  qui  se  poursuit  devant  un  magistrat  subalterne  [in  Cliamhers)  et 
une  procédure  publique  devant  hjudge.  C'est  par  la  procédure  préparatoire 
devant  le  master  que  l'on  obtient  les  jugements  par  défaut,  les  jugements 
basés  sur  une  reconnaissance  de  dette  et  les  jugements,  extraordinainMiienl 
importants  et  fréquents,  rendus  en  vertu  de  TOrder  \IV,  c'est-à-dire,  en 
principe,  dans  le  cas  où  le  bien -fondé  de  la  demande  est  indiscutable.  Si 
la  cause  ne  se  prête  pas  à  une  solution  sommaire  par  l'une  de  ces  voies, 
le  maslcr  ouvre  les  débats  préparatoires.  Les  parties  lui  soumettent,  sans 
aucune  formalité'",  les  moyens  qu'elles  invocjuent  à  l'appui  de  leurs  de- 
mandes, indiquent  les  preuves  qu'elles  vont  faire  valoir  et  communiquent 
leurs  pièces.  Le  magistrat,  qui  a  naturellement  le  droit  d'interroger  les 
parties,  doit  alors  décider  quelles  sont  les  mesures  à  prendre,  préalablement 


'''  Il  110  faudrait  pourlaiil  pas  exagérer  rahsence  de  foi-nialilés  dans  les  débals  devant 
le  master.  On  fait  usage  au  contraire  de  nond)rcu\  échanges  dVcriis  et  de  déclarations 
qui  peuvent  être  assermentées  {ajfidnvits).  —  [Nol»  iln  traducteur]. 
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aux  débats  publics,  afin  d'assurfr  ([ue  ceux-ci  puissent  être  conduits 
avec  célérité  et  sans  interruption.  Celte  décision  englobe  une  espèce  de 
Code  de  Procédure  civile  en  miniature  spécial  à  chaque  cas  et  adapté  à 
ses  besoins.  Le  magistrat  décidera,  par  exemple,  si  oui  ou  non  le  défendeur 
aura  à  répondre  en  détail  aux  allégations  du  demandeur;  si,  avant  les 
plaidoiries,  il  y  aura  lieu  de  faire  constater  l'élat  des  lieux  litigieux;  s'il  y  a 
lieu  de  faire  entendre,  devant  un  magistrat  délégué,  un  témoin  qui  ne  va 
pas  pouvoir  se  présenter  le  jour  de  l'audience '^l 

§  13.  —  La  presque  totalité  de  la  procédure  préparatoire  ou  même 
interlocutoire  étant  ainsi  réservée  à  un  magistral  subalterne,  il  ne  reste  en 


''  Une  décision  de  cette  nalure  s'appelle  un  Order  for  directions.  Elle  est  géné- 
ralement rendue  à  la  requèle  du  demandeur;  la  convocation  préalidjle  des  parties  par 
le  inaster  est  ainsi  libellée  (les  parlies  supposées  écrit3s  sont  en  italiques)  : 

Les  parlies  se  réuniront  le  ig  mai  igi3  à  midi  devant  le  Master  A  au  Central  otTice, 
Royal  Couris  of  Justice,  Straud,  Londres,  pour  l'examen  de  la  requèle  du  demandeur 
tendant  au  prononcé  d'un  Order  for  directions  dans  le  sens  suivant  : 
1 .   Conclusions  [seront  échangées). 

a.  Informations  [demandeur  doit  fournir  des  informations  sur sous  ta 

condition  que  la  procédure  sera  suspendue  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  fournies ,  [ou  ] 
sous  la  condition  quen  cas  de  retard  la  preuve  en  sera  inadmissible  lors  des 
débats). 
3.  Faits  reconnus. 
li.  Déclaration  de  pièces  [le  défendeur  fera  dans  les  di.v  jours  déclaration  assermentée 

de  ses  pièces). 
5.  Interrogatoire  [permission  de  proposer  un  interrogatoire  au  défendeur  :  réponses  à 

communiquer  dans  les  dix  jours). 
G.  Communication  des  pièces. 

7.  Inspection  de  lieux. 

8.  Témoins  à  l'étranger  à  interroger. 

9.  Lieu  des  débals,  Middlesex. 

10.  Nature  des  débals  (avec  jury  spécial). 

1 1 .  Autres  matières  interlocutoires. 
Date. 

Lors  de  la  convocation,  les  discussions  rouleront  sur  les  bases  de  ce  projet.  A  la 
demande  de  l'une  ou  de  l'autre  d3s  parties  le  projet  pourra  être  modifié  par  décision 
du  inaster. 
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général  au  judge  que  la  direction  des  débats  principaux,  et  le  prononcé  du 
jugement  définitif.  Le  juclge  peut  même,  s'il  le  trouve  opportun,  déléguer 
à  un  de  ses  aides  la  décision  d'une  question  spéciale  se  présentant  dans  un 
litige,  ou  le  charger,  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  de  l'instruction 
et  de  la  solution  du  fond  même  d'un  procès.  Dans  pareils  cas  le  master 
rend  une  décision  qui  ne  lie  pas  le  judgc,  il  est  vrai,  mais  que  celui-ci, 
s'il  la  trouve  juste,  prend  comme  base  de  son  jugement  comme  s'il  s'agissait 
d'un  verdict  de  jury.  Finalement  ces  mêmes  magistrats  subalternes  sont 
chargés  de  la  décision  de  toutes  les  questions  relatives  aux  frais,  des  ques- 
tions de  comptes  et  de  toutes  les  constatations  à  faire  d'un  ordre  plutôt 
technique  et  mécanique. 

Il  y  a  en  général  un  recours  au  judge  ouvert  aux  parties  contre  les  dé- 
cisions du  magistrat  subalterne.  Lors  des  débats  principaux  tout  se  passe 
publiquement  à  l'audience  —  dépositions  des  témoins,  plaidoiries,  pro- 
noncé oral  du  jugement  avec  ses  motifs  —  sans  toutefois  qu'une  modifi- 
cation quelconque  soit  légalement  obligatoire  pour  le  juge.  Malgré  l'im- 
portance des  motifs  qui  ont,  comme  on  le  sait,  dans  les  arrêts  de  principe, 
une  portée  prestjue  législative,  ils  ne  sont  pas  olliciellement  rédigés  par 
écrit  mais  sont  rapportés  par  les  représentants  des  journaux  de  droit  et 
publiés  aussitôt  ^'l 

L'exécution  des  jugements  est  l'affaire  surtout  des  sherifs^'^\  avec  la  coo- 
pération, en  cas  de  besoin,  des  niastcrs  ou  regislrars.  Ce  n'est  que  dans  les 
cas  exceptionnels  que  le  juge  est  appelé  à  intervenir. 


'''  Sil  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucun'  rédaclion  olVicieUe  das  motifs  des  jiigemeuls.  et 
que  les  décisions  ayant  un  inléièl  juridique  sont  régulièrement  rapporlé(;s  ipsissimis 
verbis  par  certains  journaux  comme  le  Times,  le  Solicitov's  Journal,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  existe  toute  une  organisation  de  reportage  olliciel,  pour  laquelle  Ira- 
vaiileul  des  rappoi  leurs-avocats  sous  la  surveillance  d'un  conseil  do  magistrats  créé  ad 
hoc.  Les  magistrats  corrigent  généralement  eux-mêmes  Ijs  rapports  de  leurs  arrêts.  — 
I  Note  du  traducteur]. 

'"'  Haut  fonctionnaire  qui  pronil  à  sa  charge,  sur  les  indicalious  et.  naturellement, 
aux  frais  du  créancier,  les  poursuites  nécessaires  pour  faire  respecter  le  jugement. 
C'est  l'expression  du  piincipe  qu;  le  juge  civil  s'élant  une  fois  prononcé,  il  est  de 
l'intérêt  public  d'assurer  le  respect  dû  à  sa  sentence.  Les  revendications  des  tiers  sont 
intentées  contre  le  Shérif.  —  [Note  du  traducleurj. 
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§  1  /i.  —  La  proc(klure  romaine  aussi  so  divisait,  comme  cliacun  le  sait , 
en  deux  étapes  :  la  première  partie  se  déroulait  devant  un  des  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  républicpie,  la  seconde  devant  un  ou  plusieurs  jurvs.  Fje 
Préteur  avait  des  pouvoirs  et  des  moyens  de  coercition  extraordinaires.  Il 
pouvait,  d'après  sa  libre  appréciation,  refuser  la  permission  de  plaider  une 
affaire,  même  si  la  demande  était  l)ien  fondée  au  point  de  vue  du  droit 
strict,  lorscpi'elle  n'était  pas  équitable.  Aussitôt  ([ue  les  débals  devant  et; 
magistrat  avaient  mis  au  clair  les  points  en  litige,  il  renvoyait  l'affaire  pour 
être  plaidée  en  fait  et  en  droit  devant  le  juré,  tout  en  indiquant  à  celui-ci 
comment  il  fallait  prendre  la  demande  au  point  de  vue  juridique  et  jusqu'à 
quel  point  les  moyens  de  la  défense  étaient  dignes  de  considération.  Le 
juré  ne  restait  par  conséquent  libre  que  pour  ce  qui  regardait  les  (picstions 
de  preuve  :  pour  les  questions  de  droit  pur  il  était  au  fond  lié  par  les 
instructions  du  Préteur. 

Même  si  la  demande  manquait  de  base,  d'après  les  lois  en  vigueur,  le 
Préteur  pouvait,  en  vertu  de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs,  nommer  un  juré 
et  lui  donner  ordre  de  condamner  le  défendeur  aussitôt  certains  faits 
établis.  Dans  un  pareil  cas  le  juré  n'avait  à  juger  qu'une  pure  question  de 
fait,  toute  question  de  droit,  par  hypothèse,  faisant  défaut.  Le  Préleur 
alors,  loin  d'êlre  limité  à  l'application  du  droit,  présidait  à  son  évolution. 

§  15.  —  On  comprend  bien  l'idée  qui  a  inspiré  celte  organisation.  Sont 
réservées  pour  le  Préteur  toutes  les  questions  d'une  importance  fondamen- 
tale; les  parlicularités  du  litige  sont  du  domaine  du  juré.  C'est  la  première 
partie  de  la  procédure  qui  est  mise  en  relief.  Mais  l'essentiel  n'est  pas  là  : 
l'important  c'est  le  rôle  attribué  dans  la  procédure  romaine  aux  grands 
maîtres  du  droit  civil,  les  jurisconsultes  illustres,  les  prudentes,  \es  juris 
condilores.  Malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  consacrés  depuis  un 
siècle  à  l'éclaircissement  de  la  procédure  civile  romaine,  ce  point  justement 
a  été  laissé  dans  l'obscurité;  j'en  ai  effleuré  seulement  quelques  questions 
relatives  dans  mon  écrit  Beitràge  zur  Théorie  der  Rechtsquellcn  (contribu- 
tion à  la  théorie  des  sources  de  droit).  Les  jurisconsultes  romains,  tout  en 
évitant  consciencieusement  de  se  mettre  en  vue,  ne  possédant  et  ne  recher- 
chant un  rôle  légalement  reconnu  dans  la  procédure,  exerçaient  néanmoins 
une  influence  importante  à  chaque  étape,  comme  conseils  des  parties,  des 
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Prêteurs,  des  jurés.  Ce  sont  eux  qui,  dans  les  cas  épineux,  inspiraient  au 
Préteur  les  instructions  à  donner  au  juge  de  fait.  Voici  comment  il  s'explique 

|iie  le  droit  romain,  édifié  comme  il  l'a  été  par  les  juristes  les  plus  mar- 
(]iianls,  a  pu  être  considéré  jusqu'à  nos  jours,  en  ce  qui  regarde  la  forme 

t,  en  grande  partie,  en  ce  qui  regarde  le  fond  aussi,  comme  un  modèle 
(le  la  perfection. 

S  [().  —  Mais  l'organisation  romaine  dépend  d'une  faron  si  intime  des 
développements  les  plus  spécialement  caractérisés  de  l'évolution  juridique 
<le  ce  peuple,  que  ce  serait  à  peu  près  impossible  de  la  transférer  sur  un 
iiilre  terrain.  Il  ne  reste  alors,  comme  modèle,  que  l'organisation  anglaise 
i|iu,  à  la  différence  de  la  romaine,  accentue  la  seconde  phase  de  la  procé- 
dure. La  première  est  consacrée  à  la  préparation  du  litige  de  telle  sorte 
(|(ie  le  juge,  une  fois  saisi,  ne  soit  distrait  par  aucune  question  non  essen- 
lielle  de  sa  mission  propre,  qui  est  de  créer  la  sentence  définitive  (D<?r 
Urieilschôpfendcr  Richtcr).  Cette  pensée  fondamentale  se  rencontre  déjà  en 
germe  dans  la  procédure  civile  autrichienne,  et  trouve  son  expression 
dans  les  dispositions  relatives  à  la  «première  audience»  [die  crslc  Tagsat- 
zung)  et  sur  la  procédure  préparatoire  '". 


§  17.  —  Pour  réaliser  d'une  façon  complète  l'idée  qui  se  trouve  déjà 
en  germe  dans  notre  k première  audience,  il  faudrait  remplacer  notre 
procédure  unitaire  par  une  procédure  double,  comme  l'anglaise;  une  pro- 
cédure préparatoire  devant  le  magistrat  subalterne,  et  une  procédure  prin- 
cipale devant  le  juge.  Aussitôt  qu'd  s'est  assuré  que  l'affaire  devra  être 
portée  à  l'audience  publicjue,  le  fonctionnaire  chargé  de  la  direction  de  la 
procédure  préliminaire  rendra  une  ordonnance  indiquant  les  mesures  que 
les  parties  auront  à  prendre  pour  assurer  que  les  plaidoiries  puissent  être 
commencées  et  terminées  sans  interruption  [Order  for  (lùrclioiis).  Le  ma- 
gistrat préparateur  peut  faire  et  décider  tout  ce  qui,  actuellement,  d'après 


'''  Ici  raïUeiir  s'arnMe  pour  ex|)li(|ucr  le  fonclioiincnient  do  la  première  audience 
dans  la  procédure  aulrichienne.  —  (  Note  du  traducteur  ]. 
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le  code  de  procédure  civile  autrichien  (S§  2/1 5-2 56),  peut  être  fait  et 
décidé  dans  la  procédure  préparatoire  pour  l'accélération  et  la  simplification 
des  débals  principaux.  Finalement,  toute  exception  dilatoire  doit  être  pro- 
posée et  vidée  devant  le  magistrat  préparateur.  Toutes  les  décisions  de  ce 
dernier  sont  sujettes  à  un  recours  devant  le  juge. 

Dans  la  plupart  des  cas  l'affaire  reçoit  une  solution  définitive  quelconque 
sans  sortir  de  l'étape  préliminaire  de  la  procédure.  Chacune  des  parties 
est  déjà  en  mesure  de  connaître  les  moyens  de  l'autre;  impartialement 
instruites  par  le  magistrat  sur  le  côté  juridique  de  leur  affaire,  elles  pres- 
sentent déjà  son  issue.  Dans  ces  circonstances  elles  consentent  facilement, 
le  cas  échéant,  à  retirer  une  demande  reconnue  mal  fondée,  à  reconnaître 
la  légitimité  d'une  réclamation,  à  transiger  un  procès  vraiment  douteux.  En 
Angleterre,  pendant  les  années  1902-1906  (les  dernières  pour  lesquelles 
je  possède  les  chiffres),  38. A 26  procédures  préliminaires  en  moyenne  ont 
été  ouvertes  devant  les  mastcrs  du  King's  Bench  Division  à  Londres.  De  ce 
nombre  3.5  1 2  affaires  seulement  ont  abouti  à  des  débats  publics  et  contra- 
dictoires devant  le  juge.  Pendant  les  mêmes  années  la  moyenne  des  affaires 
introduites  devant  les  tribunaux  de  comté  était  1.330.796  par  an,  dont 
/i6 1.973  ont  abouti  à  des  plaidoiries.  Je  n'ai  pas  pu  savoir  quelle  pro- 
portion de  ces  dernières  affaires  ont  été  plaidées  devant  les  juges  de  comté, 
et  combien  ont  été  vidées  par  les  registrars;  mais  pour  l'année  1907 
Weidlich  a  donné  (^Rheinische  Zeitschrift,  vol.  VII,  p.  5o)  comme  chiffre 
des  affaires  jugées  par  les  juges  de  comté  /i 0.000,  tandis  que  devant  les 
registrars  un  nombre  d'affaires  dix  fois  plus  grand  auraient  trouvé  la 
solution  qui  leur  convenait. 


S  18.  —  Pour  organiser  notre  procédure  d'après  le  modèle  anglais  il 
ne  serait  nullement  nécessaire  de  changer  quoi  que  ce  soit  à  la  compétence 
de  nos  tribunaux.  Les  parties  continueraient  comme  actuellement  à  intenter 
leurs  procès  devant  les  tribunaux  de  canton  ou  devant  les  tribunaux  cen- 
traux, conformément  aux  règles  existantes  :  le  juge  ne  serait  saisi  que  lors 
de  la  terminaison  de  la  procédure  préliminaire.  Il  serait  bien  nécessaire 
d'apporter  quelques  modifications  à  la  procédure  sommaire.  On  pourrait 
par  exemple  autoriser  dans  ces  cas  le  magistrat  subalterne  de  juger  le 
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fond  de  l'affaire,  sauf  à  en  référer  au  juge  soit  d'olfice,  soit  à  la  demande 
de  l'une  des  parties.  Il  faudrait  laisser  aussi  au  juge  la  faculté  d'évoquer 
)nolu  proprio  les  affaires  qui,  malgré  leur  valeur  minime,  étaient  d'une  réelle 
importance  intrinsèque.  La  conséquence  d'une  pareille  évocation  serait  ([ue 
l'affaire  serait  traitée  au  point  de  vue  des  recours  admissibles,  comme  une 
affaire  plénière.  La  procédure  pénale  serait  encore  plus  facilement  adaptée 
à  la  .nouvelle  organisation  que  la  procédure  civile.  En  effet,  la  procédure 
pénale  nous  vient  de  l'Angleterre,  et  les  traces  de  son  origine  n'ont  jamais 
pu  être  entièrement  effacées.  Les  changements  seraient  restreints  à  la  subs- 
titution d'un  juge  unique  aux  collèges  de  magistrats  ^^'. 

§  19.  —  La  répartition  de  la  procédure  en  deux  étapes  pourrait,  inci- 
demment, présenter  un  autre  avantage.  On  sait  que  notre  procédure  civile 
s'en  tient  d'une  façon  très  conséquente  au  principe  de  l'oralité.  C'est  un 
grand  mérite;  mais  il  faut  reconnaître  que  cette  loyauté  constitue  souvent 
pour  les  parties  une  charge  presque  insupportable.  L'exigence  des  plai- 
doiries orales  constitue  trop  souvent  pour  les  pauvres,  obligés  de  poursuivre 
une  instance  devant  un  tribunal  éloigné,  un  véritable  déni  de  justice.  Nous 
réservons  la  question  de  savoir  si  aujourd'hui  cette  exigence  ne  pourrait, 
sans  inconvénient,  être  limitée.  Mais  aussi  essentielle  qu'elle  puisse  être 
comme  règle  des  débals  principaux,  dans  la  procédure  préparatoire  on 
pourrait  s'en  passer  dans  beaucoup  de  cas.  Il  n'y  aurait  aucun  danger  à 
permettre  aux  parties,  pendant  l'étape  préliminaire  du  litige,  de  formuler 
par  écrit  leurs  demandes,  leurs  défenses,  leurs  demandes  reconvenlion- 
nelles.  Le  magistrat  doit  rester  toujours  libre,  naturellement,  de  convoquer 
les  parties  lorsque  cette  mesure  lui  paraît  nécessaire. 

S  ^20.  —  On  ne  peut  pas  douter  (jue  l'acte  de  défense  et  la  procédure 
préparatoire,  pris  ensemble,  constitueraient  une  importante  réforme.  \on 
seulement  parce  que  l'acte  de  défense  offre  un  moyen  beaucoup  plus  elli- 
cace  de  distinguer  entre  les  affaires  contestées  et  les  affaires  par  défaut,  et 


'*'  Dans  cette  orgaiiisalion  h\  juiidiclioii  gracieuse  resterait  de  la  compétence  du 
niajfistrat  subalterne.  Kn  matière  de  tutelle  et  de  curatelle  il  faudrait  réserver  aux 
parties  un  rocours  au  ju[je,  et  non  pas  à  la  Cour  provinciale. 
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quo  la  procédure  préparatoire  provofjiicrail  j)liis  sûrement  (jiie  la  r  première 
audience 55  les  renonciations,  les  Iransaclions  et  les  reconnaissances,  mais 
surtout  pour  la  raison  que  ces  institutions  rendraient  possible  un  examen 
beaucoup  plus  c.xpéditif  el  en  même  temps  plus  sérieux  du  fond  même  du 
litige.  Mais  je  tiens  à  insister  sur  ce  que,  pour  moi,  l'important  ne  si;  Irouve 
nullement  dans  ces  avantages  d'ordre  purement  leclmicpie.  Je  désire  avant 
tout  rendre  à  nos  juges  du  continent,  par  la  voie  cpie  j'ai  désignée,  la  situa- 
tion qui  leur  convient.  Je  crois  avoir  indiqué  le  seul  moyen  de  décharger  le 
juge  du  fardeau  écrasant  de  travail  d'une  importance  secondaire  qui  bii 
incombe  actuellement,  et  de  lui  permettre  de  se  consacrer  exclusivement  aux 
grandes  tâches  pour  lesquelles  il  est  désigné.  C'est  encore  le  seul  moyen  qui 
permettrait  de  réserver  les  postes  de  magistrat  aux  meilleurs  esprits  (pii  soient 
à  notre  disposition  et  de  garantir  au  juge,  en  même  temps  qu'un  traitement 
sudisant,  une  situation  sociale  conforme  à  la  dignité  réelle  de  ses  fonctions. 


§  21.  —  Le  système  (pie  nous  préconisons  est-il  appHcable  à  la  pro- 
cédure devant  la  Cour  Suprême? 

Reconnaissons  d'abord  que  le  travail  purement  formaliste  et  mécanique, 
qui  prend  une  si  grande  place  dans  la  procédure  en  première  instance,  est 
relégué  ici  au  second  plan.  Il  faut  pourtant  avouer,  aussi  étrange  que  cela 
puisse  paraître,  que  les  questions,  même  de  fond,  soumises  à  l'examen  de 
la  Cour  Suprême,  sont  loin  d'être  toujours  d'une  importance  sullîsanle 
pour  mériter  l attention  de  nos  plus  éminenls  magistrats.  C'est  là,  en  effet, 
le  plus  grand  défaut  de  notre  organisation  actuelle  —  qu'elle  laisse  les 
parties  entièrement  libres  de  mettre  en  mouvement  le  mécanisme  délicat 
et  coûteux  de  la  juridiction  suprême,  d'occuper  le  temps  des  premiers  juges 
de  l'empire  pour  des  intérêts  strictement  privés.  La  Cour  Suprême  n'existe 
pas  pour  cela.  Le  résultat  de  la  trop  grande  liberté  actuelle  est  qu'il 
permet  à  n'importe  quel  litigant  chicaneur,  à  n'importe  quel  débiteur 
désespéré  ou  simplement  obstiné,  d'occuper  les  audiences  de  la  juridiction 
suprême  avec  des  questions  déjà  mille  fois  résolues,  avec  des  prétentions 
qui  n'auraient  jamais  dû  être  soulevées,  que  l'auteur  du  pourvoi  lui-même, 
peut-être,  ne  prend  pas  au  sérieux.  L'accès  à  la  Cour  Suprême  n'est  pas 
un  droit  acquis  pour  tout  le  monde  :  ce  tribunal  a  été  créé  plutôt  dans  un 
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intérêt  général,  pour  assurer  l'unité  de  la  jurisprudence  et  pour  servir  de 
source  de  lumières  pour  les  juridictions  inférieures.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  ne  devrait  être  appelé  à  statuer  que  dans  les 
cas  où  un  intérêt  général  est  en  jeu. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  droit  de  recours  devant  la  Cour  Su- 
prême ne  devrait  dépendre  ni  de  la  valeur,  ni  de  la  nature  de  la  cause 
litigieuse,  ces  circonstances  ne  donnant  aucune  mesure  de  l'importance 
véritable  du  procès  au  point  de  vue  des  parties  ou  de  l'intérêt  général. 
Dans  certaines  catégories  d'aft'aires,  dont  l'importance  au  point  de  vue  des 
intérêts  généraux  devient  tous  les  jours  plus  évidente,  la  somme  en  discus- 
sion est  souvent  minime  —  les  questions  de  salaires  en  fournissent  un 
exemple.  Peut- on  approuver  le  système  qui  soustrait  toutes  ces  questions 
il  l'examen  de  notre  plus  haute  juridiction  civile?  Et  n'oublions  pas  qu'il  v 
;i  des  ([uestions  qui  ne  se  présentent  que  très  rarement  dans  les  r. grands '^ 
procès,  mais  qui  sont  soulevées  tous  les  jours  devant  les  tribunaux  som- 
maires. N'est-il  pas  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  général,  que  la  Cour  Suprême 
—  ne  fut-ce  que  dans  l'intérêt  de  l'unité  de  la  jurisprudence  —  puisse 
exprimer  son  opinion  dans  les  questions  de  cette  catégorie,  sans  attendre 
(|u'une  espèce  lui  soit  soumise  accidentellement? 

l<]n  un  mot,  tout  litige,  abstraction  faite  de  sa  valeiu-  ou  de  sa  nature, 
devrait  être  susceptible  d'être  soumis  à  l'appréciation  de  la  Cour  Suprême: 
mais  ceux-là  seulement  devraient  y  parvenir  en  fait,  dont  la  décision  pré- 
sente un  intérêt  général.  Ici  encore  il  faut  un  liitre  cpii  empêchera  d'être 
portée  devant  les  premiers  jurisconsultes  de  l'empire  toute  cause  (iiii  peut 
êlre  également  bien  jugée  par  des  magistrats  moins  éminents.  Une  orga- 
nisation pareille  existe  déjà  dans  certains  autres  pays  et  même  cliez  nous 
dans  d'autres  matières.  Rappelons  la  Chambre  des  Re((uêtes  à  la  Cour  de 
Cassation  française,  qui  statue  sur  l'admissibililé  des  pourvois  en  la  forme 
avant  ([u'ils  puissent  être  portés  devant  la  Cliandjre  civile.  Kn  Aujjleterre 
les  voies  de  recours  ne  sont  en  général  admises  qu'avec  l'autorisalion  du 
juge  (pii  a  rendu  le  jugement  attaqué  —  (juoi([ue  dans  certains  cas  l'auto- 
risation puisse  être  accordée  par  le  magistrat  hiérarchicpiemenl  supérieur'". 


<"'  Les  ivgles  de  la  procédure  aii[}laise  modenio  eu  cette  matière  sont  assez  compli- 
quées et  dilliciles  à  résumer  e\aclemoiit  eu  quelques  mots.  Le  résumé  du  texte  s'ap- 
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Déjà  en  Aiilrlclic,  en  matière  pénale,  le  pourvoi  en  niillilé  clans  l'inlérêl  de 
la  loi  n'est  admis  (|iic  de  la  pari  du  Procureur  général.  Dans  notrf  procé- 
dure civile,  dans  certains  cas  exceptionnels,  les  voies  de  recours  ne  sont 
ouvertes  qu'avec  l'autorisation  du  Tribunal  inférieur.  Toutes  ces  institutions 
ont  leurs  défauts  qui  ompéclieraient  de  les  généraliser  d'une  façon  absolue; 
mais  elles  sont  inspirées  par  une  idée  juste. 


S  22.  —  Quelle  que  soit  la  forme  (|u  il  convient  de  donner  à  l'organi- 
sation de  la  Cour  Suprême,  il  faut  réagir  énergiquement  contre  l'idée  qui 
restreint  le  recours  en  Cassation  aux  seules  (juestions  de  pur  droit.  La 
distinction  entre  fait  et  droit  est  presque  impossible  à  faire  d'une  façon  à  la 
fois  rigoureuse  et  satisfaisante;  elle  produit  des  effets  qui  sont  des  énor- 
mités  juridiques;  elle  favorise  l'arbitraire  et  la  chicane;  en  un  mot  c'est 
une  invention  qui  a  été  néfaste  pour  les  pays  qui  l'ont  adoptée. 

Qui  dit  question  de  droit,  veut  dire  en  général  question  de  droit  positif, 
de  législation;  et  combien  est  étroit,  quel  esprit  de  formalisme  ne  révèle 
pas  le  fait  de  donner  tant  d'importance  au  côté  technique  du  droit,  pour 
reléguer  au  second  plan  les  écarts  les  plus  choquants  au  point  de  vue  de 
la  preuve  des  faits!  En  vérité  c'est  un  des  rares  traits  vraiment  sympa- 
thiques de  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  Cassation  de  Vienne,  que  son 
habitude  d'évoquer  sans  trop  d'hésitation ,  quoique  sous  des  formes  plus  ou 
moins  voilées,  les  questions  de  fait,  dans  les  espèces  où  le  système  des 
preuves  admis  par  les  premiers  juges  prête  trop  à  la  critique. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  fait  par  le  juge  de  s'être  montré  trop 
facile  dans  l'admission  ou  l'appréciation  des  preuves  constitue  une  inobser- 
vation aussi  grave  des  prescriptions  de  la  loi  que  n'importe  quelle  inexac- 
titude dans  l'application  d'un  article  du  code.  C'est  soustraire  au  contrôle 
de  la  Cour  Suprême  les  questions  les  plus  graves  de  l'administration  de  la 
justice  que  de  la  restreindre  à  l'examen  des  pures  questions  de  droit.  En 
ce  moment-ci  l'instruction  des  questions  de  fait  peut  être  regardée  comme 


plique  plutôt  aux  jugements  d'avant  dire  droit;  pour  les  jugements  de'finitifs  il  exprime 
d'une  façon  ti-op  absolue  la  dépendance  du  droit  d'appel  d'une  autorisation  spe'ciale.  — ■ 
[Note  du  traducteur]. 
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(tant  la  partie  la  plus  péniblement  défectueuse  de  notre  système,  surtout 
in  matière  pénale.  Pour  ébranler  la  foi  ajoutée  aux  dires  d'un  témoin  ou 
(l'un  expert  assermenté,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  acte  authentique, 
I  omme  un  jugement  de  condamnation,  un  certificat  de  mauvaise  conduite 
,1  l'école,  un  certificat  de  mœurs  délivré  par  la  police  ou  par  le  maire.  On 
(•coûte  avec  crédulité  les  dires  d'un  enfant  ou  d'une  femme  hystérique; 
(  outre  les  dépositions  d'un  agent  de  la  police  ou  d'un  gendarme  le  moindre 

loute  ne  peut  être  soulevé,  quoique  tout  le  monde  sache  ([u'ils  sont  loin 
d'être  toujours  dignes  de  cette  confiance. 

A  Vienne,  depuis  quelque  temps,  on  accepte  les  témoignages  de  détec- 
hros  particuliers,  ([ui,  pour  de  l'argent,  se  présentent  pour  établir  l'adultère. 
\otrc  justice  criminelle  ne  sait  rien  des  récents  progrès  de  la  science  en  ce 
(|ui  concerne  la  valeur  probatoire  du  témoignage  :  on  ne  s'occupe  jamais 
(le  l'appréciation  méthodique  de  la  crédibilité;  on  ignore  la  possibilité 
d'estimer  par  des  procédés  scientifiques  le  degré  de  suggestibilité  ou  de 
pcrceptivité  des  témoins  ou  des  experts.  Mais  au  moment  où  nous  entre- 
voyons la  possibilité  de  fonder  la  théorie  des  preuves  sur  de  nouvelles  bases 
scientifiques,  il  est  à  espérer  que  nous  éviterons  les  fautes  grossières  du 
doclrinarisme  juridique  du  passé.  La  grande  tache  de  l'avenir,  la  création 
d'un  «droit  des  preuves?:,  exigera  pour  son  accomplissement  non  seulement 
de  bons  juges,  mais  les  meilleurs  cjue  nous  ayons.  C'est  peut-être  en  Angle- 
terre, encore  une  fois,  qu'il  faudra  chercher  le  modèle  d'un  règlement  qui 
(H'ganiserait  ce  travail,  dans  la  loi  instituant  la  nouvelle  Court  of  Crnuinal 

\ppcal. 

§  ^23.  —  Si  importante  que  puisse  être  l'adoption  sur  le  continent  de  ces 
(hverses  idées  fondamt^ntales  de  l'organisation  judiciaire  anglaise,  avant 
tout  il  faut  penser  à  donner  expression  à  l'esprit  essentiel  de  la  vie  juri- 
di([ue  en  Angleterre,  ([ui  consiste  à  reconnaître  à  l'éminenle  personnalité 
du  juge  un  vaste  champ  de  création  et  d'initiative. 

J'ai  déjà  signalé,  dans  mon  écrit  Frcie  Rechlsjiii(hni<>-  laid  Frcw  Rechlsivis- 
scnschaft,  les  trois  grands  fléaux  du  système  juridique  du  continent;  ce 
sont  :  nj  notre  attachement  malheureux  à  la  collégialité  des  juges,  (|ui 
met  en  coiillil  entre  elles  les  individualités  des  magistrats  ou  les  perd 
dans  la  foule;    h)  la  multiplication  des  voies  de  recours,  qui  anéantit  le 
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sentiment  de  la  responsabilité;  c)  l'organisulion  liiérarchique  de  la  carrière 
judiciaire,  organisation  qui  est  loin  d'être  le  moyen  de  réaliser  des  progrès. 
Ces  observations  ont  trouvé  dans  les  travaux  de  M.  Adickes  un  puissant  écbo. 

S  2/i.  —  Le  système  collégial  qui  domine  presque  partout  aujourd'hui 
l'administration  de  la  justice,  implique  un  gaspillage  vraiment  elTrayant, 
non  seulement  du  temps  et  de  la  capacité  de  travail  des  magistrats,  mais 
aussi  et  avant  tout  de  l'élément  précieux  du  sentiment  de  la  responsabilité 
individuelle.  Cédant  à  une  saine  inspiration,  l'État  a  partout  abandonné  ce 
système  là  où  il  s'agissait  évidemment  de  ses  intérêts  vitaux  :  dans  l'organi- 
sation militaire,  dans  l'administration  proprement  dite,  on  ne  rencontre 
presque  jamais  des  décisions  prises  par  des  collèges. 

Il  est  bien  vrai  qu'en  général  l'individu  qui  prend  les  décisions  a,  auprès 
(le  lui,  un  état-major;  mais  lui  seul  supporte  la  responsabilité  de  ses  actes. 
Dans  les  tribunaux  seulement  on  trouve  le  système  de  l'anonymat  qui, 
cachant  les  dissentiments  d'opinion  sous  le  voile  d'une  unanimité  fictive, 
enlève  toute  responsabilité  à  l'auteur  de  la  proposition  adoptée.  Ici  encore 
il  faut  suivre  l'Angleterre.  Là,  en  première  instance,  il  n'y  a  que  des  juges 
uniques.  En  appel,  chaque  juge  exprime  publiquement  son  opinion  per- 
sonnelle et  appuie,  par  conséquent,  cette  opinion  avec  toute  la  force  de 
son  prestige  individuel.  Nous  préconisons  l'adoption  chez  nous  aussi  du 
système  du  juge  unique  en  première  instance;  le  juge  du  fond,  aussi  bien 
que  le  juge  subalterne  qui  prépare  les  affaires,  doit  siéger  seul. 

Les  mêmes  principes  sont  applicables  à  la  Cour  Suprême.  La  collégialité 
de  cette  Cour  n'a  aujourd'hui  presque  aucun  sens  :  elle  juge  les  pourvois 
généralement  sur  le  vu  des  pièces,  système  qui  sera  maintenu  même  lors- 
qu'on aura,  conformément  au  projet  du  gouvernement,  élevé  le  taux  des 
affaires  susceptibles  de  faire  l'objet  d'un  pourvoi.  Or,  une  décision  sur  le 
vu  des  pièces,  basée  sur  un  rapport  oral  ou  écrit,  n'est  autre  chose,  dans 
la  plupart  des  cas,  que  la  décision  du  rapporteur  par  les  yeux  de  qui  ses 
collègues  sont  forcés  de  voir  l'affaire  '".  Quand  le  rapporteur  ne  soulève 


'"'  L'auteur  aurait  pu  aller  plus  loin  el  dire  qu'il  en  est  de  même  trop  souvent 
lorsque  les  affaires  sont  jugées  après  une  plaidoirie  orale,  si  les  magistrats  ne  sont  pas 
tenus  d'exprimer  une  opinion  individuelle.  —  [Note  du  traducteur]. 
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|);is  lui-même  des  doutes,  il  n'en  viendra  que  rarement  à  l'esprit  d'un 
Cdllègue  qui  n'a  pas  lu  les  pièces.  On  doit  bien  reconnaître  toute  l'utilité 
(jiiil  y  a  à  ce  que  le  magistrat  qui  est  appelé  à  juger  une  affaire  ait 
l'occasion  de  la  discuter  avec  d'autres;  mais  cet  argument  ne  justifie  pas 
l'institution  du  collège.  Il  arrivera  certainement  au  juge  unique  de  vouloir 
!  Miisulter  ses  collègues  avant  déjuger  une  affaire  importante  et  embrouillée; 
mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  partager, 
avec  ceux  qu'il  aura  consultés,  la  responsabilité  de  la  décision  qu'il  prend. 

S  25,  —  La  maxime  triviale  que  quatre  yeux  voient  mieux  que  deux 
cl  six  plus  que  quatre,  ne  mérite  même  pas  d'être  examinée.  On  sait  bien 
(jiie  dans  une  affaire  un  peu  délicate  les  juges  qui  arrivent  à  la  même 
solution  l'adoptent  rarement  pour  les  mêmes  raisons.  Le  motif  qui  parait 
avoir  inspiré  l'institution  des  collèges  judiciaires  est  qu'en  augmentant  le 
nombre  des  juges  on  rehausse  l'autorité  des  jugements  rendus.  C'est  pour- 
(jiioi,  en  général,  on  ajoute  au  nombre  à  chaque  échelon  des  instances  — 
phénomène  que  l'on  rencontre  même  en  Angleterre.  Mais  ce  même  but 
serait  encore  mieux  atteint  en  relevant  le  prestige  du  juge  unique.  Les 
pluralités  sont,  sans  doute,  très  utiles  dans  les  corps  publics  représentatifs, 
où  il  s'agit  de  donner  expression  à  des  opinions  moyennes,  à  édicter  des 
icjjles  moyennes,  à  prendre  des  décisions  transactionnelles;  mais  cet  idéal 
c^t  uno  triste  inspiration  pour  un  organe  de  la  justice.  Qu'on  pousse  l'idée 
(II'  la  collégialité  jusqu'à  l'extrême.  Supposons  un  collège  composé  de  cent 
magistrats  ou  davantage,  comme  il  y  en  avait  à  Rome  et  à  Athènes.  On 
peut  bien  s'imaginer  le  fonctionnement  dans  la  pratique  d'un  corps  pareil. 
La  personnalité  consciente  de  sa  responsabilité,  distinguant  finement  les 
nuances,  sera  remplacée  parla  psychologie  d'une  foule,  grossière,  super- 
ficielle, moutonnière.  A  un  degré  moindre  le  même  résultat  se  produira 
dans  un  collège  de  trois,  de  cin([  ou  de  sept. 

Si  le  travail  du  juge  était  purement  mécanique  et  ne  consistait  ([u'à  tirer 
les  conclusions  de  prémisses  données,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  en 
charger  un  collège  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  comprend  aujourd'luii 
la  nature  des  fonctions  judiciaires.  L'activité  spécili([ue  du  magistral  osl 
une  activité  de  l'esprit  du  plus  liaul  ordre,  comparable  à  celle  d'un  artiste, 
d'un  savant,  ou  d'un  inventeur  dans  ses  moments  d'inspiration.  L  esprit 
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(lu  ju(re  (loil  projeter  de  la  lumière  pour  éclairer  le  chemin  devant  ses  com- 
patriotes; il  doit  prendre  sa  place  parmi  les  poètes  et  les  penseurs  pour 
collaborer  avec  ceux-ci  à  la  formation  de  l'idéal  moral  et  juridicjue  de  son 
temps.  Ainsi  étaient  les  grands  juristes  romains;  et  quand  les  Anglais 
parlent  de  leur  grent  judgcs  et  savent  les  énumérer  nominativement  depuis 
Lillielon  au  w"  et  Coke  au  xvii"  siècle,  Us  parlent  d'Jiommes  ([ul,  du  siège 
de  la  justice,  ont  fait  époque  dans  l'évolution  jurldirpe  de  leur  pays. 
Qu'est-ce  qu'un  magistrat  de  celle  trompe  trouvera  à  faire  dans  un  collège? 
Est-ce  qu'une  œuvre  artistique  a  jamais  été  faite  à  la  majorité  des  voix? 
Est-ce  qu'une  assemblée  a  jamais  fait  une  invention?  De  deux  cboses  l'une  : 
ou  le  membre  doué  d'une  personnalité  supérieure  l'emporte  auprès  de  ses 
collègues,  et  dans  ce  cas  on  ne  voit  pas  trop  bien  à  quoi  servent  ces  der- 
niers; ou  l'homme  vraiment  éminent  se  trouve  dans  la  minorité,  et  alors? 


§  2G.  —  En  réalité,  comme  je  lai  dit  dans  un  précédent  écrit  yFreie 
Rechlsfindung ,  p.  21),  «la  seule  garantie  d'une  bonne  administration  de  la 
justice  se  trouve  dans  la  personnalité  du  jugew.  M.  Adickes  s'est  exprimé 
dans  des  termes  presque  identiques  dans  son  ouvrage  Zur  Verstândigimg  ûher 
dic  Justizreform,  p.  100.  Si  celui  qu'on  a  nommé  juge  a  été  mal  choisi,  on 
ne  gagne  pas  grand'chose  en  lui  adjoignant  plusieurs  collègues  qui  ne 
valent  pas  mieux,  et  en  lui  donnant  comme  supérieurs  hiérarchiques 
d'autres  juges  encore  de  la  même  trempe.  SI  Ion  a  trouvé,  au  contraire, 
l'homme  qu'il  faut,  on  ferait  mieux  de  lui  donner  la  liberté  et  un  champ 
étendu  d'activité.  Avant  tout  il  faut  le  rendre  responsable  pour  tout  ce  qu'il 
fait  et  le  laisser  faire;  plus  il  aura  conscience  de  sa  personnalité,  meilleure 
sera  la  quahté  de  son  rendement.  C'est  là  en  eiTet  le  principe  qui  a  fait  la 
grandeur  des  grands  peuples. 


§  27.  —  Dans  les  pays  du  continent,  la  magistrature  constitue  un  corps 
fermé.  Il  n'arrive  que  bien  rarement,  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels, 
qu'il  soit  recruté  du  dehors.  On  entre  dans  ce  corps  en  bas  de  l'échelle, 
on  monte  graduellement  d'échelon  en  échelon,  et  on  finit  généralement 
(si  on  vit  assez  longtemps),  par  arriver  au  sommet.  Il  n'arrive  jamais  qu'on 
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saule  un  échelon;  rarement  qu'on  dépasse  un  collègue  plus  ancien;  même 
la  bonne  et  la  mauvaise  chance  sont  soumises  à  des  règles  et  ne  peuvent 
influencer  la  carrière  du  magistrat  que  par  des  voies  détournées,  —  des 
voies  qui  sont  assez  connues,  du  reste.  Système  très  commode  pour  la 
moyenne  et  la  médiocrité;  pour  les  fortes  personnalités,  au  contraire,  il 
crée  des  entraves  presque  insupportables.  Ne  serait-il  pas  possible  de  conci- 
lier les  deux  intérêts  :  celui  de  l'homme  moyen  et  celui  de  l'esprit 
supérieur?  Ne  pourrait-on  pas  reconnaître  l'utilité  du  médiocre  sans  perdre 
de  vue  l'importance  de  la  supériorité?  La  carrière  judiciaire  est  devenue 
aujourd'hui  presque  une  nécessité  sociale  pour  toute  une  couche  de  la  so- 
ciété; une  révolution  abrupte  dans  notre  organisation  judiciaire  ébranlerait 
un  ordre  qui  a  des  racines  assez  profondes.  N'oublions  pas  aussi  que, 
pour  une  bonne  administration  de  la  justice,  la  continuité  est  un  grand 
bien;  et  la  continuité  veut  dire  non  seulement  la  continuité  des  principes, 
mais  aussi  la  continuité  de  l'esprit  dont  le  meilleur  gardien  est  un  corps 
fermé  de  fonctionnaires. 

§  28.  —  Il  s'agit  donc  de  trouver  un  moyen  de  réaliser,  en  les  conci- 
Hant,  deux  buts  bien  différents  et  bien  indépendants  l'un  de  l'autre.  Il 
s'agit  d'organiser  notre  justice  de  telle  façon  que,  tout  en  poursuivant  l'é- 
volution graduelle  qui  lie  le  nouveau  à  l'actuel  par  de  puissantes  attaches, 
un  champ  soit  laissé  libre  aux  activités  des  fortes  personnaHtés.  En  Angle- 
terre ce  problème  a  été  résolu  d'une  façon  magistrale.  L'ofllce  Aq  jud^re  ne 
fait  pas  partie  d'une  carrière  fermée  :  les  titulaires  sont  toujours  pris  parmi 
les  plus  émincnts  membres  du  barreau,  des  hommes  d'âge  mûr,  d'uno 
individuahté  manjuante  et  de  haute  réputation.  Mais  le  barreau  d'Angle- 
terre, imprégné  de  l'esprit  conservateur  de  ce  pays,  tient  avec  dévouement 
aux  traditions  honorables  de  son  corps;  et  c'est  toujours  dans  cet  esprit 
que  le  plus  personnel  de  ses  membres,  appelé  à  la  liante  magistrature, 
exerce  ses  fonctions.  Il  cherche  beaucoup  plus  à  adapter  ce  qui  est  perma- 
nent dans  le  droit  aux  besoins  changeants  du  temps  que  de  jouer  le  rôle 
du  «bon  jugeai  et  de  chercher  la  réputation  d'un  innovateur  intrépide.  Ce 
sont  des  choses  qui  ne  se  transplantent  pas  facilement.  Mais  une  division 
faite  d'après  le  modèle  anglais,  dans  le  corps  jusqu'ici  unifié  de  la  magistra- 
ture —  division  correspondante  à  celle  enln:  jud/rcs  et  niaslcrs  —  ainènerail 


100  L'KGYPTE  CONTEMPORAINE. 

un  rapprochement  sensil)le  de  noire  système  à  l'idéal  (|ue  nous  préconisons. 
Pour  les  fondions  dr  jiulifc  lu  forte  personnalité,  pour  la  magistrature 
subalterne  les  hommes  de  tradition ,  de  routine.  La  magistrature  de  la 
seconde  catégorie  continuerait  à  être  organisée  en  un  corps  de  fonction- 
naires, avec  une  carrière  fixe  (pii  les  conduirail  aux  plus  hauts  grades  de 
leur  hiérarchie.  Mais  les  hommes  de  tout  premier  ordre,  qui  valent  pour 
les  hautes  fondions  de  juge  proprement  dit,  sont  beaucoup  trop  rares 
pour  qu'on  puisse  se  restreindre  à  ne  les  choisir  tpje  parmi  les  (juehpjes 
aspirants  des  rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie  subalterne;  il  faut  les  prendre 
partout  où  ils  se  trouvent.  Plus  haute  est  la  place  que  l'on  reconnaît  aj)- 
partenir  au  juge,  plus  on  doit  veiller  à  ce  que  ses  fonctions  soient  ouvertes  à 
n'importe  (pii  ayant  le  degré  d'intelligence  et  de  caractère  pour  en  être  digne 

S  29.  —  En  Angleterre  un  masler  ne  peut  jamais  devenir  yw^w-,  tel- 
lement grande  est  la  distinction  entre  eux  :  once  masler  always  masler  a  ré- 
pondu à  ma  question  un  magistral  anglais.  Il  ne  serait  pourtant  nullement 
nécessaire  d'imiter  les  Anglais  sur  ce  point.  Les  magistrats  subalternes 
devraient  pouvoir  passer  sans  restriction  aux  fondions  de  juge  proprement 
dites;  et  il  serait  même  bon  que  le  principal  élément  do  la  haute  magis- 
trature soit  composé  de  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  la  carrière  judi- 
ciaire. Qui  connaît  la  magistrature  autrichienne,  sait  qu'il  ne  manque  pas 
chez  elle  de  personnalités  qui  feraient  honneur  même  à  la  magistrature 
anglaise.  Il  faudrait  pourtant  exclure  toute  idée  d'un  avancement  régulier 
et  nécessaire  de  la  magistrature  subalterne  aux  fonctions  de  juc^ge.  Celui 
seulement  parmi  les  magistrats  de  carrière  qui  se  serait  fait  remarquer, 
bien  au-dessus  de  la  moyenne,  par  l'indépendance  de  sa  pensée,  la  matu- 
rité de  son  jugement,  la  supériorité  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son 
caractère,  mériterait  cette  distinction  exceptionnelle;  mais  à  un  tel  les  portes 
de  la  haute  magistrature  doivent  être  ouvertes,  sans  que  l'on  prenne  aucu- 
nement en  considération  son  rang  actuel  dans  la  hiérarchie.  Il  n'arriverait 
que  rarement  à  un  homme  encore  jeune  de  se  distinguer  de  telle  façon 
que  l'on  puisse  lui  confier  sans  hésitation  des  fonctions  semblables  à  celles 
du  judge  :  la  veille  de  la  cinquantaine  pourrait  être  prise  comme  la  limite 
inférieure  de  l'âge  convenable.  Pour  le  magistrat  subalterne  qui  se  trouve 
encore  aux  débuts  de  sa  carrière,  ce  sera  plutôt  sa  jeunesse  que  l'infériorité 
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de  son  rang  oflTiciel  qui  le  rendra  inapte  aux  plus  hautes  fonctions.  Les 
mêmes  principes  s'appliqueront  aux  recrues  du  dehors  de  la  carrière,  aux 
avocats,  notaires,  professeurs  de  droit  et  autres  hommes  d'une  formation 
juridique,  tels  que  fonctionnaires  administratifs,  savants,  auteurs  et  hommes 
d'affaires.  Il  faudrait  pourtant  éviter  à  tout  prix  de  faire  en  sorte  que  les 
fonctions  judiciaires  soient  regardées  comme  le  refuge  de  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  leur  chemin  dans  d'autres  carrières  :  les  avocats  sans  clients,  les 
professeurs  sans  auditeurs. 

§  30.  —  Pour  les  fondions  dej'udge  le  mieux  ne  suffit  qu'à  peine.  Pour 
cette  raison  la  pratique  anglaise,  qui  choisit  hs  jiulges  parmi  les  avocats 
les  plus  en  vue  et  les  plus  affairés,  est  digne  d'être  imitée  :  le  succès  peut 
ne  pas  être  un  critérium  infaillible;  il  est  pourtant  toujours  un  critérium 
de  la  capacité.  Mais  l'exemple  anglais  ne  s'adapte  pas  tout  à  fait  bien  à  nos 
circonstances,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  barreau.  En  Angleterre  ce  n'est 
que  le  so/iciW  (l'avoué)  qui  entre  directement  en  relations  avec  les  clients. 
Le  harrisler  (l'avocat)  est  choisi  par  le  soUcitor;  la  partie  ne  le  connaît  gé- 
néralement pas  avant  la  première  conférence.  Cette  organisation  de  la 
représentation  en  justice  offre  de  nombreux  inconvénients,  mais  elle  est 
sans  doute  beaucoup  supérieure  à  celle  de  nos  pays.  Le  harrisler  anglais 
doit  sa  chentèle  à  sa  réputation  parmi  les  gens  du  métier;  l'avocat  chez 
nous  a  ses  relations  personnelles.  C'est  à  un  monde  beaucoup  plus  capable 
de  le  juger  à  sa  juste  valeur  que  l'avocat  anglais  doit  ses  revenus  souvent 
princiers;  et  l'on  peut  bien  deviner  que,  lors  du  choix  d'un  magistral,  l'on 
attache  beaucoup  d'importance  au  jugement  de  ce  même  monde  de  connais- 
seurs. Et  justement  pour  la  raison  ([uc  dans  les  pays  du  continent  le  public 
comprend  si  peu  la  profession  de  l'avocat,  il  se  trouve  chez  nous  tant 
d'avocats  de  la  plus  grande  valeur,  dignes  à  tous  les  points  de  vue  d'être 
appelés  à  la  magistrature,  qui  n'ont  pas  réussi  au  barreau,  faute  d'avoir 
su  saisir  le  côté  commercial  de  leur  métier.  Ce  serait  peu  raisonnable 
pourtant  d'exclure  de  notre  magistrature  tous  les  liommes  de  celte  trempe; 
il  faudrait  toutefois  exig(U*  d'eux  qu'ils  se  soient,  au  moins,  distingués 
comme  savants  ou  auteurs. 

(Juel(|ues-uns,  peut-être,  ne  seront  pas  disposés  à  écbanger  les  belles 
recettes  d'une  grande  clientèle   pour  le  traiti-nienl   relativement  modeste 
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dont  un  Klal  continental  récompense  en  {général  ses  magistrats,  même 
ceux  du  premier  rang.  Mais  une  pareille  hésitation  constitue  encore  un 
critérium.  Celui  (|ui  n'est  pas  sufTisamment  attiré  par  l'idée  de  couronner 
une  carrière  de  succès  par  l'honneur  d'être  admis  au  premier  rang  de  sa 
profession — fût-ce  même  au  prix  d'un  cerlain  sacrifice  de  revenus,  — 
a  assez  démontré  qu'il  n'a  pas  les  dispositions  voulues  pour  l'ollice  de  juge. 

§31.  —  Nos  juges  de  premier  rang  resteront  en  dehors  de  la  hiérarchie 
bureaucratique  et  ne  seront  pas  rangés  en  classes.  Leur  indépendance 
continuera  h  être  garantie  par  la  loi  aussi  bien  que  celle  des  magistrats 
subalternes;  mais  elle  aura  besoin  d'être  fortifiée  à  tous  les  points  de  vue. 
Le  système  actuel  pour  le  contrôle  disciplinaire  de  la  magistrature,  tant  au 
point  de  vue  de  la  procédure  qu'au  point  de  vue  des  peines  applicables,  est 
évidemment  suranné.  C'est  une  ignominie  qu'on  ait  conservé  jusqu'à  nos 
jours  une  peine  discipHnaire  pour  les  juges  comme  le  blchne.  Pour  moi  un 
juge  discipliné  est  un  être  qui  se  conçoit  avec  dilhculté.  Je  considère  deux 
peines  disciplinaires  comme  seules  admissibles  :  la  mise  en  disponibilité 
et  la  destitution.  En  Angleterre  il  n'existe  pas  de  procédure  disciplinaire 
proprement  dite  pour  les  magistrats  :  les  juges  de  comté  peuvent  bien  être 
destitués  par  le  Ministre,  ce  qui  ne  se  fait  d'ailleurs  presque  jamais;  les 
juges  de  la  Haute  Cour  au  contraire  ne  peuvent  être  déplacés  que  sur  la 
pétition  des  deux  Chambres,  pour  indignité.  C'est  là  le  sens  de  la  formule 
de  nomination  during  good  behaviour.  Je  ne  saurais  pas  affirmer  que, 
pendant  le  dernier  siècle,  il  se  soit  présenté  un  seul  exemple  d'une  pareille 
destitution;  sa  possibilité  a  son  importance  dans  la  pratique,  en  ce  qu'elle 
permet  la  critique  parlementaire  de  l'activité  judiciaire,  droit  qui  est  exercé 
en  fait  avec  la  plus  grande  liberté  '''. 

Les  juges  seront  nommés  par  l'Empereur,  sous  la  responsabihté  du  mi- 
nistère général   [Gesamtministeriumy    Des   corps  indépendants  statueront 


'*>  C'est  peut-être  trop  dire.  L'opinion  paraît  avoir  prévalu  au  Parlement  qu'il  n'est 
pas  admissible  pour  im  de'puté  de  critiquer  les  actes  d'un  magistrat  de  la  Haule  Cour 
à  moins  qu'il  ne  soit  prêt  à  proposer  sa  destitution,  mesure  dont  la  seule  discussion 
est  aussi  rare  que  grave.  —  [Note  du  traducteur]. 
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sur  les  questions  de  service,  comme  le  transfert  d'un  juge,  sur  sa  demande, 
à  un  autre  poste,  ou  de  discipline,  comme  la  mise  en  disponibilité.  Les 
membres  de  la  haute  magistrature  dont  nous  parlons  devraient  être  assi- 
milés, au  point  de  vue  du  rang  et  du  traitement,  aux  chefs  de  section 
des  ministères;  leur  chef,  le  premier  magistrat  de  l'Empire,  à  un  mi- 
nistre. 

Il  est  indiscutable  qu'une  pareille  organisation  réagirait  heureusement 
sur  la  situation  des  magistrats  subalternes;  comme  la  plupart  des  hauts 
magistrats  seraient  recrutés  dans  leur  rang,  chacun  d'eux  porterait  le  bâton 
de  maréchal  dans  son  havresac.  Quoique  toute  idée  d'un  droit  acquis  à  cet 
avancement  fût  exclue,  néanmoins,  pour  un  magistrat  subalterne  de  talent, 
la  chance  d'arriver  un  jour  au  plus  haut  poste  dont  l'Etat  aurait  à  disposer 
ne  serait  pas  négligeable;  elle  ne  serait  pas  en  tout  cas  moins  grande  que 
celle  qui  existe  aujourd'hui  d'arriver  à  la  cinquième  classe. 

§  32,  —  On  a  beaucoup  parlé  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années 
du  «juge  royal);;  c'était  pourtant  avec  un  accent  dont  l'ironie  n'était  pas  à 
méconnaître;  et  la  proposition  d'importer  en  Allemagne  cette  institution 
d'origine  anglaise  a  été,  généralement,  répétée  avec  des  sentiments  d'irri- 
tation. Ce  sentiment  s'explique,  comme  cela  arrive  si  souvent,  plutôt  par 
une  reconnaissance  des  hmites  du  réalisable  que  par  un  jugement  sur 
les  mérites  de  la  chose  en  elle-même.  Une  réforme  radicale  de  la  justice 
suppose  qu'on  ait  sous  la  main,  en  nombre  suffisant,  les  personnalités 
re([uises.  A  beaucoup  de  personnes  une  réforme  radicale  semble  impossible, 
parce  qu'elle  se  heurterait  trop  violemment  à  des  façons,  par  trop  enra- 
cinées, de  vivre  et  de  penser.  Une  telle  réforme  viendra  pourtant  inévita- 
blement, non  pas  d'un  seul  coup,  mais  graduellement,  par  l'évolution  de 
nos  institutions  actuelles. 


§  33.  —  On  reconnaît  déjà  en  Autriche  et  en  Allemagne  ([u'il  est  im- 
possible d'augmenter  sans  limites  le  nond^re  des  magistrats  des  Cours 
Suprêmes,  vu  que  les  hommes  aptes  à  de  pareilles  fonctions  commencent 
déjà  à  faire  défaut.  On  reconnaîtra  plus  lard  aussi  (pie  c'est  une  énorniilé 
d'entasser  par  milliers  les  juges  de  première  instance;  (pie  les  trois  degrés 
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(le  juridiclion  cl  ic  système  de  collo^jinlilé  signilifnl  une  perle  incroyable 
de  temps  el  de  forces;  (|ue  l'on  pourrait,  avec  beaucoup  moins  de  travail 
et  5  beaucoup  moins  de  frais,  avoir  un  rondement  beaucoup  supérieur,  si 
à  chacun  ou  ne  demandait  que  ce  (pi'il  sait  fjiire  le  mieux,  el  si  l'on  cessait 
d'employer  les  énergies  les  plus  précieuses  ;i  faire  un  travail  (jui  pourrait 
ôlre  cfTeclué  également  bien  par  des  capacités  tout  à  fait  médiocres. 

Mais  peut-on  allirmer  que  les  pays  du  continent  ont  réellement  besoin 
du  f^juge  royal )5?  Nous  n'oserions  répondre  à  celte  grave  question  que  par 
une  suggestion.  On  se  plaint  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Allemagne  ou 
en  Autriche  des  imperfections  de  l'administration  de  la  justice.  Mais,  en 
Angleterre,  ces  plaintes  ont  trait  à  l'état  arriéré  de  la  législation,  au  coût 
et  au\  défauts  techniques  de  la  procédure;  —  quelquefois  elles  sont  diri- 
gées contre  un  juge  particulier  ou  contre  la  manière  d'agir  d'un  juge  dans 
une  affaire  spéciale.  On  ne  critique  pas  la  façon  dont  le  juge  anglais 
comprend  ses  fonctions,  ni  l'esprit  qui  inspire  l'ensemble  des  institutions 
judiciaires.  Le  juge  anglais  est,  au  contraire,  reconnu  par  ses  compatriotes 
comme  une  gloire  et  une  illustration  de  son  pays.  Ce  point  essentiel  est 
passé  sous  silence  par  la  majorité  des  critiques  allemands  des  institutions 
judiciaires  de  l'Angleterre.  Que  l'on  compare  les  appréciations  amères  qui 
se  font  entendre  sans  cesse  sur  le  continent  en  ce  qui  regarde  notre  juris- 
prudence —  son  manque  d'esprit,  sa  logique  d'une  scolastique  désuète, 
son  manque  de  compréhension  des  nécessités  sociales  du  temps,  l'igno- 
rance qu'elle  démontre  des  hommes  et  des  affaires.  Ces  critiques  font  bien 
comprendre  qu'il  s'agit  d'une  différence  de  personnel  autant  que  d'insti- 
tutions. 

Mais  le  juge  anglais  est  beaucoup  plus  qu'un  organe  de  l'administration 
de  la  justice.  Il  représente  la  conscience  du  peuple  anglais  et,  en  même 
temps  —  ce  sont  des  choses  qui  ne  vont  pas  nécessairement  ensemble  — 
la  conscience  de  l'Etat  et  du  Droit.  Les  pouvoirs  dont  dispose  le  juge  anglais 
sont,  selon  les  idées  continentales,  énormes;  il  n'arrive  pourtant  presque 
jamais  qu'on  se  plaigne  de  la  manière  dont  il  les  exerce;  et  presque  toute 
nouvelle  législation,  sans  excepter  les  lois  pénales,  apporte  une  extension 
à  ses  pouvoirs.  Ce  phénomène  constitue  avant  tout  une  expression  de  la 
confiance  générale  dans  les  juges.  Qui,  en  effet,  désirerait  entraver  l'action 
d'un  homme  que  l'on  sait,  presque  certainement,  ne  pas  se  tromper? 
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§  3^.  —  Sur  les  questions  de  détail  relatives  à  la  façon  dont  le  juge 
anglais  exerce  son  imperium,  on  consultera  utilement  l'ouvrage  déjà  cité  de 
Mendelssohn-Barlholdy.  Il  nous  suffit  ici  d'en  mettre  en  relief  deux  aspects. 
Le  juge  anglais  est  avant  tout  inventeur  et  créateur  du  droit.  On  pourrait 
croire  que  ceci  n'a  rien  de  particulier.  Dans  les  pays  du  continent  il  n'existe 
pas  de  jurisprudence  qui  consiste  exclusivement  dans  la  déduction  formelle 
d'une  conclusion  de  prémisses  fournies  par  les  codes;  toute  décision  en 
droit  présente  un  élément  d'induction,  d'invention,  de  création '•'.  Mais  la 
différence  consiste  en  ce  qu'en  Angleterre  on  se  rend  clairement  compte 
de  cette  vérité  et  que  l'on  reconnaît  sans  ambages  qu'il  appartient  au 
magistrat  d'exercer  une  fonction  créatrice;  tandis  que  nous  ne  nous  per- 
mettons d'arriver  au  même  résultat  en  pratique  que  sous  des  formes  dégui- 
sées. Combien  librement  le  juge  anglais  exerce-t-il  sa  fonction  de  jiiris 
conclitor;  quel  contraste  est  offert  entre  sa  façon  d'agir  et  la  méthode  d'in- 
terprélation  plutôt  mesquine  et  timorée  suivie  dans  les  autres  pays!  Et 
tandis  que  l'Anglais,  lorsqu  il  ne  peut  pas  échapper  à  (juelque  règle  positive 
de  la  loi,  ne  craint  nullement  de  déclarer  ouvertement  qu'd  juge  malgré 
lui  et  qu'il  est  lié  par  une  loi  mauvaise  ou  surannée,  son  collègue  du 
continent,  au  contraire,  ne  manque  jamais  de  faire  à  la  loi  une  profonde 
révérence,  même  lorsqu'il  est  en  train  de  faire  bon  marché  de  son  esprit, 
ou  même  de  son  texte  précis.  C'est  ainsi  que  le  juge  anglais  réussit,  lorsqu'il 


'*'  On  trouve  un  exemple  frappant  de  rautorité  législative  qui  a  été  déléguée  impli- 
citement au  jiigo,  même  dans  les  pays  du  continent,  dans  le  pouvoir  qui  lui  est  d(;volu 
de  tracer  les  limites  de  l'ordre  public ,  des  bonnes  mœurs,  de  la  faute.  Toutes  ces  notions 
sont  susceptibles,  théoriquement  au  moins,  d'une  définition  législative;  et  il  est  frappant 
de  voir  le  juge  lié  par  des  textes  très  précis  lorsqu'il  s'agit  d'une  question  de  purge, 
de  servitude,  de  garantie  en  matièro  de  vente,  et  jouissant  en  même  temps  d'un  iinpc- 
rtuin  absolu  lorsqu'il  s'agit  d'annuler  un  contrat  comme  ayant  une  cause  ou  un  objet 
illicite,  d'écarter  l'application  d'une  loi  étrangère  pour  contrariété  à  l'ordre  public 
municipal,  ou  de  définir  l'étendue  des  obligations  de  voisinage  ou  les  limites  de  la 
concurrence  déloyale. 

11  se  dessine  en  Angleteire  une  tendance  dOijinion  vers  la  roslriclion  du  pouvoir 
des  magistrats  de  définir,  d'après  leurs  ]»ropres  lumièies.  les  limites  de  l'ordre  publie. 
Certains  critiques  trouvent  que  ce  pouvoir  dépasse  les  limites  déjà  très  étendues  d(> 
l'autorité  que  l'on  est  prêt  à  reconnaître  aux  juges.  —  [Note  du  Iradueleui]. 
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n'est  pas  entravé  par  la  lettre  nn^mc  d'une  loi  arriérée,  à  maintenir  la 
vitalité  du  droit  on  vigueur  et  à  l'adapter  aux  nécessités  toujours  chan- 
(jcantes  du  temps. 

§  35.  —  Encore  plus  important  est  le  fait  qu'en  Angleterre,  tout  agis- 
sement  d'une  autorité  administrative  (|ui,  incidemment  à  un  litige  quel- 
conque, est  soumis  à  l'appréciation  des  juges,  doit  cire  juslilié  du  point  de 
vue  de  la  stricte  légalité.  Il  arrive  ainsi  que  le  juge  exerce  en  fait  un  con- 
trôle d'autant  plus  cllicace  (juc  le  fonctionnaire  (jui,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  commet  un  acte  contraire  à  la  loi,  se  rend  personnellement 
responsable  envers  celui  (jui  en  a  subi  des  effets  préjudiciables.  Du  ministre 
jusqu'au  dernier  policcman,  tout  fonctionnaire  peut  être  appelé  devant  les 
tribunaux  de  droit  commun,  civils  ou  répressifs,  pour  justifier  devant  les 
juges  la  légalité  de  ses  actes  officiels.  Cette  juridiction,  exercée  depuis  des 
siècles  avec  énormément  de  tact,  de  fermeté  et  de  sang-froid,  a  eu  pour 
effet,  même  dans  les  époques  les  plus  troublées,  de  faire  respecter  l'in- 
tégrité des  droits  constitutionnels  des  citoyens,  et  cela  sans  ébranler  l'au- 
torité de  l'Etat.  Qu'on  se  rappelle  au  contraire  la  faiblesse  dont  ont  fait 
preuve  à  cet  égard  les  institutions  judiciaires  du  continent,  même  lorsque 
les  lois,  prises  en  elles-mêmes,  étaient  en  tout  point  suffisantes.  A-t-on  vu 
bien  souvent  la  justice  condamner  un  fonctionnaire,  même  un  simple  agent 
de  police,  pour  excès  de  pouvoirs,  ou  même  pour  avoir  abusé,  sciemment 
et  publiquement,  de  son  autorité?  Dieu  sait  pourtant  que  les  occasions 
n'ont  pas  manqué. 

§  36.  —  Il  ne  suffit  certainement  pas  de  créer  des  institutions  nou- 
velles; il  faut  des  bommes  capables  de  les  faire  fonctionner.  Le  fait  seul 
que  l'administration  de  la  justice  suppose  cliez  le  juge  des  qualités  tel- 
lement hautes,  suffit  pour  empêcher  que,  du  jour  au  lendemain,  on  puisse 
lui  créer  une  situation  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qu'il  occupe.  Ce  sera 
déjà  beaucoup  lorsqu'on  se  rendra  clairement  compte  du  but  à  atteindre. 
Si  nous  établissons  des  institutions  conformes  à  notre  idéal,  elles  formeront 
les  hommes  dont  elles  ont  besoin.  Dans  tous  les  cas  c'est  la  seule  façon 
de  créer  quelque  chose  de  grand,  ne  fût-ce  que  pour  une  génération 
éloignée.   Le  juge  anglais  lui-même  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est 
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aujourd'hui;  on  lit  avec  horreur  les  descriptions  de  la  justice  anglaise  dans 
h.^s  siècles  précédents;  et  combien  ils  étaient  sévères,  parfois  même  cruels, 
il  y  a  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  !  Ainsi  peut-on  espérer  que  chez  nous 
la  «réforme  radicale  de  la  justice w  ne  tardera  pas  longtemps,  et  qu'elle 
donnera  tous  les  beaux  fruits  auxquels  on  s'attend.  Même  si  elle  ne  doit 
se  réaliser  que  du  temps  de  nos  arrière-petits-fds ,  il  vaut  toujours  mieux 
({ue  l'on  se  mette  à  l'œuvre  dès  à  présent;  d'autant  plus  tôt  on  ensemence, 
d'autant  plus  tôt  on  verra  le  fruit. 

§  37.  —  Je  me  permets,  en  terminant,  de  faire  une  observation  poli- 
tique; elle  est  adressée  à  ceux  de  mes  lecteurs  dont  les  sympathies  sont 
plutôt  conservatrices  —  à  ceux-là,  par  conséquent,  qui  auront  été  pro- 
bablement les  moins  attirés  par  les  idées  que  je  viens  d'exposer.  On  re- 
connaîtra que  ce  serait  une  vaine  tâche  que  d'essayer  de  résister  aux 
tendances  démocratiques  qui  acquièrent  chaque  jour  plus  de  prise  sur  le 
pouvoir  central  de  l'Etal;  ces  tendances  sont  plus  fortes  que  n'importe 
quelle  autre  force  humaine.  Le  moment  pourra  arriver  pourtant,  et  plus 
tôt  qu'on  ne  le  croit,  où  ceux-là  mêmes  qui  accueillent  ces  tendances  avec 
joie  voudront  trouver  une  force  modératrice  et  tranquillisante  pour  y  faire 
équilibre.  L'expérience  d'un  siècle  a  suffisamment  démontré  que  les 
chambres  populaires  actuelles  sont  loin  d'être  à  la  hauteur  de  C(  tte  tâche. 
Il  serait  peut-être  impossible  de  trouver  une  chose  mieux  faite  pour 
remplir  ce  rôle  de  contrepoids  (ju'un  corps  de  magistrats  composé  d'hom- 
mes d'élite,  inspirés  par  des  idées  élevées,  et  jouissant  de  l'autorité  et  des 
pouvoirs  correspondant  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

E.   EimLicii. 
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CHRONIQUE  LÉGISLATIVE,  I9I3 

PAR 
m.  NORMAN  BENTWICH 

PROFESSEUR  À  L'e'gOLE  KHE'dIVIALE  DE  DROIT. 


Les  plus  importantes  des  lois  qui  furent  promulguées  pendant  les  deux 
dernières  années  ont  déjà  été  publiées  dans  les  numéros  de  L'Egypte  con- 
lempominc,  mais  je  me  propose  de  donner  un  bref  sommaire  de  l'ensemble 
des  lois  de  1910  en  les  groupant  sous  quelques  rubriques  et  en  tenant 
compte  aussi  de  la  législation  de  l'année  antérieure  lorsqu'elle  est  connexe 
avec  les  lois  plus  récentes. 

Lois  constitutionnelles.  —  Les  lois  n"*  29  et  00  remplacent  respective- 
ment la  loi  organique  du  1"  mai  i883,  qui  a  été  modifiée  par  quelques 
lois  ultérieures,  et  la  loi  électorale  de  la  même  date  ultérieurement  modifiée 
par  le  décret  du  1 1  juin  1  ()oo.  Les  motifs  qui  précèdent  les  dispositions  de 
la  nouvelle  loi  organique  exposent  le  but  de  la  modification  de  la  constitu- 
tion :  cela  lusion  en  une  seule  assemblée  du  Conseil  Législatif  et  de  l'Assem- 
blée Générale,  l'adoption  d'un  mode  d'élection  plus  large  et  plus  rationnel, 
l'augmentation  du  nombre  des  représentants  appelés  à  participer  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  législatif  et  l'organisation  d'une  procédure  de  consultation 
et  d'initiative  qui  permettra  à  notre  Gouvernement  de  mieux  profiler  des 
avis  et  des  suggestions  de  cette  assemblée  nouvelle  en  ce  qui  concerne  la 
direction  des  all'aires  intérieures '^  H  n'est  pas  nécessaire  ici  d'exposer  en 
détail  les  nouvelles  dispositions  de  ces  deux  lois  qui  formeront  assurément 
le  sujet  d'une  étude  spéciale  dans  cette  revue. 

La  loi  n"  '?.  1  porte  modification  de  l'exercice  financier  en  disposant  qu'n 
partir  de  l'année  191A,  cet  exercice  commencera  le  i"  avril  et  finira  le 
3i  mars  de  l'année  suivante,  ce  qui  met  la  pratiipie  égyptienne  en  accord 
avec  celle  de  l'Angleterre. 
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L;i  loi  n"  ai!  a  Inlroduit  de  nouveaux  règlements  relatifs  ;i  la  préseii- 
lalion  (lu  budget  au  Conseil  Législatif  (qui  a  ëté  remplacé  depuis  par  l'As- 
semblée Législative);  mais  la  loi  organifjue  l'a  abrogée  implicitement.  Il 
est  à  noter  que  la  loi  antérieure  dispose  (pie  la  réponse  donnée  par  le  Mi- 
nistre des  Finances  au  sujet  des  avis  et  des  vœux  émis  par  le  Conseil  sur  le 
budget,  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  discussion,  tandis  que  l'article  22  de 
la  loi  organi([ue  déclare  que  l'Assemblée  Législative  a  le  droit  de  discuter  les 
explications  fournies  parle  Ministre  et  de  formuler  de  nouvelles  observations. 

Une  autre  loi  qui  a  précédé  un  changement  constitutionnel  est  celle 
(n"  3i?)  (jui  avait  modifié  la  composition  du  Conseil  supérieur  des  Wakfs. 
Elle  fut  suivie  deux  mois  apri^s  par  le  décret  instituant  un  Ministère  des 
Wakfs  qui  en  effectue  implicitement  l'abrogation. 

Ce  dernier  décret  du  90  novembre  commence  avec  un  exposé  des  motifs 
qui  explique  l'utilité  d'ériger  l'Administration  générale  des  Wakfs  au  rang 
d'un  Ministère  et  de  remplacer  le  Conseil  Supérieur  actuel  par  un  Conseil 
(|ui  assisterait  le  Ministre  des  Wakfs  dans  l'étude  des  modifications  qui 
doivent  être  introduites  dans  l'organisation  des  wakfs.  L'article  premier 
institue  un  Ministère  des  Wakfs  dirigé  par  un  Ministre  et  assisté  d'un  Sous- 
Secrétaire  d'Etat.  Le  Conseil  Supérieur  est  composé  du  Ministre,  du  Cheikh 
d'El-Azbar,  du  Grand  Moufti  et  de  trois  autres  membres  nommés  sur  la 
proposition  du  Conseil  des  Ministres  (art.  2).  Le  budget  du  Ministère  sera 
rendu  exécutoire  par  Ordonnance  kliédiviale  sur  la  proposition  du  Ministre 
et  l'approbation  du  Conseil  Supérieur,  l'Assemblée  Législative  entendue, 
le  compte  final  de  l'exercice  écoulé  sera  présenté  à  l'Assemblée  Législative. 

Un  deuxième  décret  de  la  même  date  constitue  un  nouveau  Ministère  de 
l'Agriculture  ayant  à  sa  tête  un  Ministre  assisté  d'un  Sous-Secrétaire  d'Etat, 
au  lieu  de  l'Administration  de  l'Agriculture  qui  fut  créée  par  une  loi  de  1  (j  1 0. 
Ce  décret  aussi  reproduit  les  motifs  du  changement  qui  est  basé  sur  la 
grande  importance  du  développement  de  l'agriculture  en  Egypte. 

L'organisation  administrative  des  tribus  de  Bédouins  est  modifiée  en 
quelques  détails  par  la  loi  n"  i3.  Le  Moudir  est  investi  du  pouvoir  de 
suspendre  des  omdehs,  cheikhs,  etc.,  pendant  la  durée  d'une  enquête  sur 
leur  gestion,  pourvu  que  la  suspension  n'excède  pas  trois  mois. 
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Les  infractions  commises  par  les  omdehs,  etc.,  aux  règlements  sur  les 
digues  et  canaux,  les  routes  agricoles,  etc.,  seront  du  ressort  exclusif  de  la 
Commission  locale  pour  les  affaires  des  Bédouins. 

Oroanisafion  judiciaire.  —  La  réforme  del'organisalion  judiciaire  signalée 
par  la  création  des  tribunaux  cantonaux  en  191-2  a  été  développée  par  plu- 
sieurs lois  complémentaires  pendant  l'année  igiS. 

La  loi  n"  1 7  contient  le  règlement  de  procédure  des  nouveaux  tribunaux 
qui  diffère  en  beaucoup  de  ses  dispositions  du  code  de  procédure  des  tri- 
bunaux supérieurs.  L'instance  peut  être  portée  devant  les  tribunaux  par  la 
comparution  volontaire  des  parties  sans  citation  préalable  (art.  1  ).  L'action 
est  en  général  de  la  compétence  du  tribunal  du  domicile  du  défendeur  ou 
du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  a  été  conclue  la  transaction  qui  fait 
l'objet  du  litige  (art.  G).  Les  parties  doivent  comparaître  en  personne,  mais 
elles  peuvent  se  faire  représenter  par  leurs  parents,  conjoints  ou  domes- 
tiques. Et  les  femmes  de  Harem  qui  n'ont  ni  parents  ni  conjoints  sont 
libres  de  se  faire  représenter  par  toute  personne  à  l'exclusion  des  membres 
du  barreau  (art.  9).  Si  le  tribunal  pense  que  l'affaire  n'est  pas  quant  à 
son  objet  de  sa  compétence,  il  proposera  aux  parties  d'accepter  sa  décision 
([ui  sera  définitive  (art.  11).  Si  le  défendeur  fait  défaut,  l'affaire  sera  ren- 
voyée et  le  défendeur  sera  réassigné;  s'il  ne  comparaît  pas  à  la  seconde 
audience,  le  jugement  sera  rendu  par  défaut  et  ne  sera  pas  susceptible 
d'opposition  (art.  12). 

Les  articles  sur  la  procédure  en  matière  de  preuves  suivent  les  règles 
du  Code  de  procédure  dans  leurs  grandes  lignes. 

Quant  aux  jugements,  le  tribunal  doit  prononcer  sa  décision  immédia- 
tement après  l'audition  des  affaires.  Le  prononcé  peut  être  renvoyé,  excep- 
tionnellement, à  une  semaine  au  plus.  La  récusation  d'un  membre  d'un 
tribunal  est  considérée  par  les  deux  autres  membres.  S'ils  sont  en  désaccord, 
le  juge  sommaire  statuera;  et  si  le  tribunal  est  présidé  par  ce  juge,  la 
demande  sera  présentée  au  président  du  Tribunal  de  première  instance 
(art.  G 5).  Suit  une  partie  qui  traite  de  l'exécution.  Pour  les  jugements 
rendus  par  les  Tribunaux  dans  les  limites  de  leur  compétence  ordinaire, 
la  partie  au  prolit  de  la([uelle  le  jugement  est  rendu  peut  demander  de 
saisir- arrêter  les  sommes  d'argent,  les  bestiaux  et  autres  biens  de  son 
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(lébilcur  (uil.  'jhj.  Las  autres  dispositions  du  cluijiilio  n'ont  pas  un  intérêt 
spécial. 

En  ce  qui  concerne  la  procédure  en  matière  de  contraventions,  le  Tri- 
bunal Canlonal  est  saisi  par  la  citation  de  l'inculpé,  soit  par  les  soins  de 
l'oindeh  ou  de  tout  autre  ollicier  de  police  judiciaire,  soit  par  les  soins  de 
la  partie  civile  lésée.  Les  parties  civiles  ne  peuvent  réclamer  une  somme 
supérieure  à  P.  E.  5oo  (art.  (j/i).  Le  jugement  rendu  contre  l'inculpé  par 
défaut  n'est  pas  susceptible  d'opposition.  Les  jugements  prononçant  une 
condamnation  à  l'emprisonnement  sont  seuls  susceplil)lcs  d'appel  :  l't  seul 
le  condaumé  peut  interjeter  appel  (art.  io5).  A  défaut  du  payement,  l'a- 
mende sera  remplacée  par  la  contrainte  par  corps  (art.  i  lo). 

La  loi  n"  18  approuve  le  taril  judiciaire  des  Tribunaux  Cantonaux.  Les 
droits  généraux  sont  de  9.  ojo  sur  toute  demande  dont  le  montant  est  su- 
périeur à  P.  E.  100.  Il  n'y  aura  pas  de  droits  sur  les  affaires  d'une  valeur 
inférieure  à  cette  somme. 

La  loi  n"  19  modifie  les  articles  9  et  26  de  la  loi  n"  1  t  de  1912  insti- 
tuant la  justice  cantonale,  en  disposant  que  le  mandat  des  notables 
prendra  fin  le  3  1  décembre  de  chaque  année  et  que  le  juge  sommaire  peut 
toujours  présider  chacun  des  tribunaux  cantonaux  situés  dans  la  circons- 
cription de  son  tribunal.  Quand  il  préside,  les  décisions  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'appel.  Selon  la  loi  originaire,  le  mandat  des  notables  était  d'un 
an  simplement;  et  le  juge  somrnaire  pouvait  siéger  seul  dans  le  tribunal 
cantonal  situé  au  chef-lieu  de  Markaz  et  présider  le  tribunal  dans  les  autres 
cantons  de  son  ressort. 

La  loi  n"  20  contient  des  dispositions  sur  le  contrôle  des  actes  sous  seing 
privé  par  les  Tribunaux  Cantonaux.  Tout  acte  de  cette  nature  peut  être 
soumis  au  tribunal  pour  être  vérifié,  sauf  les  reconnaissances  de  dettes 
et  les  obligations  ayant  pour  objet  une  somme  d'argent.  Le  tribunal  peut 
se  transporter  au  domicile  d'une  personne  se  trouvant  dans  l'impossibi- 
lité de  se  présenter  devant  lui  pour  faire  la  vérification.  Dans  chaque 
tribunal  sera  tenu  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  président  dans  lequel 
seront  mentionnés  les  actes  ainsi  soumis.  Lorsque  l'acte  sera  revêtu  du 
sceau  du  tribunal,  la  signature  fera  foi  jusqu'à  preuve  contraire.  Aucun 
droit  ne  sera  perçu  pour  les  actes  soumis  ni  pour  les  légalisations  de 
signature. 
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Un  nouveau  tribunal  de  première  instance  est  institué  à  Mansourah  par 
la  loi  n"  2Û.  Le  décret  de  réorganisation  des  tribunaux  indigènes  de  i883 
prévoyait  la  création  de  ce  tribunal,  mais  en  prati^jue  le  siège  en  fut  fixé  à 
Zagazig.  La  loi  n"  25,  qui  dépend  de  la  loi  antérieure,  détermine  de  nou- 
veau les  circonscriptions  des  tribunaux  de  première  instance,  en  abrogeant 
la  loi  n"  6  de  1 90/1  sur  le  même  sujet. 

Procédure  civile.  —  La  loi  n"  33,  fruit  de  la  nouvelle  assemblée  législa- 
tive de  la  magistrature  mixte,  comporte  quelques  modifications  importantes 
du  code  de  procédure  civile  et  commerciale  mixte  dans  le  but  d'accélérer 
la  marclie  des  affaires.  Environ  quarante  articles  du  code  sont  modifiés. 
Les  délais  de  distance  sont  diminués  par  le  nouvel  article  21;  pour  les 
autres  pays  de  l'Europe  comme  pour  la  Turquie,  le  délai  est  maintenant  de 
60  jours  au  lieu  de  180  jours.  Par  l'article  28,  de  nouvelles  règles  qui 
suivent  les  dispositions  du  code  indigène  sont  introduites  pour  la  détermi- 
nation du  montant  de  la  demande. 

Le  tribunal  civil  est  constitué  tribunal  d'appel  des  jugements  du  tribunal 
sommaire  en  toutes  matières  autres  (|ue  les  actions  posscssoires  et  en  réin- 
tégrande.  La  procédure  devant  le  tribunal  est  simplifiée  (art.  53 -67). 
Pour  décourager  les  délais  vexatoires,  on  a  ajouté  à  l'article  118  une 
disposition  stipulant  que  «tous  frais  fruslratoires,  notamment  ceux  des 
jugements  par  défaut,  devront  être  mis  à  la  cbarge  de  la  partie  qui  les 
aura  occasionnés  par  sa  faute,  alors  même  qu'elle  obtiendrait  gain  de 
causer.  De  nouvelles  dispositions  sont  aussi  introduites  pour  les  jugements 
par  défaut  (art.  12/1-129). 

La  seconde  section  de  la  loi  concerne  l'amélioration  de  la  procédure  en 
matière  de  preuves.  Une  nouvelle  disposition  générale  est  introduite  par 
l'article  iGcj  pour  éviter  les  délais  qui  se  sont  multipliés  en  pratique  après 
l'accomplissement  d'une  mesure  d'instruction,  telle  qu'une  expertise  ou 
une  en([UL'te.  Le  Tribunal  doit  toujours  fixer  un  délai  dans  lequel  la 
mesure  devra  être  terminée,  sous  peine  de  déchéance  du  droit  de  faire 
ladite  preuve.  La  partie  intéressée  doit  établir  ([ue  le  retard  ne  lui  est 
pas  imputable.  Un  juge  commis  qui  a  conduit  une  mesure  d'instruction 
doit  renvov.er  l'affaire  devant  le  tribunal  à  audience  fixe  sans  besoin  de 
citation. 
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Les  articles  concernant  la  récusation  des  témoins  sont  modifiés  (art.  288 
rA  suiv.).  Une  nouvelle  disposition  e\i[je  (juc  le  jugement  ordonnant  une 
expertise  fixe  la  provision  à  déposer  pour  compte  de  TcxperL  La  somme 
à  retirer  par  l'expert  sera  fixée  par  le  président  donl  [ordonnance  ne  sera 
pas  susccptil)le  de  recours  (art.  9 58V 

L'exécution  provisoire  peut  être  ordonnée  swus  caution  si  le  juijemenl 
est  rendu  par  défaut  ou  sur  opposition  et  en  confirmation  d'un  précédent 
jugement  par  défaut  (art.  645).  La  procédure  en  revendication  des  objets 
saisis  est  modifiée  en  quelques  détails  (art.  5/4  9  et  569)  et  la  procédure 
pour  transcrire  un  droit  d'afTcclation. 

La  loi  est  entrée  en  vigueur  le  1"  janvier  1  (j  1  4  et  ses  dispositions  seront, 
sous  certaines  réserves,  applicables  aux  procédures  en  cours. 

La  procédure  devant  les  Mehkémehs,  qui  était  fixée  par  la  loi  n"  3i 
de  1910,  est  modifiée  en  quelques  détails  par  la  loi  n"  ao.  Si  un  acte  a  été 
signifié  irrégulièrement  par  le  fait  de  l'agent  commis  pour  en  faire  la  signi- 
fication, il  ne  sera  pas  nul  mais  le  Mebkémeli  ordonnera  une  nouvelle 
signification  sans  frais. 

Pour  éclaircir  l'interprétation  de  l'article  101  du  règlement,  de  nou- 
velles dispositions  sont  établies  concernant  les  preuves  du  mariage  ou  du 
divorce  pour  les  faits  survenus  avant  et  à  partir  de  l'année  1911. 

Prisons. —  Le  règlement  des  prisons  établi  par  le  décret  du  9  février  1901 
est  modifié  par  la  loi  n"  26.  Les  peines  pour  les  infractions  commises 
contre  la  discipline  des  prisons  sont  modifiées  (art.  9 5).  Les  privilèges  des 
condamnés  à  l'emprisonnement  simple  reçoivent  une  modification.  Le  di- 
recteur peut  les  exempter  de  tout  travail  obligatoire  moyennant  un  paiement 
de  P.  ï.  5  par  jour. 

ïnsaisissabilité  de  la  petite  propriété.  —  La  loi  n"  3  1  de  1 9 1  2  avait  introduit , 
entre  autres  modifications  du  code  de  procédure  civile  mixte  relatives  à 
la  saisie  immobilière,  des  dispositions  déclarant  insaisissable  la  petite  pro- 
priété agricole.  On  a  trouvé  nécessaire  pourtant  d'introduire  des  dispositions 
complémentaires  pour  la  protection  du  crédit,  disposifions  qui  sont  comprises 
dans  la  loi  n"  9  de  1 9 1 3.  L'insaisissabilité  est  inopposable  si  au  moment  de 
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la  naissance  de  la  créance,  le  débiteur  était  propriétaire  de  plus  de  5  feddans 
ou  n'était  pas  cultivateur.  Le  débiteur  ne  peut  pas  renoncer  à  l'insaisissa- 
bilité,  mais  il  doit  l'opposer  au  plus  tard  dans  les  trente  jours  qui  suivront 
la  notification  des  créanciers  inscrits.  Le  bénéfice  de  l'article  qui  conserve 
les  droits  des  créanciers  inscrits  ou  transcrits  au  moment  de  la  mise  en 
vigueur  de  la  loi  ou  des  créanciers  dont  le  litre  aura  une  date  certaine,  etc., 
est  étendu  aux  créanciers  substitués  par  voie  de  cession  de  leurs  droits. 
Ces  créanciers  pourront,  sans  perdre  le  bénéfice  de  la  réserve  établie  en 
leur  faveur,  consentir  au  débiteur  un  ou  plusieurs  renouvellements  de 
terme,  pourvu  que  la  dernière  échéance  ne  soit  pas  reportée  au  deb'i  de 
janvier  1918  et  que  le  titre  originaire  soit  représenté  et  porte  mention  du 
renouvellement. 

La  législation  instituant  l'insaisissabilité  tout  entière,  y  compris  les 
dispositions  complémentaires,  fut  rendue  applicable  devant  les  tribunaux 
indigènes  par  la  loi  n"  h  de  19  i3.  Les  autres  modifications  de  la  saisie 
immobilière  pourtant,  contenues  dans  la  loi  n"  3  1  de  1  91  q  ,  ne  sont  pas 
appliquées  aux  tribunaux  indigènes  qui  possèdent  en  cette  matière  un  sys- 
tème propre  d'expropriation  immobilière. 

Hygiène  publique.  —  Les  pouvoirs  des  autorités  sanitaires  quant  aux 
mesures  pour  combattre  la  peste,  le  choléra  et  les  maladies  épizootiques, 
sont  augmentés  par  les  lois  n*"  10  et  11.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'Assem- 
blée générale  de  la  Cour  d'appel  mixte  a  consenti  aux  modifications  qui 
s'appliquent  ainsi  aux  sujets  étrangers  aussi  bien  qu'aux  indigènes. 

AgricuUure.  —  Suivant  les  mesures  édictées  en  191?!  contre  le  ver  du 
colon  (voir  lois  n"'  18  cl  19  de  1912),  une  loi  (n"  6)  a  été  édictée  dans 
le  but  d'empêcher  la  propagation  du  ver  par  la  culture  du  borsim  (trèlle 
d'Alexandrie).  L'arrosage  des  cultures  de  bcrsim  est  prohibé  après  le 
10  mai  (le  cbaque  année  sous  peine  d'emprisonnement  et  de  l'amende.  Le 
Moudir  ou  le  Gouverneur  pourra  ordonner  que  le  bersim  soit  arracbé  ou 
t[ue  le  terrain  soit  labouré  avec  la  charrue,  quand  les  vers  du  colon  existent 
dans  un  terrain  planté  de  bersim  en  nombre  sullisanl  pour  constituer  un 
(langer  public.  Ces  mesures  seront  à  la  charge  du  propriétaire  et,  à  délaul. 
l(!s  autorités  administratives  pourront  y  procéder  (rollicr. 

8. 
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La  loi  II"  j  8  (le  1  <j  1  2,  Jonl  le  bul  (5lail  d'empêcher  le  mélanfje  fraudu- 
leux au  cours  de  IV^grenage  des  cotons  orijjinaires  de  la  llaule-E'jyple  avec 
ccu.\  du  Delta,  a  ét(5  remplacée  par  une  loi  plus  récente  (n"  i  0)  restrei<jnant 
le  transport  du  coton  non  égrené.  Le  Ministre  des  Travaux  publics  doit 
chacpje  année  fixer  par  arrêté  la  lijjne  de  démarcation  entre  la  Haute  et  la 
liasse- Egypte.  La  loi  de  l'année  dernière  avait  fixé  la  ligne  par  la  roule 
des  Pyramides  et  le  pont  de  Roda. 

11  est  interdit  sous  peine  d'amende  et  d'emprisonnement  :  i"  de  trans- 
porter du  coton  non  égrené  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord  de  celte 
ligne;  q"  de  le  transporter  par  voie  fluviale  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au 
nord  du  pont  de  Koda;  3"  de  l'embarquer  ou  le  débarquer  dans  la  partie 
du  Nil  située  entre  la  ligne  et  le  Pont. 

La  loi  n"  5  interdit  l'importation  d'un  nombre  de  plantes  et  d'insectes 
qui  pourraient  apporter  des  maladies  dangereuses  aux  plantes  indigènes. 
Les  dattiers,  les  bananiers,  les  cannes  à  sucre  importées,  les  pommes  de 
terre  arrivant  en  douane,  les  plantes  vivantes  importées,  comme  les  tiges  et 
bulbes,  sont  toutes  soumises  à  l'inspection  et,  le  cas  échéant,  à  la  fumigation. 
Les  colis  de  fruits  et  plantes  provenant  de  l'étranger  doivent  être  emballés 
de  manière  à  faciliter  l'examen;  à  défaut  ils  pourront  être  ouverts  aux 
risques  du  destinataire. 

Instruction  publujuc.  —  Les  lois  n"'  2  et  3  établissent  les  règlements  des 
écoles  normales  élémentaires  d'institutrices  et  l'école  d'économie  domestique. 
Dans  les  deux  cas,  l'enseignement  sera  donné  en  langue  arabe.  Ces  insti- 
tutions marquent  le  progrès  de  l'instruction  des  jeunes  fdles. 

Pêche.  —  Une  nouvelle  réglementation  de  la  pêche  et  de  la  navigation 
sur  les  lacs  intérieurs,  les  eaux  maritimes  et  le  Canal  de  Suez  est  intro- 
duite par  la  loi  n"  27.  Tout  bateau  naviguant  sur  les  lacs  doit  être  muni 
d'une  autorisation  et  doit  être  autorisé  expressément  comme  bateau  de 
pêche.  Une  taxe  annuelle  est  établie  pour  la  délivrance  des  roklisas  (permis); 
la  rokhsa  doit  rester  entre  les  mains  du  raïs  du  bateau. 

Le  Ministère  des  Finances  peut  accorder  des  locations  de  droits  exclusifs 
de  pêche  ou  des  autorisations  de  pêche  sur  une  partie  d'un  fleuve,  d'un 
canal  ou  d'un  masraf  public.  Tout  bateau  naviguant  sur  un  des  lacs  ou 
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employé  à  la  pêche  sur  mer  sans  être  muni  d'une  roLIisa  régulière,  ainsi 
que  tous  les  engins  de  pêche  et  le  poisson  qui  y  seront  trouvés,  seront  saisis 
et  confisqués. 

Pensions.  —  La  loi  n"  98  institue  un  nouveau  système  de  pensions  mi- 
litaires. Une  retenue  de  5  0/0  sera  exercée  sur  la  solde  de  tous  les  officiers 
pour  le  service  des  pensions. 

La  loi  n"  1^1  modifie  les  dispositions  de  la  loi  n"  5  de  1909  sur  les 
pensions  civiles.  Les  employés  provisoires  et  les  agents  hors  cadre  sont 
licenciés  à  l'âge  de  G 5  ans  à  moins  qu'ils  ne  soient  autorisés  à  demeurer 
en  service  pour  une  période  déterminée  qui  ne  peut  pas  dépasser  cinq  ans. 
Ils  reçoivent,  quand  ils  sont  licenciés,  une  indemnité  égale  à  un  demi-mois 
de  leur  dernier  traitement  par  année  de  service,  sans  que  cette  indemnité 
puisse  excéder  une  année  de  ce  traitement. 

La  loi  n''  i5  confère  au  Conseil  spécial  de  discipline  le  droit  de  se  pro- 
noncer sur  la  perte  ou  sur  le  maintien  des  droits  à  rindemnilé  des  fonc- 
tionnaires et  employés  révoqués  par  mesure  disciplinaire. 

Impôts.  —  Les  lois  n"'  1,  y,  8  et  3 1  ont  trait  à  l'impôt  foncier.  Les 
Irois  premières  fixent  le  périmètre  dans  lequel  il  doit  être  perçu  dans  les 
villes  d'Assiout,  de  Damanhour  et  de  Fayoum.  La  dernière  établit  une 
contribution  temporaire  sur  l'impôt  de  la  Moudirieh  de  Minieh. 

Norman  Bentwich. 


ACTUALITÉS. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


Effet  de  l'eau  sur  la  culture  du  Cotonnier  (expériences  faites  pendant 
l'année  1912).  —  Brochure  in-/i°  éditée  par  le  Survey  Depart- 
ment. Imprimerie  Nationale  de  Boiilac. 

EHe  esl  due  à  la  collaboration  d'un  fonctionnaire  du  Département  de  TAgri- 
culture  et  d'un  autre  du  Survey  Department  chargés  conjointement  et  avec 
l'assistance  de  deux  autres  fonctionnaires  appartenant  respectivement  à  cha- 
cune des  deux  Administrations  ci-dessus,  de  donner  une  solution  définitive 
au  prohlènie  étudié  l'année  précédente,  mais  contesté  dans  les  conclusions 
qui  en  avaient  été  présentées  sur  TelTet  dû  à  l'eau  dans  le  développement  du 
cotonnier  et  dans  son  rendement. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  criticpie  quant  aux  conditions  de  l'expéri- 
mentation et  assurer  à  ses  résultats  une  autorité  incontestable,  les  expérimen- 
tateurs procédèrent  avec  la  métbode  la  plus  minutieuse  afin  d'arriver  à  isoler 
l'action  de  l'eau,  objet  de  leur  étude  et,  par  suite,  à  éliminer  toute  autre 
intervention  dans  le  développement  des  phases  par  lesquelles  passe  la  culture 
du  cotonnier. 

Ils  firent  cboix  d'un  terrain  ayant,  d'après  le  schéma  qu'ils  en  donnent 
dans  la  brochure,  la  forme  d'un  carré,  d'une  contenance  de  cinq  feddans.  Ce 
terrain  se  trouve  si  lue  à  Talbyeh,  au  nord  de  la  route  des  Pyramides,  voisin 
par  conséquent  du  Caire. 

Par  des  lignes  reclangulaires  tracées  dans  les  deux  sens,  ils  divisèrent  les 
cinq  feddans  en  seize  parcelles  dont  quinze  semblables  et  égales  et  la  seiziènif 
ayant  la  forme  d'une  bande  étroite  qui  se  prolongeait  d'un  bout  à  l'autre  du 
terrain.  Par  de  nouvelles  divisions  dans  le  sens  longitudinal,  ils  partagèrent 
cbacune  des  seize  parcelles  en  quatre,  ce  qui  porte  le  nombre  des  divisions  à 
soixante-quatre.  Cette  première  opération  faite,  il  s'agit  de  s'assurer  de  Tho- 
mogénéité  du  sol  des  parcelles.  Des  échantillons  prélevés  dans  chacune  d'elles 
et  soumises  à  l'analyse  montrèrent  que,  soit  au  poini  de  vue  de  la  conslilulioii 
pbysique  du  sol,  soit  au  point  de  vue  de  sa  composition  chimiipie,  si  Ton  v 
constatait  (|uelques  diflerences,  d'ailleurs  inévitables,  celles-ci  étaient  de  trop 
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faible  imporlanro,  en  t\;ard  ;i  Tobjcl  pour.suni,  pour  (juoti  ne  pùl  li'  consi- 
dérer comme  [(n'-sciilaiit  les  conditions  d'uniforniilé  nécessaires,  ensuite, 
loujoiirs  {fuidés  par  ridé(!  craboulir  à  risolerneni  de  Taction  de  l'eau,  le- 
cxpérinicnlaleurs  excluront  toute  espèce  de  fumure.  Ils  font  remarquer,  l> 
propos  du  faible  rendement  qui  fut  recueilli,  qu'ils  avaient  eu  affaire  5  un 
terrain  avant  déjà  porté  du  cotonnier  Pannéi;  précédente. 

Telles  furent  les  mesures  pr(''paratoires.  Voici  maintenant  Tcxposé  de  cclle.- 
(jui  furent  prises  à  Têtard  de  la  culture!  môme. 

Rkclack  des  arrosages. 

Le  but  étant  d'arriver  à  connaître  l'effet  de  l'eau  sur  la  culture  du  cotonnier, 
il  fallait  nécessairement  pour  l'atteindre,  en  faire  varier  les  quantités  par 
une  répailition  judicieuse  entre  les  diverses  parcelles. 

A  cet  effet,  on  établit  quatre  degrés  d'arrosage,  très  léger,  léger,  moyen  ei 
fort  —  le  moyen  devant  correspondre  à  celui  de  la  pratique  courante  du  pa\s 
—  qui  furent  appliqués  aux  parcelles,  par  groupes  de  quatre,  cboisis  suivant 
le  système  dit  r? dispersifn,  lequel  évitant  toute  contiguïté  entre  les  parcelles, 
laisse  entre  elles  le  plus  grand  espace  possible  de  façon  à  ce  que  les  manifes- 
tations dues  à  l'action  de  l'eau  pussent  se  révéler  avec  toute  la  netteté  désirable. 
(Quelques  chiffres  donneront  une  idée  concrète  de  la  valeur  respective  des 
quatre  degrés  adoptés.  Nous  les  extrayons  d  un  tableau  indiquant  les  volumes 
de  l'eau  distribués  à  chaque  arrosage.  Ce  sont  cinq  du  troisième  et  du  quatrième 
effectués,  le  premier  du  27  au  99  mai,  et  le  second  du  -?.  au  5  septembre. 

Troisième  arrosage. 

au   Groupe  du  très  léger  8-2  mètres  cubes  [lar   feddan 

"  1  le'ger  1 4  0                ^                        1 

y>  -n  moyen  iSo                 -                         " 

1  n  fort  2  3o                   «                            T. 

Septième  arrosage. 

au  Groupe  du  très  léger  '2^-2  mètres  cubes  par  feddau 

n  ^  léger  338                1 

■n  n  moyen  hlio                 -n                        r, 

^  ^  fort  527                -                        n 

Puits  de  sonde.  -  Pour  arriver  à  savoir  s'il  était  possible  d'obtenir  la  mesure 
du  degré  de  saturation  du  sous-sol  par  celle  du  niveau  de  la  nappe  d'eau 
souterraine,  on  pratiqua  dans  chacune  des  parcelles  un  trou  de  sonde  jusqu'à 
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2  m.  5o  cent,  de  profondeur  mais  que  l'on  porUi  ultérieurement  jusqu'à  trois 
mètres.  Des  mensurations,  en  même  temps  que  des  extractions  de  terres 
servant  d'échantillons  étaient  faites  à  des  intervalles  réguliers,  pour  étudier 
la  corrélation  entre  le  niveau  de  l'eau  dans  les  trous  de  sonde  et  le  degré 
d'humidité  de  la  terre  prise  à  des  profondeurs  variables,  de  5o  centimètres  à 
2  mètres. 

Phases  de  la  culture. 

Passons  maintenant  aux  phases  du  développement  de  la  plante. 

Vers  de  la  feuille.  —  On  en  recueillit  des  masses  d'œufs,  mais  il  fui  constaté 
qu  il  n'en  avait  pas  résulté  de  dommage  appréciable. 

Vers  (le  la  capsule.  —  Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  cueillette  que  les  ravages 
de  ce  vers,  apparu  cependant  de  bonne  heure,  se  firent  sensibles,  en  parti- 
culier sur  des  plantes  recevant  l'un  des  deux  arrosages,  moyen  ou  fort.  La 
différence  marquée  dans  la  feuillaison  de  chacun  des  quatre  groupes,  qui 
permettait  de  les  distinguer  au  premier  coup  d'oeil  les  uns  des  autres  et 
l'activité  de  cette  feuillaison  dans  les  groupes  des  arrosages  moyen  et  fort, 
pourraient  expliquer  peut-être  la  raison  pour  laquelle  ces  deux  groupes  eurent 
à  souffrir  plus  que  les  autres  des  ravages  des  vers. 

Hauteurs  moijeniies  des  plantes. —  Voici  quelques  chiffres  qui  montreront  les 
développements  en  hauteur  des  plantes  de  chaque  groupe. 

,                                                                      8  Juin             2 ()  Juillet       2-2  ScptenibiT 
Arrosages  "  ^ 

■^  ceiil.  cent.  cent. 

Très  léger 5o  7  A  84 


Léger A8  7/1  8 


Moyen /i8  83  96 

Fort 48  88  97 

Humidité  du  sol.  —■  Les  analyses  dont  il  a  été  (juestion  plus  haut  montrèrent 
qu'il  y  avait  une  perte  progressive  d'humidité  allant  de  la  surface  jusqu'à  un 
mètre  de  profondeur.  On  explique  cette  perte  par  la  double  action  de  la  chlo- 
rovaporisation  et  de  la  transpiration  des  plantes. 

Le  coefficient  de  corrélation  entre  le  degré  d'bumidité  du  sous-sol  à  [larlir 
de  o  m.  5o  cent,  de  profondeur  et  jusqu'à  2  mètres  et  le  niveau  de  l'eau  dans 
les  lious  de  sonde  a  été  seulement  de  ~  o.'jC)  _  0.0/1.  ('elle  faibb»  relation 
montre  que  le  degré  de  l'arrosage  n'exerce  aucun  effet  sur  le  niveau  de  l'eau 
dans  les  trous  de  sonde. 


I:>2  L'EGYl'TE  GONTKMPORAINE. 

l^a  |)r(''S(3nco  d  un  canal  dans  le  voisina^je  a  permis  de  constater  <|in'.  proba- 
blement, Taclion  (b-  Tcau  (jui  s'y  écoub;  sur  le  relèvement  de  la  nap[)e  d'eau 
indiquée  par  le  niveau  de  celle-ci  dans  les  Irons  de  sonde,  s'étend  jusipià  une 
distance  de  lioo  mètres  au  delà. 
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Le  tableau  suivant  montre  le  pourcenta[fo  do  chaque  cueillette  dans  le  ren- 
dement total  de  la  })lante,  suivant  le  dejjré  d'arrosage  auquel  elle  ap|iartient. 

Arrosuges  i"  cueillette         a'  ciioillcllp         3'  cucillollc       Total. 

<i/il  l>/o  o/l) 

Très  léger 89  45  16  100 

Léger 82  A6  22  100 

Moyen aS  Uo  80  lor) 

Fort 9  1  88  /il  100 

Ce  tableau  montre  que  la  maturation  du  coton  subit  un  retard  du  fait  de 
l'augmentation  de  l'arrosage.  Pour  le  détail,  nous  trouvons  dans  les  autres 
tableaux  de  la  brochure  des  indications  significatives.  On  y  voit  (jue  le  colon 
sorti  de  l'égrenage,  le  poids  de  la  graine,  celui  du  fil  et  celui  des  graines  dans 
chaque  capsule,  croissent  parallèlement  à  l'accroissement  de  l'arrosage  parve- 
nu au  d"  degré  et,  en  outre,  que  l'accroissement  du  coton  sorti  de  l'égrenage 
va  aussi  loin  que  le  h"  degré. 

D'autre  part,  le  nombre  des  fleurs  par  plante,  celui  des  capsules  arrivées 
à  maturité  et  le  pourcentage  des  fleurs  qui  deviennent  des  capsules  parfaites 
augmentent  pour  les  arrosages  très  léger  et  léger,  et  restent  pratiquement 
stationnaires  pour  les  arrosages  moyen  et  fort:  tandis  que  le  rendement  en 
graine  par  plante  et  le  poids  des  fils  par  capsule  augmentent  jusqu'à  arriver 
au  3''  degré  d'arrosage  et  décroissent  faiblement  h  partir  de  là. 

Cela  permet  de  supposer  qu'il  doit  y  avoir  un  point  maximum  situé  entre 
le  3^  et  le  4"  degré  d'arrosage. 

La  conclusion  générale  est  que  lorsque  l'eau  du  sous-sol  est  à  un  niveau 
bas,  un  arrosage  franchement  fort  donne  un  rendement  supérieur  à  celui 
d'un  arrosage  très  léger.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  qu'un  arro- 
sage franchement  fort  a  pour  effet  de  retarder  la  maturation  de  la  récolte. 

11  reste  enfin  à  attirer  l'attention  sur  ce  fait  essentiel,  que  l'expérience  a  eu 
pour  but  de  déterminer  l'effet  des  arrosages  à  l'époque  où  le  niveau  de  l'eau 
du  sous-sol  est  bas,  et  non  dans  la  dernière  partie  de  la  saison  (juand  l'eau 
est  devenue  abondante  du  fait  de  la  crue.  L  G.  L. 
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La  navigazione  dal  punlo  di  vista  economico  (La  navigation  au  point 
de  vue  économique),  par  Gamillo  Supino.  Troisième  édition.  Un 
volume  in-8°.  Ulrico  Hœpli,  éditeur.  Milan,  1918. 

L'auteur  de  cette  espèce  de  manuel  de  la  navigation  ne  se  piace  pas  ici  à 
un  point  de  vue  purement  théorique,  comme  il  fait  dans  ses  précédents  ou- 
vrages; il  considère  la  question  non  seulement  du  point  de  vue  de  l'économie 
politique  théorique,  mais  aussi  du  point  de  vue  historique,  technique  et 
juridique.  Il  définit  tout  d'abord  les  caractères  économiques  spéciaux  de  la 
navigation,  qui  lui  font  sa  place  à  part  dans  le  système  des  transports;  puis 
il  retrace  les  principaux  stades  de  son  évolution  économique,  et  il  détermine 
les  conséquences  de  ses  progrès.  Toute  cette  partie  constitue  comme  une  syn- 
thèse des  vues  récentes  de  l'économie  politique  sur  la  matière  des  transports 
maritiûies. 

Considérant  ensuite  les  problèmes  pratiques  qui  se  posent  quant  à  la  navi- 
gation, l'auteur  étudie  quelques  questions  d'actualité,  en  mettant  en  œuvre  à 
la  fois  les  documents  historiques  et  les  analyses  des  théoriciens.  Il  passe  ainsi 
en  revue  les  conditions  techniques  et  économiques  de  l'industrie  des  construc- 
tions navales,  le  régime  des  ports,  la  tendance  des  frets  vers  la  baisse  et  ses 
conséquences  économiques,  la  question  de  la  navigation  intérieure;  il  consacre 
surtout  d'importants  développements  à  l'histoire  du  protectionnisme  maritime 
et  à  ses  formes  contemporaines,  ainsi  qu'au  système  des  primes,  sur  lequel  il 
émet  un  jugement  défavorable.  Ce  livre  constitue  ainsi  un  ouvrage  de  synthèse 
qui  met  au  point  d'importantes  questions,  et  qui  réunit,  heureusement,  à 
une  considérable  documentation  pratique,  l'utilisation  de  la  théorie  pure. 

René  Maunier. 


L'indiislria  dei Jiammifen  in  llalia  ed  aU'Eslero  (L'industrie  des  allu- 
mettes en  Italie  et  à  l'étranger),  par  le  D''  Giuseppe  IÎarberi. 
(M.  Artale,  via  Ospedale  n"  8,  Turin  1913).  Prix  :  ()  fr. 

Le  moindre  des  mérites  de  l'auteur  c'est  d'avoir  su  rendre  aussi  intéressante 
(ju'agréable  la  lecture  de  cet  ouvrage  d'un  caractère  si  spécial. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  peine  que  sa  rédaction  lui  a  coûté,  il  suffira  de 
dire  qu'après  avoir  exposé  dans  tous  ses  détails  techniques  les  procédés  de 
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fiiln-icalioii ,  le  n'ijimn  fiscal  et  Tt'l;!!  de  I  indiislric  en  ll.ilic  ri  en  l'iaiicc .  laulfur 
analyse  o[  expose  1res  clairement  la  silualion  de  rindii^lrif  el  du  rommcrce  des 
allunielles  dans  vinjjt  et  un  Ktals  divers  de  l'ancien  el  du  nouveau  ronlinenl, 
au  double  poini  d(!  la  production  et  du  réfjiine  l(''|fi.slatif.  11  montre  dans  des 
tableaux  slatis[i(jues  très  remar(|uables,  la  luarcbe  ascendante  des  revenus  que 
les  divers  Klals  tirent  du  r(''|j;ime  liscal  aurjuci  >oiil  soumises  la  l'abricalion  et 
la  vente  de  ce  produit  ap])aiemmcnt  si  peu  intéressant. 

La  meilleure  Façon  de  connaître  les  clioses  c'est  de  les  a[jprendre.  La  lecture 
(le  Touvra^je  de  M.  Harberi  nous  rappelle  cette  vuly-aire  vérité  de  La  l'alice. 

On  s  imagine  à  peine  que  l'industrie  des  allumettes  occupe  plus  de  oo.ooo 
ouvriers  et  que  certains  Etats  tirent  de  la  taxe  sur  la  fabrication  el  autres  des 
ressources  considérables. 

¥a\  Italie,  ])ar  exemple,  b;  Trésor  a  encaissé  plus  de  i  i  millions  de  francs 
en  1  ()  1  0.  Dans  la  même  année  la  France  a  réalisé  plus  de  3o  millions  de  francs 
de  bénéfice  de  l'exercice  du  monopole  sur  la  fabrication  el  la  vente  des  allu- 
mettes. 

Une  remar([ue  qui  fiapperait  tout  de  suite  tout  l'^gjplicii  qui  se  donnerait 
la  peine  de  lire  cet  ouvrage  c'est  qu'il  ne  serait  pas  impossible  pour  TEgvpte 
d'introduire  cbez  elle  celte  industrie  moyennant  une  simple  mesure  de  pro- 
tection. En  elîet,  même  les  pays  qui  sont  à  la  tète  de  cette  industrie  importent 
(lu  debors  la  matière  première,  la  préparation  d'une  partie  de  celle-ci  consti- 
tuant un  véritable  monopole  pour  certains  pays.  Ainsi,  par  exemple,  la  Heur 
de  soufre  rallinée  se  prépare  à  Anvers,  le  cblorate  de  potasse  est  fabriqué  sur- 
tout en  France  et  en  Suède,  le  bicliromate  de  potasse  vient  d'Angleterre  et 
ainsi  de  suite.  D'autre  part,  il  y  a  quelques  produits  tels  que  la  gomme 
arabique,  l'acide  sulfurique,  le  bois,  le  coton,  le  bioxyde  de  manganèse,  la 
stéarine,  l'amidon  qui  entrent  dans  la  fabrication  de  telle  ou  telle  qualité 
d'allumettes  et  que  les  fabricants  éventuels  d'Egypte  pourraient  se  procurer  à 
meilleur  compte  que  dans  d'autres  pays. 

Des  pays  très  peu  industriels  tels  que  la  Grèce,  la  Bolivie,  la  Colombie 
possèdent  des  fabriques  d'allumettes.  Pourquoi  l'Egypte  ne  pourrait-elle  pas 
en  faire  autant,  elle  qui  importe  de  l'étranger  environ  L.  E.  80.000  d'allu- 
mettes par  an? 

Nous  ne  pouvons  que  poser  la  question,  mais  elle  mérite  quon  s'en  occupe. 
Le  livre  de  M.  Barberi  contient  à  cet  elTet  une  documentation  complète  et  un 
a[)ei'(}u  remarquable  de  la  (juestion  et  de  tous  les  jtroblèmes  tecbniques,  fiscaux 
et  financiers  qui  s'y  rattachent. 

L  G.  L.  . 
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Les  jeunes  délinquants,  par  Hassan  Nashât,  docteur  en  droit.  Un 
volume  grand  in- 8°  de  plus  de  4oo  pages,  avec  plusieurs  illus- 
trations d'après  photographies.  (Arthur  Rousseau,  éditeur,  Paris. 
1913).  Prix  :  10  fr. 

La  question  de  l'enfance  coupable,  dont  l'importance  n'échappe  à  personne, 
ne  cesse  depuis  quelque  temps  d'occuper  une  place  prépondérante  dans  l'es- 
prit aussi  bien  des  juristes  que  des  réformateurs  sociaux.  Notre  compatriote, 
M.  Nashât,  a  été  donc  heureusement  inspiré  en  prenant  pour  sujet  de  sa 
thèse  de  doctorat  l'étude  de  celte  question.  Mais  le  jeune  et  distingué  crimi- 
naliste  n'a  pas  voulu  nous  offrir  une  brochure  aride  et  rébarbative.  Son  ouvra- 
ge, d'une  belle  tenue  littéraire,  admirablement  présenté,  aura  sa  place  dans 
toutes  les  bibliothèques,  parmi  les  œuvres  d'intérêt  social. 

Le  trait  saillant  et  caractéristique  de  cette  étude,  c'est  que  tout  en  faisant 
l'exposé  théorique  des  différents  systèmes  adoptés  pour  la  répression  de  la 
criminalité  juvénile,  l'auteur  n'a  point  négligé  le  côté  pratique.  Pour  pouvoir 
parler  en  connaissance  de  cause,  du  fonctionnement  et  des  résultats  de  ces 
systèmes,  M.  Nashât  n'a  pas  hésité  à  faire  des  enquêtes  sur  place  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Egypte,  interrogeant  les  autorités  compétentes  et  visitant 
les  institutions  de  jeunes  délinquants  tels  que  lieux  de  détention,  tribunaux 
pour  enfants,  écoles  de  léforme  et  écoles  industrielles. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  re- 
trace l'historique  de  la  législation  pénale  concernant  les  mineurs  depuis  le 
droit  romain  jusqu'à  nos  jours.  On  trouve  ici  des  renseignements  très  intéres- 
sants sur  l'état  actuel  de  la  législation  dans  la  plupart  des  pays  civilisés 
d'Europe  et  d'Amérique;  tandis  qu'un  long  chapitre  est  entièrement  consacré 
à  l'étude  de  la  législation  en  Egypte  sur  la  matière. 

La  deuxième  partie  a  trait  à  la  question  de  la  détention  préventive  de 
l'enfant  et  aux  mesures  qui  doivent  être  prises  à  cet  égard.  Pour  soustraire  le 
mineur  prévenu  au  contact  dangereux  des  inculpés  ou  condamnés  adultes, 
dans  les  cas  où  celte  détention  est  absolument  nécessaire,  on  a  créé  dans  le 
Pioyaume-Uni  des  ^Places  oj  detcnlionv  ou  lieux  de  détention,  institutions 
très  utiles  mais  peu  développées  en  France  et  faisant  totalement  défaut  en 
Egypte.  L'auteur  nous  fait  visiter  quelques  institutions  de  ce  genre  à  Londres 
et  en  France. 

L'auteur  trace  ensuite  l'historique  et  la  procédure  des  tribunaux  [)Our 
enfants.  Ces  tribunaux  de  création  américaine  —  car  c'est  aux    Etats-Unis 
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(jiK,'  Ibnclioniia  le  pioinici-  liihiinal  (Je  co  ijenrc       uni  <'-k'  rapidcnK'iil  adoptés 
pai-  la  plupart  des  autres  pa\s  civilisés. 

Dans  la  ti'oisièmf!  et  (leriiièri'  |)arlie,  l'auleiir  nous  initie  au  svsl«'nie  de  la 
liberté  surveillée,  et  passe  ensuite  à  Tétude  des  établissements  de  correction 
tels  qu'ils  fonctionnent  actuellement.  11  consijfne  ici  les  observations  qu'il  a 
faites  au  cours  de  ses  visites  à  un  oraiid  noinhic  d'élablisseinenls.  Des  colo- 
nies j)énitentiair('s  oA  coirectionurdles,  taiil  a|[riroles  (|u'industrielles,  en  l'ran- 
ce;  des  écoles  industrielhîs,  écoles  de  rél'orme  et  institutions  Borstal,  on  An- 
gleterre; et  enfin  l'école  de  réforme  de  (iuizeh,  sont  successivement  décrites; 
et  l'auteur  nous  montre,  chiiïres  à  l'appui,  les  bons  résultats  qui  v  sont 
généralement  obtenus. 

Une  dernière  remarque.  Dans  son  introduction,  l'auteur  nous  dit  :  -.le 
bornerai  mon  élude  au  point  de  vue  de  la  répression  des  crimes  de  l'enfant, 
laissant  de  côté  l'autre  partie  de  la  question,  sa  protection.  Cette  dernière,  à 
cause  de  son  grand  intérêt,  mérite  d'èlre  traitée  dans  un  ouvrage  spéciale. 
Nous  y  voyons  une  promesse;  et  nous  espérons  que  M.  Nashàt  ne  nous  en  fera 
pas  attendre  longtemps  la  réalisation.  Ce  nouvel  ouvrage,  tout  nous  permet 
de  le  prévoir,  ne  sera  pas  moins  intéressant  que  celui  dont  nous  venons  de 
faire  un  trop  rapide  compte  rendu. 

A.  A. 


La  protection  de  ï Enfance  en  Egypte,   par  Mégalos  A.   Galoyanni, 
Conseiller  à  la  Cour  d'appel  indigène  du  Caire. 

M.  Galoyanni  s'est  depuis  de  nombreuses  années  consacré  aux  études  de 
criminologie.  L'année  dernière  il  a  été  appelé  à  faire  partie  de  la  Commission 
d'organisation  du  Congrès  international  de  la  protection  de  l'enfance  et  il  a 
pris  une  part  active  aux  travaux  de  ce  congrès  qui  a  tenu  ses  assises  à 
Bruxelles  en  juillet  191 3.  C'est  en  vue  de  ce  congrès  que  l'éminent  conseiller 
à  la  Cour  d'Appel  indigène  du  Caire  a  réuni  en  un  volume  extrêmement  inté- 
l'essant  tout  ce  qui  dans  la  législation,  les  rapports  et  documents  officiels, 
peut  se  rapporter  au  traitement  de  l'enfance  en  Egypte  et  il  est  vraiment 
agréable  de  pouvoir  parcourir  ainsi  aisément  des  dispositions  éparses  que  de 
longues  recherches  ont  permis  de  réunir.  L'examen  du  volume  de  M.  Caloyan- 
ni  est  consolant  et  encourageant,  car  il  montre  que  le  législateur  égyptien 
s'est  depuis  longtemps  préoccupé  du  problème  de  la  protection  de  l'enfance 
et  qu'à  cet  égard  il  a  devancé  bien  des  pays  d'Europe. 
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Le  livre  que  nous  signalons  est  clair  et  bien  ordonné  et  nous  sommes  heu- 
reux d'en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui,  ici  comme  à  l'étranger, 
s'intéressent  aux  problèmes  touchant  à  l'enfance. 

J.  W. 

Institut  international  d'agriculture,  Bullelin  de  slalistique  agricole 
(Rome ,  novembre  1 9  i  3  ). 

Le  numéro  de  novembre  du  Biilletm  de  statistique  agricole  édité  par  l'Institut 
international  d'agriculture  de  Rome  vient  de  paraître. 

Il  contient  des  tableaux  relatifs  à  la  culture  des  céréales,  du  lin,  de  la 
betterave  à  sucre,  de  la  vigne,  du  tabac  et  du  cotonnier  et  comprenant  les 
données  les  plus  récentes  sur  les  superficies  cultivées  et  les  productions  obte- 
nues en  1913  dans  les  pays  de  l'hémisphère  septentrional. 

Pour  les  céréales,  les  modifications  les  plus  importantes  sont  relatives  à  la 
Ilussie  d'Europe  dont  on  connaît  maintenant  l'évaluation  approximative  de  la 
production  calculée  sur  la  récolte  effectuée.  Les  productions  totales  de  la 
Russie  d'Europe  (63  gouvernements)  sont  les  suivantes  (on  trouvera  entre 
parenthèses  les  pourcentages  de  ces  productions  par  rapport  à  celles  de 
l'année  précédente)  : 

Froment  927.997.002  quintaux  (i3/i,3  0/0  de  la  récolle  de  1912) 
Seigle       2/16.810.6 16         '^         (   96,1  0/0  r,  T)       „     ) 

Orge  119.7/11.163  1  (120,6  0/0  ri  n         »      ) 

Avoine      159.870.290         r,        (ii3,2  0/0  "  1       »    } 

Maïs  18.509.920  -n  (     91,5   0/0  "  n  n      ) 

Pour  le  mais,  il  faut  observer  une  assez  notable  modification  de  la  produc- 
tion aux  Etats-Unis,  production  maintenant  évaluée  à  626.630.9/18  quintaux, 
soit  78,8  0/0  de  celle  de  191'?. 

En  tenant  compte  de  toutes  les  données  arrivées  jusqu'ici  pour  les  pavs  do 
l'hémisphère  septentrional,  on  a  les  totaux  suivants  pour  la  production  de 
l'année  1913  (entre  parenthèses  se  trouvent  les  pourcentages  des  productions 
de  1913  par  rapport  à  celles  de  1912)  : 

Fiomeut 9^5.296.768  quintaux  (  109.2  0/0) 

Seigle /io8.5o i.iO'i  t.  (100,2  0/0) 

Orge 296.760.712  -  (  107,5  0/0) 

Avoine 601.882.736  a  (100,8  0/0) 

Maïs 776.078.008  n  (  82,6  0/0) 
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l'oiir  le  riz,  on  a  aussi  de  nouvelles  données  pour  la  produclioii  (\(t  ri'>{/y[)l(,' 
(3.'773.9(Sg  quintaux  couIin;  .'5 .  •>  .'J  i . -y  (J  •.>  (mi  )<)î'<,  soil  i  i  G,8  o^'o)  et  [tour 
la  su|iorTici(!  ciiiliviVî  (huis  Tliide  ('>5.GG8.o'ii)  licrlan-s  contre  '»G..Vio.i -^S 
fannùe  prrcédente,  soit  gG,;  o/o). 

Pour  les  autres  produits  les  modificalioiis  cl  les  additions  au  Ihillciin  d'oc- 
l()l)r(!  n'ont  pas  grande  importance. 

Après  les  lal)lcaux  slafisti(|ues  rclalifs  aux  récoltes  de  l'année  courante, 
viennent  les  rcnsei{>;nements  sur  les  travaux  préparatoires  et  les  ensemence- 
ments des  céréales  d'automne  dans  les  pays  de  l'hémisphère  septentrional. 
Ces  opérations  se  sont  eiïoctuées  en  jjénéral  dans  de  bonnes  conditions  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  llonjjrie,  en  Belgi(jue,  dans  le  Hovaume-Lni  de 
Grande-Bretagne  et  Irlande,  en  Suisse,  au  Japon  et  en  Egypte.  Elles  sont  au 
contraire  un  peu  en  retard  par  suite  de  la  sécheresse  excessive  dans  certains 
pays  méridionaux  tels  que  l'Italie,  la  Roumanie,  l'Algérie  et  la  Tunisie. 

Le  Bulletin  publie  ensuite  quelques  tableaux  avec  les  données  statistiques 
les  plus  récentes  sur  le  bclail  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  pays  de  Galles 
el  de  la  Hongrie,  puis  les  tableaux  habituels  qui  contiennent  les  données  des 
importations  et  des  exportations  des  principales  céréales  et  du  coton,  des 
stocks  visibles  des  céréales  et  des  prix  obtenus  par  ces  divers  produits  sur  les 
principaux  marchés. 

Le  problème  de  la  propriété  paysanne  en  Egypte  et  la  récente  loi  d'insai- 
msahilité,  par  Léon  Polier.  [Revue  économique  internationale,  vol. 
IV,  11°  '2,  novembre  191 3,  p.  276-317.) 

Le  dernier  fascicule  de  cette  revue  contenait  une  étude  du  même  auteur 
(jui  était  en  quelque  sorte  le  résumé  de  la  première  partie  de  cet  autre  article 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler.  La  nouvelle  étude  de  M.  Polier  —  dont 
il  n'est  point  besoin  de  rappeler  l'excellente  méthode  de  travail  et  la  documen- 
tation consciencieuse  —  ne  constitue  quand  même  pas  une  répétition  pour 
ceux  qui  ont  lu  son  précédent  article  dans  cette  revue,  car  elle  contient  des 
données  et  des  considérations  nouvelles  très  intéressantes. 

Après  avoir  .examiné  la  loi  des  cinq  feddans,  son  objet  et  son  opportunité 
et  avoir  analysé  les  critiques  qu'elle  a  soulevées,  les  précédents  de  la  loi 
égyptienne  à  l'étranger,  M.  Polier  traite  des  compléments  nécessaires  de  la 
loi,  c'est-à-dire  de  l'organisation  du  crédit  agricole  ainsi  que  des  questions 
qui  s'y  rattachent  :  liquidation  des  dettes  du  l'ellah,   les  problèmes  de  la 
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surpopulation,  de  raugmentation  nécessaire  de  la  production  agricole  et  de 
l'extension  de  la  petite  propriété.  C'est  surtout  sur  la  seconde  partie  que  nous 
attirons  Tattention  des  lecteurs  de  celte  revue. 

M.  Polier  Ta  traitée  avec  une  maîtrise  absolue  et  nous  sommes  tout  à  fait 
d'accord  sur  presque  tous  les  points  essentiels. 

Pour  ce  qui  concerne  l'organisation  du  crédit,  M.  Polier  est  contraire  aux 
idées  présumées  du  Gouvernement  de  confier  à  l'Agricultural  Bank  la  mission 
de  répartir  le  crédit.  Nous  disons  que  c'est  une  simple  présomption  car  aucune 
déclaration  formelle  n'a  été  faite  par  le  Gouvernement  sur  ce  point.  Bien  au 
contraire  la  création  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  des  renseignements  pro- 
venant d'indiscrétions  qui  ont  trouvé  le  chemin  de  la  Presse,  nous  autorisent 
à  penser  que  l'intention  du  Gouvernement  est  bien  celle  de  provoquer  et 
encourager  la  création  des  syndicats  et  coopératives  agricoles  de  crédit  et  au- 
tres. Cette  intention  cadre  d'ailleurs  très  bien  avec  la  nouvelle  organisation 
de  la  Banque  Agricole. 

Pour  ce  qui  est  de  l'extension  de  la  ])roduction  agricole,  on  y  pense  déjà  et 
très  sérieusement.  Les  champs  d'expérimentation  ont  paraît-il  donné  des  ré- 
sultats littéralement  merveilleux,  ce  qui  n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  combien 
le  rendement  actuel  de  la  terre  égyptienne  dans  toutes  ses  cultures  est  passi- 
ble d'augmentation.  Tout  un  ensemble  de  mesures  tendent  à  ce  but  :  fermes 
modèles,  champs  d'expérimentation,  enseignement  agricole,  réorganisation 
administrative  des  services  rattachés  à  l'agriculture.  Il  faut  seulement  leur 
donner  le  temps  de  porter  des  fruits. 

On  s'étonnera  beaucoup  si  nous  allirmons  que,  malgré  sa  grande  produc- 
tion, nous  estimons  que  l'Egypte  est  encore,  au  point  de  vue  agricole,  un 
pays  vierge,  dans  ce  sens  qu'aucun  des  moyens  qui  ont  transformé  l'agricul- 
ture des  autres  pays  n'a  encore  été  introduit  ici  d'une  façon  générale  et  elïicace. 
C'est  pour  ce  motif  que  loin  de  nous  en  effrayer,  nous  envisageons  l'accroisse- 
ment ultérieur  de  la  population,  si  dense  déjà,  comme  un  bienfait;  car  les 
nouveaux  besoins  hâteront  l'adoption  de  ces  moyens.  Encore  ne  faut-il  pas 
oublier  que  pour  l'excédent  de  la  population  égyptienne  il  y  a  des  débouchés 
tout  prêts  et  très  proches  et  favorables  :  le  Soudan  et  toute  l'Afrique  centrale 
regorgée  de  richesses  naturelles  encore  inexploitées  demanderont  des  bras 
avant  que  la  population  égyptienne  n'arrive  à  une  telle  densité  que  les  pro- 
duits de  sa  terre  ne  lui  suffisent  pas. 

Le  problème  de  la  répartition  de  la  terre  ne  présente  pas  pour  le  moment, 
comme  le  reconnaît  d'ailleurs  M.  Polier,  aucun  symptôme  grave.  La  question 
de  la  petite  pro[)riété  se  présente  eu  l'Egypte  d'une  façon  toute  particulière 
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Mal;;r(''  T-nis  dos  ('conoiiiislos  nous  sommes  ici  personnellement  très  favorable 
;i  l.'i  |i('lil('  [ir()|ti'i(''lé. 

i"  \'j\\  raison  du  caractère  de  la  culture  t'ij'yptieiine  et  de  rdlc  du  coton 
surtout  (]ui  est  la  principale  et  (jui  exige  des  soins  minutieux  demandanl  un 
travail  essenlielloinenl  manuel; 

>j"  En  raison  du  caractèie  du  pays  et  surtout  de  la  jjrovince  dont  la  mono- 
tonie et  le  peu  de  ressourc(^s  sociales  qu^dle  olîre,  seront  toujours  une  cause 
de  l'absentéisme  du  {{ros  propriétaire.  Ce  dernier  sera  toujours  comme  aujour- 
d'hui obligé  de  lotir  sa  terre  pour  la  louer.  Dans  ces  conditions  nous  préférons 
pour  l'Egvpte  la  petite  ()ropriélé  et  mémo  un  certain  morcellement,  mais, 
évidemment,  avec  le  subside  indispensable  de  la  coopération  sous  tous  ses 
aspects,  celle-ci  étant  un  excellent  moyen,  surtout  pour  TKgyple,  d'éviter  les 
inconvénients  indiscutables  d'un  morcellement  trop  prononcé. 

Nous  partageons  entièrement  l'optimisme  de  M.  Polier  au  point  de  vue  des 
eflets  de  la  loi  des  cinq  ieddans,  si  toutefois  on  ne  s'ariète  pas  à  cette  mesure. 
Cette  éventualité  peut  être  écartée  a  priori.  Pour  en  douter  il  faudrait  ne  pas 
voir  les  nombreux  signes  précurseurs  d'une  imminente  continuation  de  la  nou- 
velle politique  agraire  dont  la  loi  des  cinq  feddans  n'était  que  le  premier  pas. 

I.  G.  L. 
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Allemagne. 
Zeitschrift  des  Kôniglich  Preussischcn  Statistischen  Landesamls. 

Australie. 

Slattslical  regisler  of  ihe  Stale  of  Victorui,  i  cj  1 1  ; 

Queensland.  —   Vital  statislics,   i^i-j; 

Monlhly  Slalislical  abslracl  fov  Western  Australia; 

Statistical  register  of  New  South  Wales  for  igi2  (Paris  I-II-III); 

Slatislical  register  of  Western  Australia  for  the  year  igi  2  (Part  l); 

Statistical  view  of  eiglityfour  years'  progress  in  Western  Australia. 

Autriche  -  Hongrie. 

Statistische  Ubersichten  betreff'end  den  Auswàrtigen  Handel; 
Statistische  Rûckblicke  ans  Oesterreich; 
Oesterreichisclie  Monastsschrift  fur  den  Orient; 
Statistik  des  Ausivdrligen  llandels  iin  Jalirc  igis; 
Oesterreichische  Kriininalstatislik  (  1 1)  i  o  )  ; 

Statistik  der  unterrichtsanstalten  in  den  im  Reichtsrate  verlretenen  Kônig- 
reichen  und  Làndern  t gog-i  c)i  o. 

Belgique. 

Annuaire  statistique  de  la  Belgique  et  du  Congo  belge,  i  ()  i  -k 
Revue  du  Travail; 

Bulletin  de  la  Société  belge  d'Etudes  et  d'Expansion; 

Tableau  général  du  commerce  de  la  Belgique  avec  les  pays  étrangers  pendant 
l'année  igia  [V%  {["'  et  III""'  parties); 

[)• 
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Bulgarie. 

Mouvement  commercinl  de  ht  llnlirarie  avec  les  pays  étrangers.  —  Mouvement 
(If  la  )iavirfalinn  et  priv  moi/ois  dans  1rs  prxnnnalcs  villes  iV^  cl  II'""  triiiics- 
Ircs  Kj  1  :>  )  ; 

Bulletin  mensuel  de  la  Direction  générale  de  Statistique. 

Chili. 

Anuario  estadistieo  de  la  Repûhlica  de  Cliile  i^BeneJicenzia ,  medicina  é  lii- 
giene),  1911; 

Anuario  estadistieo  de  la  Pwpûhlica  de  Cliile  {^Criininalidad ,  pnliria  ij  justieia), 
1910-11. 

Danemark. 
Annuaire  statistique,  191  3. 

Egypte. 

The  rains  of  ihe  Nile  Basin  and  tJie  Nile  Flood  of  1  gi  1; 

Statistique  scolaire  de  l'Egijpte,  année  1  9  1  2-1  9  1  3  ; 

Birtlis  and  deaths  in  the  principal  towns  of  Egijpt,  second  and  third  quarter 
igiS; 

Monthly  retiirn  ofcotton  [Statistical  and  AgriculturalDepartmcnts),  November- 
Decembor  i9i3: 

Bulletin  mensuel  du  Commette  extérieur,  ortol)rc-novembre  1  9  1 3  ; 
'   Quarterly  return  ofshipping,  cargo  and  passengcr  trajfic,  n"  .^  ,  1  9  1  3  ; 

Summary  of  the  weather  in  Egypt,  the  Sadan  and  the  surrounding  région; 

Revue  Al  Hilal; 

Monthly  Journal  of  the  British   Chambcr  of  Commerce  of  Egypt; 

Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  française  du  Caire; 

Bulletin  de  l'Union  des  Agriculteurs  d'Egypte; 

La  Presse  médicale; 

La  revue  médicale  d'Egypte; 

Gazette  des  Tribunaux  mixtes  d'Egypte; 

Journal  officiel  du  Gouvernement  égyptien; 

L.es  Nouvelles; 
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La  Finance  égyptienne; 

Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  internationale. 

Espagne. 
Boletin  OJicial  de  comercio,  industria  y  trabajo. 

États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Monthly  Summary  of  Commerce  and  Finance; 
The  Journal  of  Political  economy  of  the  University  of  Chicago; 
Rctail  priées,  1890  to  February  1918; 
Wholesale  priées,  1890  to  1 9  1  2  ; 

Bulletin  of  the  thirteenth  Census  of  the  United  States,  1910; 
Thirteenth  Census  of  the  United  States,  1910  (vol.  VI,  Agriculture); 
Abstract  of  the  thirteenth  Census  of  the  United  States,  1910; 
Décisions  of  courts  and  opinions  affecting  labor,  1919; 
Statistical  abstract  of  the  United  States,  1  9  1  2  ; 
Financial  statistics  of  ciliés ,  1909  and  1910; 

The  Foreign  commerce  and  navigation  nfthe  United  States  for  the  year  ending 
Jnnc  So,  1  Qî  2. 

France. 

Le  Musée  social  :  annales,  mémoires  et  documents; 
Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris; 
La  Correspondance  d'Orient. 

Italie. 

liivista  inlernazwnale  di  scienze  sociali  e  discipline  ausiliaric; 

Bollettino  del  Ministerodi agricoltura,  industria  e  commercio,  sérit^sA.  B.  C; 

Rivista  di  Borna; 

Institut  international  d'Agriculture  :   Bulletin  de  Statistinue  agricole; 

Institut  international  d'Agriculture  :  Bulletin  du  Bureau  des  renseignemenls 
agricoles  et  des  maladies  des  plantes; 

Institut  international  d'Agriculture  :  Bulletin  du  Bureau  des  institutions 
économiques  et  sociales; 


i;Ui  L'I'GYPTE    CONTEMPORAINE. 

Inslilul  internaltonnl  d'Agricnhun;  :  Annuaire  inleniaùonal  de  léu'islalion  agri- 
cole,  II"""  année,  191'^  ; 

Inslitut  international  d'Afjricullure  :  Ihillelin  bibliographique  hebdomadaire  : 
1°  Ouvrages  reçus  par  la  bibliolhrquc  pendant  la  semaine,  u"  Artulrs  d\nlévèi 
général  îwur  l  institut  relerés  dans  les  vériodiqucs; 

Annali  del  Crédita  e  délia  Previdenza  {^Infortunii  siil  lavoro,  —  (jinrisprn- 
denza  giudiziaria ,  \ol.  VI,  An  no  1(^09); 

Annali  del  Credilo  e  délia  Previdenza  [Il  monopolio  délie  Assicurazioni  sulla 
vita,  Parle  II). 

Mexique. 

Division  territorial  de  los  Estados  IJnidos  Mexicanos  {^Estado  de  Hidalgo, 
Tcrritorio  de  la  IJaja  Calijornia). 

Pays-Bas. 
Revue  mensuelle  du  Bureau  central  de  Statistique. 

Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  Irlande. 

Annual  statement  of  the  navigation  and  shipping  of  tlic  United  Kingdom  for 
tlic  year  igi2  ivilh  comparative  tables  for  theycars  igo8  to  iQis; 

The  Board  of  Trade  Labour  Gazette; 

Journal  of  the  Roqal  Statislical  Society; 

Abs tract  and  detailed  tables,  showing  the  trade  between  the  United  Kingdom 
and  each  foreign  country  and  British  possession,  1912; 

Report  on  changes  in  rates  ofwages  and  hoiirs  of  labour  in  the  United  King- 
dom in  1  Qi  2 ; 

Sixteenih  abstract  of  labour  Statistics  of  the  United  Kingdom. 

Staiistical  abstract  for  the  several  British  Self-governing  dominions,  croivn 
colonies,  possessions,  and proiectorates  in  each  year  from  i8g8  to  1Q12. 

Roumanie. 

Bulletin  statistique  de  la  Roumanie; 
Commerce  extérieur  de  la  Roumanie  en  1  Qi  1 . 
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VARIATIONS   DES   PRIX   DU  COTON    A    LA  BOURSE  D'ALEXANDRIE 

EXPRIMÉS  EN  TALARIS  ÉGYPTIENS,   SOIT    5    FR.    1  8   OU  P.  T.   9  0. 

MAI-JUm  1913. 


B 

\ 

MAI 

JUIN 

H 
Q 

9i;; 

1914 

1914 

1913 

1913 

1913 

1914 

191A 

1913 

NOV. 

JANVIER. 

MARS. 

MAI. 

JUILLET. 

IVOV. 

JANVIER. 

M  A  R  S. 

JUILLET. 

1 

i8 

9/32 

18 

7/32 

18 

11/32 

19 

7/32 

19 

3/32 

, 







0 

i8 

i3/32 

,8 

11/32 

18 

i5/32 

19 

10/32 

19 

8/33 

18 

3/32 

18 

2/32 

18 

6/32 

18   i3/32 

3 

i8 

10  3-2 

18 

8/32 

18 

i3/32 

19 

7/32 

19 

5/32 

18 

8/32 

18 

7/32 

18 

11/32 

18   18/32 

/i 

— 

— 

— 

— 

— 

18 

.3/32 

18 

3/32 

18 

6/32 

18     12   32 

5 

i8 

7/32 

18 

5/32 

18 

10/32 

'9 

.5/32 

19 

2/32 

18 

3/39 

18 

3/32 

18 

6/32 

18  i3/32 

6 

i8 

8/32 

18 

6/32 

18 

1 1/32 

19 

6,32 

19 

2/32 

18 

i/32 

18 

/|/32 

18 

7/32 

t8   i4/32 

7 

i8 

6/32 

18 

3/32 

18 

9/32 

18 

3  0/3  2 

18 

37/32 

18 

6/32 

18 

6/3  •> 

18 

9/32 

18   18/32 

8 

i8 

10/32 

18 

7/32 

18 

12/32 

19 

5  32 

19 

1/3  2 

— 

— 

— 

— 

U 

i8 

11/32 

18 

9/32 

18 

16/32 

'9 

7/32 

'9 

2/32 

18 

5/33 

18 

5  32 

18 

8/32 

18  20/32 

10 

i8 

1  1   32 

18 

8/32 

18 

■n 

«9 

8/39 

19 

2/32 

18 

4/32 

18 

hlZ-2 

18 

7/32 

18   17/32 

11 

— 

— 

— 

— 

— 

18 

.5/32 

18 

A/32 

)8 

7/32 

18   16/32 

1-2 

-— 

— 

-_ 

— 

— 

18 

/1/32 

18 

4/32 

18 

7/32 

18   16/32 

13 

i8 

1  t/32 

18 

8/32 

18 

1/1/32 

19 

1/32 

18 

3 1,32 

18 

7/32 

18 

7/32 

18 

10/30 

18   18/32 

U 

i8 

8/32 

18 

5/32 

18 

12/32 

18 

3  0/3  2 

18 

28/32 

18 

6/32 

18 

6/32 

18 

9/32 

1 8   1 5/3  2 

15 

i8 

6/32 

18 

3/32 

18 

10/32 

t8 

2  3/32 

18 

2  5/32 

— 

— 

— 

— 

16 

i8 

7/32 

18 

3/32 

18 

10/32 

18 

i5/32 

18 

2  3/32 

18 

7/32 

18 

7/32 

18 

1 0/3  2 

18   18/32 

17 

— 

— 

— 

.._ 

18 

9/32 

18 

9/32 

18 

12   32 

18   18/32 

18 

— 

— 

— 

— 

— 

18 

11/32 

18 

11/32 

18 

1/./32 

18    19/32 

19 

i8 

6/32 

18 

3/32 

18 

9/32 

18 

17/32 

18 

32/33 

18 

11/32 

18 

11/32 

18 

i5,'32 

18   18,32 

20 

i8 

8/32 

18 

5/32 

18 

1  1/32 

18 

17/32 

18 

2i/32 

18 

10/32 

18 

10/32 

18 

i4/3a 

18   16/32 

21 

i8 

5/32 

18 

2/02 

18 

8/32 

18 

11/32 

18 

18/32 

18 

9/32 

18 

9/32 

18 

.•:>  3  a 

18    i3/32 

22 

i8 

6/32 

18 

hl'i-2 

18 

9/32 

18 

10/33 

18 

20/32 

-— 

— 

— 

— 

23 

i8 

9/32 

18 

8/32 

18 

12/32 

— 

18 

2  2   32 

]8 

5/32 

18 

5,3  a 

18 

8/32 

18     9/32 

1!i 

iS 

9/32 

18 

8/32 

18 

12/32 

■  — 

18 

22/32 

18 

5/32 

18 

5/32 

18 

8/32 

18   10/32 

25 

— 

— 

— 

— 

18 

5/33 

18 

5,33 

18 

8;  3  2 

18     9/32 

2() 

i8 

9/3  a 

18 

8/32 

18 

12/32 

— 

18 

22/32 

18 

6/32 

18 

6/32 

18 

9/32 

18     9/32 

27 

i8 

7/32 

18 

6/32 

18 

10   .■>2 

— 

18 

19/32 

18 

2/33 

18 

2  33 

18 

5/32 

18     5/32 

28 

i8 

7/32 

18 

6/32 

18 

11/32 

— 

18 

19/32 

18 

1/32 

.8 

18 

4/32 

18     2/3  a 

2'J 

i8 

6/32 

18 

5/32 

18 

9/32 

— 

18 

17/32 

— 

-- 

— 

— 

30 

i8 

3/32 

)8 

3/32 

18 

6/32 

— 

18 

i3/32 

18 

" 

18 

" 

18 

3/32 

18     3/32 

3! 

i8 

/|/32 

18 

/./32 

18 

X/32 

- 

18 

1.5/3  3 

— 

~" 

— 

1 30 


L'EGYPTE  CONTE.MPORAINK. 


VAlîIATIONS    DliS    PlUX    UU    COTON   À   L\    liOLUSK   irAM-XANDIUK 

(suite). 


JIIILLKT   1913. 

w 

l9i:? 

lOU. 

191/1 

191 4 

191.'} 

-< 

Q 

NO  vi;  mûri:. 

J.VNVlEll. 

M.\RS. 

MAI. 

JLII.LKT. 

1 

,7   26/32 

17    26/82 

17    38/82 

_ 

17    29/82 

2 

17  29/32 

1 7  2  ç)/3  3 

17    81/82 

— 

18      3/32 

:\ 

J7  26/32 

17  26/82 

17    29/82 

— 

18      2/83 

'i 

17  26/82 

17   26/82 

17    29/82 

— 

18      6/82 

5 

17   24/3a 

17   2^/82 

17    37/32 

— 

18     3/32 

0 

— 

— 

— 

— 

— 

7 

1 7  2  i/3  2 

17  28/82 

17    26/82 

— 

1 8       ■■ 

8 

17  21/33 

J7  20/02 

17    2A/32 

— 

17     29;:iy         ; 

<) 

17  20/32 

17   22/82 

17    35/82 

— 

18        3/3-2         , 

10 

17  2  G/3  2 

17  25/82 

17    29/82 

— 

18        7/82 

11 

1-2 

17  28/32 

17   27/32 

17    81/82 



18     11/32 

13 
l'i 

17     2^/32 

17  28/82 

17    27/32 

— 

18        702 

15 

17     23/32 

17  22/82 

17   a  5/3 2 

— 

18        5/82 

1() 

17     26/82 

17  25/82 

17   28/82 

— 

18     11/82 

n 

17     27/32 

17   26/82 

17  80/82 

— 

18   i5/32 

18 

17     28/32 

17  37/82 

17  81/82 

— 

18   19/82 

19 

18     A/32 

18     3/33 

18     7/33 

— 

18   19/82 

20 

— 

— 

— 

— 

— 

21 

18     3/82 

18     3/82 

18     5/82 

— 

18  21/83 

22 

17  80/82 

17   29/82 

18       « 

— 

18   10/82 

23 

17  81/32 

17  80/82 

18     2/82 

18      /i/o  2 

24 

17  28/32 

17   27/32 

17  80/82 

18        V 

— 

25 

17  27/82 

17   26/82 

17   29/83 

17    80/32 

— 

26 

17  28/82 

17   27/32 

17  80/82 

18        r, 

— 

27 

— 

— 

— 

— 

— 

28 

17     25/32 

17   25/82 

17   27/32 

17    80/82 

— 

29 

17   21/82 

17   21/02 

17   34/82 

17    27/82 

— 

30 

17  22/82 

17   22/82 

17   34/82 

17    27/82 

— 

31 

17  28/32 

i 

17   28/82 

1 7  2  5/3  2 

17    28/82 

1 
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VARIATIONS    DES   PRIX   DU   COTON  A  LA  BOURSE   D'ALEXANDRIE 

(suite). 


AOUT  1913. 


a 

1913 

1914 

1914 

1914 

1914 

NOVEMBBE. 

JA>VIER. 

MARS. 

MAI. 

JLMLLET. 

1 

1  7     2  4/3  2 

17    23/32 

17    26/32 

17  29/32 

2 
3 

17   2732 

17    26/32 

17    29/32 

18     » 

— 

4 

5 

17     2  3/32 

17     22,32 

17     25/32 

17  28/32 

18       -^ 

(■) 

17   22/39 

1  7     2  2/3  2 

17     25/32 

17  28/32 

18       w 

7 

17  2/1/32 

17     2  4/32 

17  26,32 

17  29/32 

18            M 

8 

17     2  5/32 

17     2  4/32 

17  27/32 

17  3 1/32 

18            " 

10 

11 

17  28/32 

17  27/32 

17  3o/32 

18     2/32 

18        olo-2 

17  26/02 

17     25/32 

17  28/32 

17   3oj32 

18         1/32 

12 

17  27/32 

1 7   2  6/3  2 

17  28/32 

17  3 1/32 

18        2/02 

13 

17  26/32 

17     2  4/32 

17  27/32 

1  7   2  9/3  2 

18          - 

\'i 

17    2^/32 

17    23/32 

17     35/32 

17   37/32 

17  3o/33 

15 

17  22/32 

17   21/32 

17     24/32 

17  26/32 

17  28/3a 

10 
17 

17  27/32 

17   26/32 

17  29/32 

17  3 1/32 

18      » 

l    1 

18 

17  26/32 

17     25/32 

17  27/32 

17   29/02 

18      •• 

19 

17  27/32 

17  26/32 

17  28/32 

17  3o/32 

1 8     1  /3  2. 

20 

17  3o/32 

17  29/32 

17  3i/32 

18     1/32 

18     4,32 

21 

18    1/32 

18         V 

18        2,32 

18     4/32 

18     7/32 

22 

17  3i/32 

17  3o/32 

18     n 

iS     9/32 

18     5,32 

23 

18     5/32 

18     4/32 

1 8     6/32 

18     8/33 

18   ii/3a 

2/1 

— 

— 

— 

— 

— 

25 

]8     8/32 

18     7/32 

18    9/32 

18   11/33 

18  i4/32 

20 

18   17/32 

18   16/32 

18  18/32 

18   21/32 

18    2  4/32 

27 

18   18/32 

18   17/32 

18  19/32 

18  21/32 

18     2  4/32 

28 

18  20/32 

18   19/32 

18  2  3/3  a 

18     2  3/32 

18  2G/3a 

2<J 

18  22/32 

18  22/32 

18     35/32 

18  27/32 

18   37/32 

30 

18   19/32 

18   19/32 

iS    21/32 

18     2  3/32 

18  24/3a 

31 

" 

— 

— 

:58 
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VARIATIONS    DKS    I>HIX    1)1    COTON    \    L\    I50CUSF:    D'ALEXANDRIE 

(syiTKJ. 

SEPTEMBRE  1913. 


l'.»i:! 

V>\h 

vnh 

191/. 

l'Jl'l 

Q 

N  0  V  E  M  B  1«  M. 

J  AN  VI  EU. 

M  A  r.  s. 

MAI. 

JUIMJiï. 

1 

2 

iS     9^/32 

18  2/1,32 

18  28/33 

18  3 1/32 

19 

3 

1<)     tl/32 

19   11/32 

19   16/3  a 

19  18,32 

19    19,32 

h 

19     5/32 

19     5/32 

19     7/32 

19  10/32 

19    11/33 

5 

19       /|/32 

19       /|/32 

19     8/32 

19  10/33 

19    11/32 

6 

7 
8 

19     2/32 

19     2/32 

19     6/32 

19    9/32 

19    10/32 

19     8/32 

19     9/32 

1 9   1 5/3  2 

19  17/32 

19    18/32 

9 

19   i3/3a 

19   ii/33 

19   19/32 

19   21/33 

19    22/32 

10 

19     8/32 

19     9/32 

19   i3/32 

19   i5/32 

19    16/32 

H 

J9   i4/32 

19   16/32 

192  0/3  2 

19  22/32 

19     23/32 

12 

19     8/32 

19     8/32 

19   i3/32 

1 9   1 6/3  2 

19  17/32 

13 
\h 
15 

M»     9,32 

19   10/32 

19   1/1/32 

M)   ^7,3^ 

19  18/32 

19   i3/32 

19   i5/32 

19   19/32 

19  92/32 

19    2  3/32 

16 

19   11/32 

19   12/32 

19   17/32 

19  21/32 

19  22/32 

17 

19     3/32 

19     5/32 

19   10/32 

19   1/1/32 

19   i5/32 

18 

1 9   1 0/3  2 

19   12/32 

19   17/33 

19  21/32 

19     2  2^32 

11) 

19   10/32 

19   12/32 

19   17/32 

19    2)/32 

19  29/33 

20 
0 1 

19   12/32 

19     ]6/32 

19   19/32 

19     23  32 

19    2  5/32 

A  1 

22 

19    li/32 

19   16/32 

19  22,33 

19    26/32 

19  28,32 

23 

19   11/32 

19   i3/32 

19   19/32 

19    2  4/32 

19    2  5;  3  2 

24 

19   11/32 

19   i3/32 

19   18/32 

19     2  3/32 

19  2/1/32 

25 

19    16/32 

19  18/32 

19    23/32 

19  28/32 

19  29/33 

26 

19    2^/32 

19  26/32 

2  0 

20        /1/32 

2  0       6/33 

27 

2  0        3/3  2 

20     5/32 

20     11/32 

2  0     17/32 

20     18/32 

28 

— 

— 

— 

— 

— 

29 

19  3i/32 

20     2/32 

2  0        8  32 

2  0     l3/32 

20    \h\%i 

30 

19  3 1/3  2 

20     2/32 

20        8/32 

2  0     1/1/32 

20     l5/32 

31 

— 

— 

— 



^ 
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VARIATIONS    DES    PRIX   DU    COTON  A  LA  BOURSE    D'ALEXANDRIE 

(suite). 

OCTOBRE  1913. 


Ed 

1913 

191'i 

191/1 

191 'l 

191 'l 

1914 

■< 

NOVEMBRE. 

JANVIER. 

>1  A  R  S. 

M  A  1. 

JUILLET. 

NOVEMBRE. 

1 

2 

1 9  2  5/3  2 

19    28/89 

2  0        2/82 

2  0        7/82 

20       9/82 

— 

3 

1  9    2  o/3  2 

19    28/02 

19    28/82 

9  0 

9  0        2/3  2 

— 

'4 

19   i5/32 

19    18/32 

19     28/82 

19     27,82 

19    29/32 

0 

G 

19   19/82 

19    22/82 

19    26/82 

19     29/39 

19    80/82 

19   i5/32 

7 

19   10/82 

19    18/82 

19     17/82 

19     20/82 

19    21/82 

19    5/89 

8 

19     5/82 

19      8/82 

19     12/32 

1 9   1 6/3  2 

19     16/83 

18  99/89 

y 

19     /1/32 

19      7/32 

19     12/82 

19   i5/32 

19     17/82 

18  28,82 

10 

11 

18  3i/32 

19      2/82 

19       6/82 

19     9/82 

19       9/82 

18  28^82 

12 

13 

19     /i/32 

,9     8/32 

19   i3/32 

19   17/82 

19     18/82 

1  9        2 ,  0  2 

1/1 

19     7/82 

19     9/82 

19   1^/82 

19   18/83 

19     18/39 

19     3  82 

13 

19     8/32 

19   1 1/82 

19   16/82 

19   19/82 

19    30/82 

19    3/82 

IG 

19   i5/32 

19   18/82 

ig  98/82 

19  36/82 

19    27/82 

19   7/32 

17 

19  28/89 

19  26/82 

19  3i/32 

20     2/82 

2  0        2/82 

1 9   1  û/8  2 

18 
10 
•20 

19   19/82 

19    2  2/3;! 

19  27/82 

19  80/82 

19    80/83 

19     9/3  a 

19    2i/32 

19    27/82 

20      -^ 

2  0     3/8  2 

20       3/82 

19    li/39 

21 

20     2/82 

20        h'i-2 

2  0   1 0/8  2 

3  0     18/82 

2  0     l3/32 

19  28/82 

22 

19   28/82 

20          -1 

20     5/82 

2  0        9/82 

2  0       9/82 

19   19/89 

23 

19  80/82 

2  0        2/82 

20     8/82 

2  0     13/82 

20     12/82 

19   9  0/3  a 

2  A 

19  ^7/82 

19     81/82 

9  0       6/82 

2  0     1082 

2  0    10/8  a 

19  20/82 

25 
2  G 

27 

19   26/82 

.9     81/32 

2  0       6/82 

2  0     10/82 

20    10/83 

19  20  89 

19   29/83 

20        8/82 

20     10/82 

2  0     l5/39 

20   i5/89 

19  23/32 

28 

19   94/82 

19    81/83 

30       5/82 

20     11/82 

30     11/82 

19   19/89 

20 

19   25/82 

20        1/83 

20       7/83 

2  0     12/82 

3  0     12/82 

19  30/82 

30 

19  ai/82 

19    81/82 

2  0        6/3  2 

2  0     1  2/3  9 

20     13/83 

19   18/33 

31 

19   21/82 

1 9    2  8/3  2 

9  0        2/82 

90       8/3  9 

9  0        8/39 

1 9    1 7/.'^  9 

1/|0 


L'KGYPTE  CONTEMPonAINR. 


GRAINES  DE  COTON. 
COTATIONS   .lOURNALIÎiKKS")   À    LA   BOUliSI-:    D'ALKXANUlUi:. 

MAHS-AVIIIL  19i;{. 


H 
-< 

Q 

MARS 

\  \  H  1  L 

1 

1913-1916. 

l'.u:;. 

19i:i. 

191.1. 

191;M9|/i. 

1913. 

191.3. 

19|.i. 

i 

NOV.-JANV. 

MA  us. 

AVRIL. 

MAI. 

IVOV.-JAW. 

AVRIL. 

1 

lAI. 

JUIN. 

8 G  35/10 

90  p5/Ao 

96        n 

9C> 

1 5  '/|  0 

87    io/4o 

97  3o  4o 

97 

35/4o 

') 

— 

— 

— 

87  20//IO 

98     5,4o 

98 

io/4o 

— 

;•) 

8(i  35//10 

g  5  25//10 

(6        ri 

9'i 

1  0//1 0 

87    5//IO 

97   i5/4o 

97 

i5/4o 

— 

h 

87       y> 

95  3o//io 

96     5/4  0 

96 

i5/6o 

87        n 

97       " 

97 

io/4o 

97     20/l<J 

5 

87       . 

95  20/^0 

9 5  35//io 

9<i 

i5//io 

87    i5;7in 

97      " 

97 

5/4  0 

97   >-V''f' 

(i 

87       ^ 

9  5  3o/Ao 

96        n 

96 

ibjào 

— 

— 

— 

— 

7 

8C  35//10 

95  35/Ao 

96   10/^40 

9« 

2  5/^10 

87  10//10 

96  35/4 0 

97 

5/4  0 

97   >5/4o 

8 

87     5  ho 

go   35/io 

96   10/ '10 

9« 

20//IO 

86  25//10 

96        7> 

96 

V 

96   io/4o 

9 

— 

— 

— 

— 

86  35/io 

96  io/4o 

9G 

i  o/4o 

96  20/4  0 

10 

86  35//io 

g5   9o/i!io 

95  Zoldo 

9G 

M 

87      bjliO 

96   i5/4o 

96 

i5/4o 

96  2  5/ ^10 

11 

86   i5/4o 

g/i    io//io 

9  h   2  o/i  0 

94 

3o//io 

87      5, 

g  6  io/4o 

96 

i5/4o 

96  2  5/4o 

12 

85  35/.'io 

g  3  3o//io 

g  4       " 

9^ 

i5/io 

87   i5//io 

g  6  3o/4o 

97 

5/4  0 

97   i5/îo 

ir, 

85  35/io 

g 3  3o//jo 

93   3o/6o 

9'^ 

55 

— 

— 

— 

— 

\ii 

86     bjho 

93  35/7io 

g  'i       « 

94 

îojlio 

87     2  0;7lO 

97      " 

97 

i5/4o 

97  25,4o 

15 

86   10/ /lo 

96   i5//lo 

V)h    \ojho 

9^^ 

fihjlio 

87  3o'/Zio 

97   i5,4o 

97 

2  5/4o 

97  35/4o 

16 

— 

— 

— 

— 

87  25/4o 

97   2o/4o 

97 

3o/4o 

97  35, 4 0 

17 

86   i5//io 

g  A    1 5/^10 

9^1    2  0/40 

9i 

3o;/io 

87   oojUo 

98   i5/4o 

98 

i5/4o 

98  20  4 0 

18 

86   i5//io 

9  4   3o//(0 

g'i   2  5/4o 

9'i 

35  io 

87  35/40 

99      " 

99 

55 

99     5/-'o 

19 

— 

— 

— 

— 

87  3o//io 

98   i5/4o 

98 

3o/4o 

98  35;4o 

20 

86  20'io 

9/1  3o/'io 

95    lOJliO 

95 

i5/Zio 

— 

— 

— 

— 

21 

— 

— 

— 

— 

87  2o/4o 

97  3o/4o 

97 

35/4o 

97  35, 4 0 

23 

— 



— 

— 

87  35/40 

g8       " 

08 

5/4  0 

98   io/4o 

24 

— 

— 

— 

— 

88    i5  4o 

— 

98 

2o/4o 

98  25, 4o 

25 

86  20//10 

— 

gS  2o/4o 

9^ 

20//10 

— 

— 

— 

— 

20 

86   10//10 

— 

Ç)k  35//io 

9'^ 

35/io 

88  2  5/4o 

I 

97 

3o/4o 

97  3o/4o 

27 

86   i5//io 

— 

g  5     5/^0 

95 

5/Zio 

— 

~ 

— 

28 

86  i5/6o 

'    — 

95  20/io 

95 

2o/4o 

— 

— 

— 

— 

29 

86  3o/4o 

—  ' 

96  20/io 

96 

i5//io 

88  25/40 

— 

97 

25/4o 

97  25/4o 

30 

— 

— 

— 

— 

88     5/4o 

— 

96 

35/4o 

96  35/4o 

31 

87     5/60 

— 

97    10//10 

97 

10 'io 

— 

— 

— 

— 

<■'  Clôlure  de  1  li.  i5  p. 


TABLEAUX  STATISTIQUES. 


141 


GRAINES   DE    COTON. 
COTATIONS  JOURNALIÈRES  À  LA  BOURSE  D'ALEXANDRIE. 

MAI-AOÙT  1913. 


MAI 

JUIN 

JUILLET 

AOL  T 

=> 

191.3-1914 

191.3 

[91.3 

1913-1914 

1913 

■ 

913 

1913-1914 

913 

191.3-1914 

1 

\OV.-JA\V. 

MAL 

JU1\. 

VOV.JAN'V. 

. 

UI.V. 

JUILLET. 

XOV.-JANV. 

•lUILLET. 

SOV.-JAW. 

88     .5/4  0 

97 

5/4o 

97 

iojho 





'S  9   2o/4o 

97 

2  5 , 4  0 

91   20  4o 

2 

88  2o/4o 

97 

i5/4o 

97 

25/4o 

88 

35/4  0 

9O 

io/4o 

— 

89  3o/4o 

97 

25/4o 

91   2o/4o 

;î 

88  2.5/4o 

97 

1 5/4  0 

97 

2  5/4o 

89 

5/4  0 

96 

i5/4o 

96 

3o/4o 

89  35/4o 

98 

n 



fi 

— 

— 

— 

89 

io/4o 

96 

io/4o 

96 

3o/4o 

89  3o/4o 

98 

»   ■ 

— 

5 

88  25/4o 

97 

n 

97 

io/4o 

89 

5/4  0 

9O 

n 

96 

2o/4o 

89  25/4o 

98 

2o/4o 

91  35/4o 

0 

88   io/4o 

9'^ 

i5/4o 

96 

2  5/4o 

88 

3o/4o 

96 

V 

9fi 

2o/4o 

— 

— 

92      •' 

7 

87  35/^10 

95 

1 5/4  0 

9» 

35;4o 

88 

3o/4o 

95 

3o/4o 

90 

io/4o 

89  3o/4o 

98 

i5/4o 

92  io/4o 

8 

88   io/4o 

96 

» 

96 

25. 4o 

— 

— 

— 

89  35/4 0 

98 

5/4  0 

93      " 

U 

88   i5/4o 

9fi 

io/4o 

97 

io/4o 

88 

2  5/4n 

9"^ 

3o/4o 

96 

io/4o 

89  35/4o 

97 

2  5/4o 

92  2o/4o 

m 

88  a5/4o 

9C 

» 

9fi 

3o/4o 

88 

25/4o 

95 

3o/4o 

96 

io/4o 

89  35/4  0 

97 

io/4o 

— 

il 

— 

— 

— 

88 

25  4 0 

95 

35/4  0 

9G 

i5/4o 

90  3o/4o 

97 

5/4  0 

92      ^ 

1-2 

— 

— 

— 

88 

2o/4o 

95 

3o/4o 

96 

io/4o 

— 

— 

91   3o/4o 

13 

88  2o/4o 

95 

35  4o 

96 

2  5/4o 

88 

3.5/40 

95 

25/4o 

96 

J5 

— 

— 

91   2  5/4o 

14 

88   i5/4o 

95 

i5/4o 

96 

1 0/4  0 

89 

') 

95 

2o/4o 

95 

3.5/4o 

90    20/4o 

96  35/4o 

91   2o/4o 

15 

88     5/4  0 

9'' 

25/4o 

95 

i5/4o 

— 

— 

— 

90     5/4o 

95 

35/4o 

91   2o/4o 

10 

88     5/4  0 

94 

i5/4o 

95 

5/4  0 

89 

n 

95 

2o/4o 

95 

35  4 0 

90   i5/4o 

97 

5/4  0 

92     5/4  0 

17 

— 

— 

— 

89 

5/4  0 

95 

2  0/4  0 

96 

» 

9 1    1 0/4  0 

97 

i5/4o 

— 

18 

— 

— 

— 

89 

2o/4o 

9^ 

2o/4o 

9G 

^ 

91   2o/4o 

99 

n 

91   35/4o 

19 

87  3o/4o 

9'» 

5/4o 

94  35/4 0 

89 

io/4o 

95 

3o/4o 

96 

1 0/4  0 

91   2o/4o 

99 

n 

92   i5/4o 

•20 

87  2  5/4o 

93 

5/4o 

93 

35/4o 

89 

1 0/4  0 

9^ 

25/4o 

9« 

5/4  0 

— 

— 

91   3o/4o 

21 

87    20/40 

9a 

3o/4o 

93 

2o/4o 

89 

i5/4o 

96 

3o/4o 

9« 

3.5/'io 

9 1       ?5 

i)7 

ao/4o 

91   2o/4o 

22 

88   io/4o 

93 

3o/4o 

9^ 

2  5/4o 

— 

— 

— 

91     5/4o 

98 

io/4o 

91    i5/4o 

2:5 

88  2  5/4o 

— 

95 

5/4  0 

89 

5/4o 

9<3 

3o/4o 

9^ 

35/4o 

91   2o/4o 

— 

91    io/4o 

24 

88  3o/4o 

— 

9^ 

ao/4o 

89 

r) 

— 

9« 

io/4o 

9a  ao/4o 

— 

— 

25 

- 

— 

— 

88 

35/4o 

— 

96 

)5  4o 

92   i5/4o 

— 

90  3o^4o 

2  G 

88   j5/4o 

— 

'.)'' 

2o/4o 

89 

5/4  0 

— 

9(i 

2()/40 

93     5/4  0 

— 

90  a5/4o 

27 

88  25/4o 

— 

!)3 

2  5/4o 

89 

)) 

— 

97 

2.5/ '10 

— 

— 

90  3o 4o 

28 

88  35/4o 

— 

93 

a5/4o 

89 

2  5  4o 

— 

97 

ao^'io 

93      V 

— 

90  35/4o 

2U 

89      „ 

— 

95 

n 

— 

— 

— 

92    i5/4o 

— 

90  s5/4o 

:;() 

88  3o/4o 

— 

95 

5/4o 

89 

35/'io 

— 

i)7 

20/ '10 

91    2  5/4o 

— 

90  no/4o 

;ii 

88  35/4o 

— 

96 

2o/4o 

— 

— 

— 

91   35/4(1 

— 

— 

U2 


L'KGYPTE  CONTEMPORAINE. 


PRIX  KIN   TALAiUS   DU  COTON  DISPONIBLE 

IVAPaÈs     Li:S     BULLETINS     IlEBDOMADAIIli:  S     L 

(maiis- 


(  (loluùous  cnregi 


lîIiOWN  (') 


DATE. 


s  {  1' 


19  V 

'9Î 

'9  ' 
'9i 

'9i 
■9i 


18  i 


19" 

'9i 

'9l 
'9i 

'9  7 
19  V 


à 

h.  0 

'- 

'9i 

<9i 

'9t 

'9i 

19  1 

19  1 

'9t 

19  i 

^9  7 

>9^ 

i9i 

i9i 

19  '^ 

19  « 

19  » 

19  55 

19  V 

i8| 

ï8  i 

18  i 

18  î 

18  T 

18  T 

i8| 

18  ï 

>9ï 

^9t 

197 

i9i 

19  T 

19  T 

'9  7 

19  ï 

2  0  *i 

19  î 

20  i 
30  i 

=«0  1 

20  i 

20  I 
20  ^ 
20  i 
20   ^ 

00  i 

=  oi 

2  0  I 
20  ^ 
197 

>9  7 

'9l 

J9  7 
'97 

'9  1 
'9! 
'9i 
'9  1 

'9  7 

'9  7 
'9i 
'9i 
20  « 

20  i 
20  1 

20  i 

20  -j 

20  1 
20  I 

90  i 
20    i 


IIAOTE-Ér.YPTE 
ET  KAVOUM  (') 


8  r, 

7  ï 

7  7 

77 

_  5 

7  7 

7 

7 
7 

7  7 

7 

7  " 
7" 
6i 

6  7 

7  •' 

7  7 

7  7 

7  7 

7  7 

7  7 


7  7 

„  3 

J   T 


8  ^ 


8Î 

8  f 
8  ^ 


8  ^ 

/   8 

7! 

77 
77 
7  7 

^  3^ 

/   8 

7  7 
77 

'^  " 

7  7 

3 

/  7 

8  V 

7  7 
^  2_ 
J     a 

7  7 

7  { 


9  " 

9^ 
9i 
97 

9  7 

9\ 

97 

8i 


8! 


81 


7  7 
77 

77 

3 

7  7 

„  3 

7  7 


8| 

S  i 


7  7 

8  X 


ASSIL-AFIPICI 


9" 
9\ 

97 

97 
97 

9i 

97 


8  i 


8  4 


9  " 

97 

9l 
8Î 
9^ 
9^ 
9  " 


i.  0 

'97 

'9  7 

'97 

'97 

'97 

'9  7 

'9  7 

'97 

'9  7 

'97 

'97 

'97 

19  ^ 

19  " 

'9-^ 

19  V 

19  » 

'8Î 

'8^ 

'8} 

'8i 

'8| 

18  1 

18  1 

'8| 

'97 

'9  7 

'97 

'9  7 

'9  i 

'97 

'9  7 

'97 

90  n 

'9  7 

90 
30 
30 
30 


30  t 

20  i 

20  i 

30  1 

20  l 
20   f 

20  i 

20  n 

30  ?? 
20  ri 
QO  55 
20  n 

'9l 

'97 

'9l 

'9  7 

19  i 

'9  7 
'9  7 

'9i 
20  i 

20  i 

30    i 

soi 

20   i 

20  i 

20  i 

20  i 

20  i 

20  i 


AIHJASSI. 


8i 
8^ 
8^ 
9  " 

9{ 

97 

9: 

9  7 

9i 
9i 

8^ 


8    T 


9  "^ 
9i 

9i 
9  » 
97 
9i 

9  7 


a  S 
u.    0 

S 

'9i 

'9^ 

'9^ 

'97 

20  r< 

20  » 

20  " 

30  ■" 

30  n 

20  ri 

'9i 

'9i 

'9  7 

'9  7 

19^ 

19} 

'9^ 

'9  7 

'97 

'97 

'9  7 

'9i 

19  7> 

'8i 

'8| 

'97 

'9i 

19  7 

".)  7 

'9  7 

'9  7 

'9  7 

20  •? 

20  -ï 

90  "5 

GOOU. 

20  -J- 

20  7 

30  ~ 

20  ^ 

21  n 

21  7) 

9  1  n 

21  77 

21  "J 

21  1 

20  1 

20  J 

20  J 

20  1 

20  7 

30  J 

30  - 

20  1 

30  1 

30  1 

30  i 

20  i^ 

30  1 

'9  7 
'9  7 

20  \ 

20  ^ 

20  5" 

20  i 

20  Y 

90  1 

20  J 

20  1 

20  1 

20  i 

(')    Le  Fiiir  et  Kully  l'air  Brown ,  Haute-Egypte  et  P'ayoum  et  Assil-Afifi  n'ont  pas  élô  cotés  pendant  cette  péric . 


TABLEAUX   STATISTIQUES. 


làl 


:hé  de  minet  el-bassal  (Alexandrie) 

ANDiuA  General  Produce  Association?:. 


Iredis  à  midi). 


JOAN.no  VI TCII. 


2  0  -,- 

20  i 

20  4 

20  { 

20  ^ 

20  i 

20  { 

20  { 

20  I 

20  I 

20  { 

20  " 

2  0  •' 

20  " 

20  "^ 

20  r> 

2  0  '^ 

20  n 

20  " 

20  " 

fîO  '^ 

go  n 

'97 

20  f 

20  i 

20  i 

2  1  •' 

2  1  '^ 

20  ^ 

21  " 
21  i 
2  1  -"■ 


21  i 

21  i 

21  i 
21  ^ 


21  T 

21  V 

21  l 

2  1  77 

2  1  ^7 


20  ^ 

20  1 

20  i 

20  i 

20  i 

20  I 

20  i 

20  I 

20  f 

20  1 

20  I 

20  l 
2  1  -^ 

21  I 


21  ^ 

21  7 

2  1  -'■ 


29  X 

22  I 

23  77 
23  77 
23  77 
23  77 

23  77 

23  ^7 

22  { 

22  { 

22  77 

22  77 

22  *7 

22  77 

S'  T 

2tl 

21  i 
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ETUDES 
ÉCONOMIQUES  ET  JURIDIQUES. 


DE  CERTAINES  RÉFORMES 
EN  MATIÈRE 

DE  PROCÉDURE  DE   DISTRIRUTIONS 


PAR 
M.  CONSTANT  VAN  ACKERE 

JUGE  AU  TRIBUNAL  MIXTE   DE  MANSOURAU. 


Sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  il  n'y  a  pas  une  seule  expropria- 
lion  forcée  qui  ne  soit  suivie  d'une  procédure  d'ordre.  Or,  le  nombre  des 
expropriations  forcées  augmentant  d'année  en  année,  les  greffes  de  distri- 
butions ne  peuvent  plus  suffire  à  la  besogne  malgré  des  augmentations 
constantes  de  personnel.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  procé- 
dure d'ordre  est  déjà,  par  elle-même,  longue  et  compliquée.  11  est  assez 
connu  qu'il  est  des  débiteurs  expropriés  et  des  adjudicataires  qui,  en  usant 
des  moyens  de  procédure  que  la  loi  met  à  lem*  disposition,  parviennent 
à  arrêter  la  marche  d'une  procédure  de  distribution  pendant  cinq  ou 
six  années  et  plus.  Cet  état  de  choses  est  fort  préjudiciable  aux  grands 
établissements  financiers  qui,  neuf  fois  sur  dix,  sont  premiers  créanciers 
inscrits  poursuivants,  et  ([ui  sont  tenus  de  déposer  annuellement  un  bilan 
établissant  leur  situation  active  et  passive.  La  loi  française  du  2  t  mai  i858 
et,  avant  elle,  la  loi  belge  du  1  5  août  i85/i  ont  cherché  à  porter  remède 
à  des  situations  analogues.  Elles  ont  atteint  leur  but  : 

1"  Par  l'institution  d'une  procédure  d'ordre  amiable; 

L'KGÏPTE   CONTEMPORAINE,    IQl-'l.  *10 


150  L'EGYPTE    CONTEMPORAINE. 

9."  Par  la  limitation  de  la  procédure  d'ordre  judiciaire  aux  distributions 
dans  l(>scju('lles  il  y  a  plus  de  trois  créanciers  inscrits; 

3"  Par  la  simplification  de  la  procédure  d'ordre  judiciaire  proprement 
dite. 

Je  crois  que  de  pareilles  réformes  seraient  parfaitement  conciliahles  avec 
l'état  des  mœurs  et  de  la  lé|jislation  d'Kjjypte.  Je  me  haie  du  reste  de  dire, 
pour  répondre  aux  nombreux  adversaires  de  l'introduction  d'une  procédure 
d'ordre  amiable  dans  la  législation  mixte,  que  cette  procédure  devrait  avoir 
un  tout  autre  caractère  que  la  procédure  similaire  instituée  par  les  législa- 
tions européennes  :  le  lien  devrait  être  plus  intime  entre  cette  procédure  et 
la  procédure  judiciaire  proprement  dite,  le  caractère  obligatoire  devrait  en 
être  plus  nettement  accentué  et  certaines  sanctions,  actuellement  prévues 
dans  la  procédure  d'ordre  judiciaire  proprement  dite,  devraient  atteindre 
ceux  qui  ne  satisferaient  pas  aux  prescriptions  de  la  procédure  d'ordre 
amiable. 

Les  considérations  qui  vont  suivre  préciseront  ma  pensée. 

I. 

DE   L'ORDRE    AMIABLE. 

L'esprit  du  code  de  procédure  mixte  n'est  pas  de  rendre  la  procédure 
d'ordre  judiciaire  obligatoire  dans  tous  les  cas.  Bien  au  contraire,  le  vœu 
du  législateur  a  été  que  les  parties  intéressées  se  réglassent  entre  elles 
dans  le  mois  qui  suit  la  vente  (art.  720  Pr.  Civ.).  Mais  comment  arriver 
à  un  règlement  amiable?  Qui  prendra  l'initiative  d'une  convocation  des 
créanciers?  En  fait,  jamais  la  moindre  tentative  d'arrangement  amiable 
n'est  faite. 

Le  juge  délégué  aux  distributions  serait  tout  indiqué  pour  tenter  de 
régler  les  parties  à  l'amiable,  et  voici  comment,  pratiquement,  pourrait  se 
concevoir  la  procédure  à  créer  à  cet  effet. 

A  l'expiration  du  délai  prévu  par  l'art.  720  ou  d'un  délai  moindre^^',  la 
partie  intéressée  la  plus  diligente,  —  et  il  faut  comprendre  parmi  les  parties 


'"'  Il  faudrait  de  toutes  façons  accorder  un  certain  délai  aux  parties  pour  leur  per- 
mettre de  se  régler  entre  elles.  Toute  législation  bien  faite  doit  tendre  à  développer 
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intéressées  le  saisi  et  l'adjudicataire — ,  présenterait  requête  au  juge  délégué 
aux  distributions,  aux  fins  d'ouverture  de  la  procédure  d'ordre  amiable, 
et  joindrait  à  sa  requête  l'état  des  inscriptions  et  transcriptions  relatif  au 
saisi  et  aux  immeubles  dont  le  prix  est  en  distribution,  ainsi  que  la  liste 
des  créanciers  chirographaires  qui  se  seraient  fait  connaître  en  formant 
opposition  sur  le  prix  des  immeubles.  Ces  derniers,  en  faisant  opposition, 
devraient  du  reste  élire  domicile  dans  la  ville  où  se  trouve  le  Tribunal 
(voir  art.  h^h  Pr.  Civ.). 

Le  juge,  après  avoir  ainsi  rendu  son  ordonnance  d'ouverture,  ferait 
sommer  les  créanciers,  ainsi  que  le  saisi  et  l'adjudicataire  : 

i"  D'avoir,  endéans  le  mois  de  la  date  de  sommation  et  sous  peine  de 
forclusion  du  droit  de  produire  pour  le  créancier  et  du  droit  de  contredire 
pour  le  saisi  et  l'adjudicataire,  à  faire  leurs  productions  de  créances  en 
vue  de  la  distribution,  ou  à  faire  connaître  par  écrit  les  prétentions  qu'ils 
comptent  faire  valoir,  le  tout  avec  titres  et  pièces  justificatives; 

2"  D'avoir,  toujours  sous  peine  de  forclusion,  à  comparaître  devant  le 
juge  à  une  date  fixée  dans  la  sommation,  laquelle  devrait  être  comprise 
dans  un  délai  qui  ne  pourrait  être  moindre  de  quarante  jours  à  compter 
de  la  date  de  la  sommation,  ni  supérieur  à  soixante  jours.  Le  laps  de 
temps  compris  entre  la  date  d'expiration  du  délai  pour  produire  et  celle 
fixée  pour  lu  réunion,  servirait  au  juge  à  prendre  connaissance  des  deman- 
des de  production,  des  titres  et  pièces,  ainsi  qu'à  dresser  un  projet  de 
répartition  à  soumettre  aux  créanciers.  Les  auteurs  français  ne  sont  pas, 
en  général,  partisans  de  la  confection  d'un  projet  de  répartition  par  le 
magistrat  chargé  de  régler  à  l'amiable.  Ils  semblent  craindre  que  si  le 
magistral  faisait  œuvre  personnelle,  il  serait  trop  facilement  porté  à  dé- 
fendre celle  œuvre  et  à  écarter,  sans  examen  sufiisant,  les  observations 
des  parties  intéressées.  Cette  crainte  est  manifestement  inspirée  par  tout 
le  système  de  législation  française  hostile  au  juge  uni([ue.  Elle  ne  saurait 
exister  pour  le  législateur  mixte,  dont  la  tendance  s'allirme  nettement  eu 
faveur  de  l'augmentation  de  pouvoir  du  juge  unique.  Comment,  du  reste, 


l'esprit  d  miUative  et  de  conciliation.  I.a  loi  belge  dit  expressément  que  les  pai'fies 
devront  chercher  à  se  régler  entre  elles  avant  de  requérir  du  Président  du  Tribunal 
Touverture  de  l'ordre  amiable. 
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fairo  œuvre  iiliie,  sans  ('liulo  préalable;  dos  droits  des  intéressés  et  sans 
production  d'un  (Ual  de  répartition  (pii  est  l'aljontissanl  do  cetto  étude,  et 
que  le  juije  soumeltruil  an\  intéressés,  en  !<  iir  r\plii|ii,iiil  les  motifs  qui 
Tonl  déterminé  à  arrêter  l'ordre  d'une  façon  plnlùt  (|ue  d'une  autre?  Oue 
de  contredits  seraient  ainsi  évités,  qui  ne  sont  faits,  sous  l'empire  de  la 
lé{jislation  actuelle,  que  parce  que  les  intéressés  ne  connaissent  pas  leur 
situation  les  uns  à  Tc'ijard  des  autres  ou  ne  la  connaissent  (juf  par  les 
explications  d'intermédiaires  intéressés  (jui  les  poussent  à  contredire!  Kl 
quel  est  le  sot  amour-propre  qui  pourrait  empêcher  le  juge  de  se  rendre  à 
certaines  observations  qui  lui  seraient  faites?  La  confection  d'im  projet  do 
répartition,  (|ui  remplacerait  le  règlement  provisoire  dressé  sous  lempire  de 
la  législation  actuelle  (voir  ci-après),  serait,  à  mon  sens,  le  seul  moyen 
de  permettre  au  juge  de  faire  œuvre  vraiment  utile. 

Les  sommations  aux  créanciers  inscrits,  aux  créanciers  opposants  et  à 
l'adjudicataire  seraient  faites  au  domicile  élu  (art.  690  C.C.,  Ayo  et  Gofj 
Pr.  Civ.)  ou,  à  défaut  de  domicile  élu,  au  greffe  du  Tribunal.  La  sommation 
au  saisi  devrait  être  faite  au  domicile  réel. 

L'idéal  serait,  évidemment,  que  les  intéressés  comparussent  en  personne. 
Le  grand  nombre  de  créanciers  étrangers  s'oppose,  malheureusement,  à 
l'adoption  de  pareille  mesure.  Les  intéressés  pourraient  donc  se  présenter 
en  personne  ou  par  mandataire. 

La  loi  française  et  la  loi  belge  mettent  à  charge  de  la  partie  qui  a  provo- 
qué l'ouverture  de  l'ordre  amiable  l'obligation  de  convoquer  les  créanciers. 
Cette  convocation  doit  être  faite  par  lettres  recommandées.  Dans  le  système 
de  la  loi  belge,  l'état  des  inscriptions  et  transcriptions  ne  doit,  en  outre, 
être  joint  à  la  procédure  qu'après  la  tentative  d'ordre  amiable  et  en  vue  de 
l'ordre  judiciaire.  Mais  il  est  à  noter  que  ni  la  loi  française  ni  la  loi  belge 
ne  prononcent  de  forclusion  contre  le  créancier  non  produisant  ou  non 
comparaissant,  et  que  la  seule  sanction  prévue  par  la  loi  française  est  la 
condamnation  du  créancier  défaillant  à  une  amende  qui  ne  peut  dépasser  2  5 
francs.  Il  me  semble  préférable,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus, 
de  lier  intimement  les  procédures  d'ordre  amiable  et  d'ordre  judiciaire,  de 
prononcer  la  forclusion  du  créancier  non  produisant  ou  non  comparaissant, 
—  ce  qui  est  conforme  à  la  législation  existante,  tout  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  créancier  non  produisant  (art.  58o  et  720  Pr.  Civ.),  — et 
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d'établir  pour  les  créanciers  opposants  et  dont  l'opposition  ne  serait  pas 
justifiée,  une  sanction  sérieuse,  (elle  sera  indiquée  ci -après),  sans 
laquelle  la  procédure  d'ordre  amiable  serait  vouée  à  un  échec  certain. 
Mais  il  est  nécessaire,  dès  lors,  que  les  convocations  se  fassent  avec  toutes 
les  garanties  possibles,  sous  la  surveillance  directe  du  juge  délégué.  De  là 
la  prescription  de  sommations  par  huissier.  Si  ce  système  a  l'inconvénient 
d'augmenter  les  frais  de  la  procédure  d'ordre  amiable  dans  le  cas  oii  cette 
procédure  aboutit,  il  a,  par  contre,  le  grand  avantage  de  hâter  la  répar- 
tition dans  le  cas  où  la  procédure  d'ordre  judiciaire  se  poursuit.  Et,  en 
effet,  il  ne  faudra  plus  désormais  accorder  de  nouveau  délai  pour  la 
production  des  créances.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  à  ce  sujet,  que 
le  double  délai  de  convocation  à  l'ordre  amiable  et  de  production  en  vue 
de  l'ordre  judiciaire  a  fait  l'objet,  en  France,  de  vives  critiques'''. 

Je  ne  pense  pas  que  la  sanction  de  forclusion  que  je  propose  soit  exces- 
sive. La  création  de  délais,  sous  peine  de  déchéance,  est  chose  inévitable 
dans  toute  procédure  d'ordre.  La  loi  française  prononce  la  forclusion  des 
créanciers  qui  n'ont  pas  produit  endéans  un  certain  délai,  en  vue  de  l'ordre 
judiciaire;  elle  prononce  aussi,  tout  comme  la  loi  belge,  la  déchéance  du 
droit  de  contredire  après  un  délai  déterminé;  enfin,  la  législation  mixte 
existante  étabUt  un  délai  fatal  tant  pour  la  production  de  créance  que  pour 
le  droit  de  contredire.  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  prévoir  la  forclusion  dès 
la  première  phase  de  la  procédure,  si,  dès  ce  moment,  les  sommations  sont 
faites  avec  toutes  les  garanties  que  la  législation  existante  ne  prescrit  qu'en 
vue  de  l'ordre  judiciaire?  La  conséquence  défectueuse  du  système  français 
et  du  système  belge,  c'est  que  la  procédure  d'ordre  amiable  suppose  né- 
cessairement la  présence  de  tous  les  créanciers.  Autant  vaudrait,  dans  ces 
conditions,  ne  pas  rénover  la  législation  d'un  pays  comme  l'Egypte,  où  l'on 
use  si  souvent  de  tous  les  moyens  possibles  pour  retarder  les  distributions. 
Est-il  raisonnable,  du  reste,  de  permettre  que  l'ordre  amiable  échoue  par 
suite  du  mauvais  vouloir  de  l'un  ou  l'autre  créancier?  Il  semble  bien  (|ue 
non.  Aussi,  en  France   même,   les  auteurs  demandent -ils   depuis  bien 


^''  Dayras,  Nouoelles  observations  prnlîfjucs  sur  In  loi  tlu  •.}  t  mai  i8ô8,  dans  la  Ucvuc 
pratique  de  Droit  français,  I.  XXXIV,  icSy-j,  [t.  887  ol  ss. 


154  L'EGYPTE  CONTEMPORAINE. 

longtemps,  que  les  créanciers  (jui  ne  se  rendent  pas  à  la  convocation 
qui  leur  est  adressée,  soient  forclos  du  droil  de  pioduire'''. 

Quant  à  la  déchéance  du  droit  de  contredire  frappant  le  saisi  et  l'adju- 
dicataire ([ui,  ayant  des  pièces  à  produire  à  l'appui  de  Tune  ou  de  l'autre 
prétention  ne  les  produiraient  pas,  ou  (pii,  après  les  avoir  produites,  ne 
comparaîtraient  pas,  elle  me  semble  s'imposer  comme  contre-partie  de  la 
déchéance  ([ui  frapperait  les  créanciers  se  trouvant  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  aussi  à  raison  de  puissantes  nécessités  pratiques.  l'ersonne 
n'ignore,  en  effet,  que  ce  sont  principalement  les  saisis  et  les  adjudicatai- 
res qui  cherchent  à  retarder  les  procédures  d'ordre.  Le  décret  de  i  ()  i  2  a , 
sans  doute,  amélioré  les  choses  en  obligeant  l'adjudicataire  à  déposer  le 
prix  de  vente  à  la  caisse  du  Tribunal  endéans  le  mois;  mais,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  la  sanction  de  cette  disposition  nouvelle,  c'est  la  procédure 
de  folle  enchère.  Or,  les  créanciers  auxquels  l'adjudicataire  est  générale- 
ment tenu  de  payer  un  intérêt  de  9  0/0  en  vertu  du  cahier  des  charges 
n'ont  pas  toujours  intérêt  à  poursuivre  la  procédure  de  folle  enchère.  En 
fait,  il  est  plus  d'un  adjudicataire  qui  ne  s'acquitte  pas  de  son  obligation 
endéans  le  mois,  et  comme  cet  adjudicataire  est  souvent  un  parent  du 
saisi,  il  ne  réclame  pas  la  grosse  du  jugement  nécessaire  pour  se  mettre 
en  possession. 

Il  y  aurait  nécessairement  des  cas  où  les  créanciers,  le  saisi  et  l'adjudi- 
cataire, échapperaient  à  la  forclusion  :  ce  sont  ceux  déjà  admis  sous  l'em- 
pire de  la  législation  existante,  c'est-à-dire  ceux  où  l'intéressé  prouverait 
n'être  pas  en  faute,  par  exemple  s'il  avait  été  omis  sur  l'état  hypothécaire 
ou  s'il  avait  été  mal  cité.  Comment  feront-ils  valoir  leur  droit?  Si  l'ordre 
amiable  est  clôturé,  ils  auraient  à  s'adresser  directement  au  Tribunal,  au 
besoin,  pour  faire  modifier  les  bordereaux  de  collocation,  ou  par  acte  en 
répétition  d'indu  si  le  montant  des  bordereaux  avait  été  touché ^^l  Si,  au 


'''  D'Eyssautier ,  Reçue  pratique  de  Droit  français,  t.  XVI,  i863,  p.  206  etss.; 
Pé  de  Arros,  Revue  pratique  de  Droit  français ,  l.  XLVII,  1880,  p.  3o3  et  ss. 

^^^  L'art.  73-2  Pr.  Giv.  donne  le  droit  au  créancier  non  sommé  de  demander  la  nullité 
de  la  procédure  de  distribution.  Il  n'existe  pas  de  disposition  analogue  dans  les  autres 
législations.  Pourquoi,  du  reste,  annuler  toute  une  procédure  lorsque  les  conséquences 
du  défaut  de  sommation  peuvent  être  autrement  réparées? 
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contraire,  la  procédure  amiable  n'avait  pas  abouti,  la  voie  du  contredit 
leur  serait  ouverte. 

Une  question  délicate  est  celle  de  savoir  s'il  est  nécessaire,  pour  arrêter 
l'ordre  amiable,  que  le  saisi  et  l'adjudicataire  y  donnent  leur  adhésion. 
Une  commission  instituée  en  France,  en  i865,  pour  la  refonte  du  code 
de  procédure,  proposait  do  dire  expressément  dans  la  loi  que  la  présence 
et  l'adhésion  du  saisi  et  de  l'adjudicataire  ne  sont  pas  nécessaires.  Quant  à 
leur  présence,  elle  me  paraît  utile  pour  solutionner  nombre  de  questions 
(Mii  pourraient  être  soulevées.  Tout  au  moins  devraient-ils  être  convoqués, 
(piitles  à  supporter  les  conséquences  de  leur  non-comparution.  Comment, 
sans  cela,  satisfaire  au  desideratum  exprimé  ci-dessus,  d'élaguer  de  la 
procédure,  dès  sa  première  phase,  toutes  les  contestations  injustifiées  sou- 
levées dans  la  plupart  des  distributions?  Il  va  de  soi  que  si  le  saisi  et 
l'adjudicataire  ne  devaient  pas  être  convoqués,  aucune  forclusion  ne  pour- 
rait les  atteindre.  Quant  à  leur  adhésmi,  elle  ne  serait  pas  nécessaire, 
l'ordre  ayant  pour  but  de  régler  les  créanciers  entre  eux.  Ils  auraient, 
toutefois,  le  droit  d'attaquer  le  règlement  devant  le  Tribunal  par  voie  d'a- 
journement endéans  un  certain  délai  dont  le  juge  devrait  attendre  l'expi- 
ration avant  de  délivrer  les  bordereaux.  On  leur  reconnaît  ce  droit  en 
France  et  en  Belgique,  oii  l'on  admet  généralement  que  Tordre  amiable 
peut  être  arrêté  sans  ([u'ils  y  adhèrent.  Il  est  du  reste  à  prévoir,  étant 
donné  l'obhgation  d'assigner,  qu'il  ne  serait  donné  suite  qu'aux  contesta- 
tions sérieuses.  On  pourrait,  au  surplus,  subordonner  la  mise  au  rôle  au 
versement  d'un  dépôt  préalable  comme  en  matière  de  dire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  l'adhésion  du  saisi  et  de  l'adjudicataire  n'est  pas  nécessaire,  le  juge 
devrait  cependant  chercher  à  l'obtenir,  de  façon  à  empêcher  toutes  contes- 
tations futures. 

Je  serais  d'avis  de  donner  au  juge  délégué  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Il  pourrait  ordonner  la  jonction  de  deux  ou  plusieurs  ordres  pendants, 
chose  bien  utile,  lors([u'un  créancier  ayant  plusieurs  débiteurs  tenus  soli- 
dairement et  hypothécairement  vis-à-vis  de  lui,  produit  pour  toute  sa 
créance,  comme  c'est  son  droit,  dans  la  distribution  ouverte  contre  chacun 
d'eux.  Il  pourrait  faire  procéder  par  expert  à  la  ventilation  du  prix  de 
plusieurs  immeubles  vendus  collectivement,  trancher  toutes  dillicultés  qui 
surgiraient  par  rapport  au  dépôt  du  prix  de  vente,  poser  des  bases  de 
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transaction  et  engager  les  parties  à  les  accepter,  procéder  à  des  règlements 
de  comptes,  etc.  Il  pourrait  aussi  proroger  la  réunion,  mais  seulement 
pour  motifs  graves  (pii  scmii'nl  iu(li(pj('s  au  procès-vci-hiii. 

Dans  le  cas  oij  les  parlies  s'accorderaient  sur  la  répartition  du  prix,  il 
serait  dressé  procès-verbal  de  leur  accord,  les  inscriptions  garantissant  It.-s 
créances  non  utilement  colloquées  seraient  rayées  en  vertu  d'une  ordon- 
nance du  juge,  et,  en  ce  (pii  concerne  les  autres  inscriptions,  charpie  cré- 
ancier <ollo(pié  consentirait  la  radiation  de  celle  (|ui  le  concerne,  en 
donnant  cjuiltance  du  montant  de  sa  collocation,  de  telle  façon  que  la 
radiation  s'opérerait  sur  le  vu  de  la  quittance.  Si  le  prix  de  vente  n'avait 
pas  été  versé  à  la  Caisse  du  Tribunal,  les  bordereaux  de  collocation  seraient 
rendus  exécutoires  contre  l'adjudicataire. 

Dans  le  cas  où  les  parties  ne  s'accorderaient  pas,  \o  juge  le  constaterait 
par  procès-verbal,  en  déclarant  ouverte  la  procédure  d'ordre  judiciaire 
proprement  dite. 

Les  créanciers  dont  l'opposition  injustifiée  aurait  nécessité  la  procédure 
d'ordre  judiciaire,  pourraient  être  condamnés  aux  frais  de  cette  procédure. 
Cette  sanction,  prévue  par  la  loi  belge,  me  paraît  indispensable.  Seul' 
elle  peut  éviter  les  effets  d'une  collusion  toujours  à  craindre  entre  le  saisi 
ou  l'adjudicataire  et  l'un  ou  l'autre  créancier.  La  loi  française  ne  prévoit 
pas  cette  sanction. 

IL 

DE   LA   LIMITATION   DE   LA   PROCÉDURE   JUDICIAIRE 

PROPREMENT  DITE   ÂLX  DISTRIRLTIONS 

DANS    LESQUELLES    IL    Y    A    PLUS    DE    TROIS    CREANCIERS    INSCRITS. 

Cette  modification  à  l'ancienne  procédure  d'ordre  est  spéciale  à  la  loi 
belge.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  été  introduite  dans  une  autre  législation. 
Et  cependant,  pourquoi  une  procédure  longue  et  compliquée,  lorsque  le 
petit  nombre  de  créanciers  fait  de  la  contestation  un  procès  ordinaire?  Aux 
termes  de  la  loi  belge,  si  la  distribution  n'intéresse  que  trois  créanciers  ou 
moins  de  trois  créanciers,  et  qu'un  ordre  amiable  n'a  pu  être  dressé,  la 
partie  la  plus  diligente  saisit  le  Tribunal  par  voie  d'ajournement.  Il  serait 
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préférable,  me  semble-t-il,  que  le  juge  renvoyât  les  parties  devant  le  tri- 
bunal, à  une  audience  qu'il  déterminerait  dans  le  procès-verbal  constatant 
l'échec  de  la  procédure  d'ordre  amiable.  L'audience  serait  ainsi  fixée  en 
présence  des  parties,  ce  qui  rendrait  inutile  tout  ajournement  ou  avenir. 
Pourrait,  naturellement,  intervenir  dans  l'instance,  toute  partie  intéressée 
et  notamment  le  créancier,  le  saisi  ou  l'adjudicataire  qui  n'aurait  pas  com- 
paru devant  le  juge  délégué  et  ([ui  prétendrait  ne  pas  être  forclos  pour 
l'un  ou  l'autre  motif. 

Le  jugement  ne  serait  pas  susceptible  d'opposition  et  l'appel  devrait  en 
être  interjeté  endéans  un  court  délai. 


m. 

DE   LA    SIMPLIFICATION 
DE   LA  PROCÉDURE  JUDICIAIRE  PROPREMENT  DITE. 

La  législation  mixte  prévoit  la  confection  d'un  règlement  provisoire  et 
d'un  règlement  définitif.  Les  intéressés  peuvent  contredire  à  chacun  de  ces 
règlements  et  interjeter  appel  de  la  décision  rendue.  En  outre,  le  Tribunal 
connaît  des  contredits  sur  avenir  qui  est  donné  par  la  partie  la  plus  dili- 
gente, et  aucun  texte  de  loi  n'oblige  formellement  celle-ci  à  saisir  le  Tribu- 
nal, en  même  temps,  di'  tous  les  contredits  faits  à  un  même  règlement^^'. 
Une  procédure  aussi  compli([uée  est-elle  bien  nécessaire;  Il  faut  reconnaî- 
tre (pi'elle  ne  s'explique  qu'historiquement  parlant,  et  qu'une  contestation 
qui  surgit  entre  deux  créanciers,  soil  au  point  de  vue  du  rang  de  collo- 
cation,  soit  au  point  de  vue  du  chilïre  de  la  créance,  n'est  guère  plus 
intéressante  qu'une  contestation  quelconque  surgissant  entre  deux  particu- 
liers. Dès  lors,  le  juge  ne  pourrait-il  pas,  à  l'instar  de  ce  (jui  se  fait  en 
France  et  en  Belgique,  se  borner  à  faire  un  seul  règlement?  Et,  s'il  y  a 


'''  Lo  'l'ribuiial  de  iMansourali  a  très  jusloinciil  décidé  (jue  iespril  de  loulo  la  procé- 
dure d'ordre  exige  ([uc  le  Tribunal  soit  saisi,  eu  même  temps,  de  tous  les  conlrodils 
rclilifs  n  uu  m(;me  règlement  (ûo  février  iQiS,  Gaz.  Trib.,  lo  mars  i;)!.*»,  p.  ()q). 
Mais  le  législateur  ne  saurait  éln;  a-;scz  précis  dans  des  matières  aussi  délicalos. 
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des  conteslalions,  celles-ci  ne  pounyicnt-cllcs  pas  èln;  vidées,  toutes  en 
même  temps,  sur  renvoi  du  jurje  à  l'aiiduMice? 

Reprenons  la  procédmc  au  point  où  nous  l'avons  laissée  :  la  tentative 
d'ordre  amiable  a  échoué,  et  comme,  il  y  a  plus  de  trois  créanciers  ins- 
crits, le  juge  a  déclaré  ouverte  la  procédure  d'ordre  judiciaire,  dans  le 
procès-verbal  mémo  fjul  constate  l'échec  de  la  première  phase  de  la  procé- 
dure. Comme  les  productions  de  créances  sont  déjà  faites,  cl  que,  même, 
un  projet  de  répartition  a  été  dressé  pour  être  soumis  aux  intéressés,  un 
délai  de  quinzaine  suflirail  au  juge  pour  arrêter  son  règlement.  Ce  règle- 
ment confectionné,  les  créanciers,  l'adjudicataire  et  le  saisi  (à  moins  qu'ils 
ne  soient  forclos)  seraient  sommés  par  huissier  d'en  prendre  connais- 
sance et  d'avoir  à  y  contredire,  le  cas  échéant,  endéans  le  mois  à  partir 
de  la  date  de  la  sommation.  Passé  ce  délai,  aucun  contredit  ne  serait 
admis. 

S'il  n'était  pas  fait  de  contredits,  le  juge  clôturerait  l'ordre,  liquiderait 
les  frais  de  la  distribution  (|ui  seraient  colloques  par  préférence  à  toutes 
autres  créances,  et  ordonnerait  la  délivrance  des  bordereaux  de  collocation 
aux  créanciers  utilement  colloques.  En  ce  qui  concerne  les  radiations  d'ins- 
criptions ,  il  serait  procédé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Si  des  contredits  étaient  faits  —  et  pour  en  limiter  le  nombre  il  serait 
utile  d'exiger  le  versement  préalable  d'un  dépôt,  —  le  juge,  par  ordon- 
nance rendue  au  bas  du  règlement,  dans  les  cinq  jours  suivant  l'expiration 
du  mois,  renverrait  les  parties  à  une  audience  déterminée,  de  façon  à  ce 
qu'il  pût  être  statué  sur  tous  les  contredits  par  un  seul  et  même  jugement. 
Devraient  ainsi  être  renvoyés  :  les  créanciers  contestants,  les  créanciers 
contestés  et  le  dernier  créancier  utilement  colloque.  Il  ne  serait  donné  aucun 
à-venir  :  les  intéressés  auraient  à  s'enquérir  au  greffe  et  du  point  de  savoir 
s'il  existe  des  contredits,  et  de  la  date  d'audience.  Il  va  de  soi  que  toute 
partie  intéressée,  autre  que  les  parties  renvoyées  par  le  juge  devant  le  Tri- 
bunal, aurait  le  droit  d'intervenir  dans  l'instance. 

Le  renvoi  à  l'audience  aux  fins  de  vidé  de  contredits,  n'empêcherait  du 
reste  pas  le  juge  d'arrêter  l'ordre  pour  les  créances  antérieures  en  rang  aux 
créances  contestées.  Bien  au  contraire,  les  bordereaux  relatifs  à  ces  créan- 
ces devraient  être  délivrés  sans  retard.  Le  juge  pourrait  même  faire  le 
règlement  définitif  sur  les  créances  postérieures  aux  créances  contestées. 
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en  réservant  une  somme  suffisante  pour  le  montant  des  contestations 
(art.  780  C.  Pr.  Civ.  mixte). 

Le  jugement  rendu  sur  les  contestations  devrait  être  rendu  sur  le  rapport 
du  juge  et  il  devrait  y  être  fait  mention  de  l'accomplissement  de  cette  for- 
malité. Il  ne  pourrait  être  attaqué  par  la  voie  d'opposition  et  appel  devrait 
en  être  interjeté  endéans  un  court  délai. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivrait  le  jugement  sur  les  contestations,  ou,  en 
cas  d'appel,  dans  la  quinzaine  qui  suivrait  la  signification  de  l'arrêt,  le 
juge  arrêterait  définitivement  l'ordre  des  créanciers  non  encore  désintéres- 
sés et  il  serait  procédé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Enfin,  les  parties  succombantes  sur  les  contestations  devraient  être 
condamnées  aux  frais,  ainsi  qu'aux  intérêts  dont  auraient  été  privés  les 
créanciers  par  suite  du  retard  apporté  à  la  distribution  f^',  sans  préjudice 
de  tous  autres  dommages  et  intérêts  dans  le  cas  de  contestations  manifes- 
tement mal  fondées.  Le  taux  de  l'intérêt  serait  5  0/0. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  dit  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  touchant 
une  procédure  aussi  délicate  que  la  procédure  d'ordre.  Mon  seul  but  a  été 
de  montrer  qu'il  y  a  des  réformes  à  introduire  et  qu'il  est  urgent  que  ces 
réformes  soient  introduites.  Lorsque  les  grandes  lignes  d'un  projet  nouveau 
seront  arrêtées,  il  sera  du  reste  aisé  de  comprendre  dans  le  projet  ou  d'en 
rejeter,  suivant  qu'ils  cadrent  ou  non  avec  son  esprit,  les  textes  de  lois 
actuellement  en  vigueur.  Il  va  sans  dire  que  la  procédure  de  distribution 
par  contribution  pourrait  et  devrait  subir  une  refonte  analogue  à  celle  de 
la  procédure  d'ordre. 

La  loi  du  26  septembre  i8it)  pour  le  canton  de  Genève  a  introduit 
une  réforme  qu'il  est  intéressant  de  signaler  :  elle  prescrit,  aux  fins  d'ac- 
tiver les  répartitions,  que  les  procédures  de  saisie  et  d'ordre  soient  menées 
de  front.  Le  principe  de  cette  loi  a  été  repris  par  des  lois  postérieures  qui 
ont  toujours  été  appliquées  à  la  satisfaction  générale.  Je  ne  pense  pas  (jue 
pareille  réforme  soit  à  souhaiter  en  Egypte,  à  raison  du  nombre  considérable 


'''  Il  se  pourrait  que  l'adjudicataire  ireùl  pas  encore  paye  le  prix.  Il  (levrail,  ou  ce 
cas,  l'intérêt  prévu  au  cahier  des  charges  et  aucun  autre  inlértH  ne  devrait  èU-o  alloué 
aux  créanciers  qui  auraient  obtenu  gain  de  cause. 
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(le  saisies  (jui  reslenl  siins  exécution  déniiilive.  Bien  des  fois  1(;  saisi  pave 
au  moment  où  il  touche  le  j)ri\  d'iiiii'  récolte,  et  bien  des  l'ois  la  saisie 
n'est  prati(juée  (jin-  pour  assiu'er  le  payement  de  lii  dette  au  monieiil  de  la 
récolle.  Je  ne  crois  pas  nie  tromper  en  disant  que  no  o/o  au  moins  des 
procédures  d'adjudication  se  terminent  par  des  demandes  de  radiation  le 
jour  où  il  doit  être  procédé  à  la  vente.  Dans  ces  conditions,  imposer  la 
marche  parallèle  de  la  procédure  de  saisie  et  de  la  procédure  de  dislribu- 
hnlion  é(piivaudrait,  dans  bien  des  cas,  à  imposer  un  travail  tout  à  fait 
inutile. 

C.    VAN    ACKERE. 

Mansourab,  le  m'ô  décembre  i()i3. 


LA 

PROCÉDURE  D'EXPROPRIATION 

RÉFORMÉE    PAR    LA    LOI    N"    31    DE    1912 

ET  LA  NÉCESSITÉ 

DE   RÉFORMER   CELLE   DES  DISTRIBUTIONS 

PAR  M.  J.  ASSAAD 

LICENCIÉ   EN    DROIT,    GREFFIER   DES   ORDRES    ET   CONTRIBUTIONS 
PRÈS   LE   TRIRUNAL   MIXTE   DU   CAIRE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  Code  de  procédure  est  à  l'ordre  du  jour,  je  dirai  même  à  l'index 
dans  le  sens  juridique  du  mot.  On  lui  reproche  son  âge  assez  respectable 
et  l'on  trouve,  à  juste  raison  d'ailleurs,  que  certains  chapitres,  surtout 
ceux  qui  réglementent  les  voies  d'exécution,  sont  d'un  formalisme  aride 
qui  n'est  plus  en  rapport  avec  les  exigences  de  la  justice  moderne. 

Le  Gouvernement  égyptien  auquel  n'a  pas  échappé  l'importance  de  la 
procédure  et  son  influence  sur  le  commerce  et  la  vie  économique  du  pays, 
soucieux  de  l'intérêt  général,  a,  à  maintes  reprises,  apporté  des  modifica- 
tions qui  ont  rajeuni  certaines  sections  du  vieux  Code  : 

Tout  dernièrement,  la  loi  n"  33  de  igiS  a  réformé  la  procédure  de  la 
préparation  des  affaires;  une  année  auparavant  la  procédure  d'expropria- 
tion avait  été  simplifiée  par  la  loi  n"  3i  de  1912,  qui  fera  l'objet  de  notre 
conversation  de  ce  soir. 

Continuant  son  œuvre  de  réforme,  le  Couvornement  vient  de  désigner, 
au  sein  du  Ministère  de  la  Justice,  une  commission  composée  des  sommités 
du  monde  judiciaire  et  lui  a  confié  la  délicate  mission  de  rechercber  dans 
le  Code  de  procédure  les  points  qui  demandent  la  main  du  législateur. 

Mais  le  travail  de  cette  commission  est  limité  au  Code  indigène  et  l'on 
ne  peut  prévoir  dès  maintenant  le  moment  où  ce  Code  deviendra  la  loi 
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(Je  tous  ceux  (jui  hahilenl  le  territoire  égyptien.  Des  réformes  sont  cepen- 
dant ur^jjenles  dans  le  Code  mixte  qui  régit  en  I^'gypte  les  litiges  les  plus 
importants. 

Je  pense  que  l'une  des  plus  urgentes  est  celle  de  la  procédure  des  distri- 
butions; aussi  ai-jo  tenu,  en  vous  causant  ce  soir  de  ia  modification 
apportée  aux  poursuites  d'expropriation,  à  traiter  de  la  procédure  d'ordre 
telle  qu'ell(3  se  pratique  actuellement  et  telle  qu'elle  devrait  l'être,  à  mon 
avis,  pour  répondre  aux  réclamations  pressantes  des  justiciables. 

Heureux  si,  par  mon  modeste  travail  cl  par  votre  concours  éclairé,  nous 
pouvions  aider  la  commission  dans  sa  lourde  tâclie  et  le  législateur  dans 
son  travail  de  réforme. 

I 

La  loi  n"  3i  de  icjia,  —  communément  appelée  -La  loi  des  cinq  fed- 
dans5)  à  cause  de  l'article  2  qui  prescrit  l'insaisissabilité  de  la  propriété 
agricole  de  moins  de  cinq  feddans  —  a  apporté,  par  l'article  1",  de  pro- 
fondes modifications  à  la  procédure  d'expropriation  suivie  jusqu'alors 
devant  les  Tribunaux  mixtes. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ressortir  dans  celte  étude  les  bienfaits  de 
l'article  9;  des  économistes  bien  plus  compétents  s'en  sont  déjà  occupés 
et  il  semble  actuellement  acquis  que  la  loi  due  à  l'initiative  personnelle  de 
S.  S.  Lord  Kitchener  rendra  de  grands  services  à  l'Egypte  en  y  protégeant, 
malgré  et  contre  tout,  la  petite  propriété  agricole,  source  de  toute  richesse 
sur  les  bords  du  Nil. 

Qu'il  me  soit  cependant  permis  d'ajouter  aux  arguments  convaincants 
déjà  invoqués,  un  dernier  argument  que  l'éloquence  des  cbiflfres  rend 
encore  plus  décisif. 

Durant  les  quatre  dernières  années  judiciaires,  c'est-à-dire  du  1"  no- 
vembre 1909  au  3i  octobre  1913,  les  trois  Tribunaux  de  la  réforme 
ont  prononcé,  sur  les  poursuites  de  l'Agricultural  Bank  of  Egypt,  1887 
jugements  d'adjudication,  soit  une  moyenne  de  /(5o  expropriations  par  an 
portant  généralement  sur  moins  de  cinq  feddans.  En  y  ajoutant  i5o 
autres  expropriations  du  même  genre  poursuivies  annuellement  par  les 
petits  usuriers  des  villages  dont  on  n'a  pu,  malgré  la  création  de  la  Banque 
agricole,  enrayer  le  commerce  lucratif  pour  eux,  mais  désastreux  pour  le 
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petit  cultivateur,  on  aura  une  idée  des  services  qu'aurait  pu  rendre  à 
l'Egypte  l'heureuse  innovation  de  S.  S.  Lord  Kitchener  si  notre  législateur 
y  avait  pensé  il  y  a  dix  ans. 

On  objectera,  comme  on  l'a  déjà  fait,  que  rendre  insaisissable  la  pro- 
priété du  fellah  ne  constitue  pas  une  protection  efficace  puisqu'on  ne  lui 
défend  pas  l'aliénation.  Mais,  sans  entrer  dans  des  détails  psychologiques 
sur  le  caractère  du  paysan  qui  aliène  son  terrain  aussi  ditïicilement  qu'il 
l'hypothèque  avec  facilité,  il  me  suffira  de  relever  que  lorsqu'il  sera  acculé 
à  la  vente,  il  obtiendra  toujours  trois  ou  quatre  fois  le  prix  auquel  a  lieu 
la  vente  forcée,  et  qu'ainsi,  pour  payer  la  même  dette,  il  n'aura  besoin 
que  de  vendre  le  tiers  ou  le  quart  de  sa  propriété. 

C'est  qu'en  effet,  au  lieu  du  phénomène  économique  normal  dans  la 
vente  qui  veut  que  le  prix  moyen  des  terrains  soit  en  raison  inverse  de  la 
quantité  vendue  —  c'est-à-dire  que  plus  la  quantité  des  terrains  à  vendre 
est  faible  plus  sera  fort  le  prix  proportionnel  de  vente  — ,  nous  voyons  le 
contraire  se  produire  dans  les  expropriations  de  l'Agricultural  Bank,  où 
le  prix  de  vente  varie  entre  L.  E.  2 5  et  3o,  alors  que  dans  les  autres 
expropriations  le  prix  moyen  est  de  L.  E.  5o  le  feddan. 

Ce  phénomène  anormal  et  anti-économique  est  dû  à  des  raisons  com- 
plexes; je  citerai  entre  autres  les  frais  énormes  d'expropriation  devant  les 
juridictions  mixtes  et  le  défaut  d'acheteurs  à  cause  des  distances  à  parcourir 
pour  se  présenter  au  siège  du  tribunal.  Ce  dernier  inconvénient  se  vérifie 
davantage  au  tribunal  du  Caire,  dont  le  ressort  est  particuhèrement 
étendu  :  en  l'année  kjio-kjii,  sur  /iSy  ventes  prononcées,  oyG  Tout 
été  au  profit  de  la  Banque. 

La  banque  étant  tenue  de  par  ses  statuts  de  n'acheter  que  pour  le 
montant  de  sa  créance,  il  est  facile  de  s'imaginer  le  prix  auquel  ces  expro- 
priations ont  eu  lieu. 

Si,  au  contraire,  le  fellah  se  verra  dans  l'avenir  obligé  de  vendre  une 
portion  de  son  terrain  pour  faire  face  à  une  dette  criarde,  il  pourra  le 
faire  sans  frais  à  un  voisin  ([ui  la  lui  payera  au  prix  réel  après  que  les 
deux  parties  auront  réfléchi,  l'une  sur  la  nécessité  de  la  vente  et  fautre 
sur  le  montant  de  ses  économies  pour  voir  si  celles-ci  lui  permettent  un 
pareil  achat. 

Ce  que  cette  loi  n'a  pu  faire  dans  le  passé  elle  le  fera  dans  l'avenir 
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lorsqu'elle  recevra  une  applicalion  efficace;  et  c'est  alors  (jiic  de  toute 
rE{jypte  s'élèvera  une  voix  reconnaissante  pour  remercier  celui  (jui  Ta 
dotée  de  la  loi  protectrice. 

II 

Les  modilications  apportées  à  la  procédure  d'expropriation  par  l'ar- 
ticle i"""  de  cette  loi  peuvent  être  résumées  dans  les  trois  suivantes  : 

i"  Suppression  des  moyens  dilatoires  que  l'ancien  systiîmc  prodiguait 
au  débiteur; 

2°  Réduction  à  un  seul  du  nombre  des  juges  qui  composaient  le  tri- 
bunal des  criées; 

3"  Payement  du  prix  par  l'adjudicataire  dans  le  mois  de  la  vente. 

Première  modijîcalion.  —  Non  seulement  les  établissements  de  crédit  fon- 
cier—  comme  le  disait  le  Ministère  de  la  Justice  dans  la  note  explicative 
qu'il  a  envoyée  avec  le  projet  de  loi  à  l'Assemblée  législative  mixte  —  mais 
tous  ceux  qui  devaient  recourir  à  cette  voie  d'exécution  contre  les  débiteurs 
récalcitrants  se  plaignaient  des  lenteurs  de  la  procédure  d'expropriation 
devant  les  Tribunaux  mixtes. 

Les  recours  suspensifs  étaient  trop  nombreux  et  les  débiteurs  savaient 
profiter  des  occasions  que  leur  offrait  la  loi  pour  rester  le  plus  longtemps 
en  possession  des  biens  hypotbéqués. 

L'abus  qu'ils  avaient  fait  des  oppositions  à  commandement  immobilier, 
des  dires  au  cahier  des  charges,  des  revendications  par  des  compères 
complaisants,  ieur  avait  aliéné  la  sympathie  que  les  légistes  ont  toujours 
pour  la  cause  des  faibles. 

La  nouvelle  loi  a  mis  fin  à  toutes  ces  chicanes,  elle  a  débarrassé  le  rôle 
des  tribunaux  de  toutes  ces  affaires  équivoques  et  sans  intérêt  qui  présen- 
taient la  procédure  mixte  comme  le  refuge  du  mauvais  plaideur. 

Deuxième  modificalion. —  La  composition  actuelle  du  tribunal  des  criées 
répond  à  toutes  les  exigences  de  cette  branche  de  la  procédure,  épilogue 
des  poursuites  d'expropriation. 

Dans  l'ancien  système  les  quatre  autres  magistrats  n'avaient  aucun  rôle 
actif.  Leur  présence  était  inutile  à  une  audience  où  les  délibérations  sont 
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rares  et  où  les  questions  à  trancher  sur  siège  présentent  un  intérêt  bien 
minime  ou  —  pour  emprunter  le  langage  du  Ministère  de  la  Justice  — 
pour  procéder  à  des  formalités  aussi  simples  que  les  suivantes  : 

Fixation  de  la  mise  à  prix,  un  délai  de  grâce,  une  opposition  à  la  vente 
pour  une  revendication  peu  sérieuse  et  présentant  toutes  les  apparences  de 
la  chicane,  une  demande  de  renvoi  sur  une  promesse  de  payer  maintes 
fois  répétée  et  jamais  tenue,  une  opposition  par  un  tiers  détenteur  auquel 
le  poursuivant  a  omis  de  signifier  la  sommation  de  payer  ou  délaisser,  une 
exception  de  nullité  de  la  procédure  soulevée  par  le  débiteur  aux  abois 
sous  prétexte  d'irrégularité  dans  les  placards;  telles  sont,  en  effet,  les 
questions  soumises  à  l'appréciation  du  tribunal  des  criées.  Un  seul  juge 
les  solutionne  actuellement  aussi  sainement  et  plus  promptement  que  les 
cinq  d'autrefois. 

Ces  deux  réformes  me  semblent  donc  une  heureuse  innovation  de  notre 
législateur. 

Troisième  modification.  —  En  est-il  de  même  pour  la  troisième? 

Avant  de  répondre  à  cette  interrogation,  je  dois  tout  d'abord  rappeler 
l'historique  de  la  question. 

Avant  la  loi  du  k  décembre  1912,  il  était  de  jurisprudence  que  l'adjudica- 
taire n'était  tenu  qu'au  dépôt  du  dixième  du  prix  et  des  frais.  Pour  le  forcer 
au  payement  ou  au  dépôt  du  restant  du  prix,  le  créancier  devait  attendre 
la  clôture  de  l'ordre  et  lui  signifier  ainsi  son  bordereau  de  collocation. 

Ce  bordereau  était,  d'après  le  jurisprudence,  le  titre  qui,  aux  termes  de 
l'article  G()7  du  Code  de  procédure,  autorisait  le  créancier  à  poursuivre  la 
folle  enchère  contre  l'adjudicataire.  (Arrêt  de  la  Cour  mixte  :  îîq-II-iSqS; 
VI,  3i  et  i5-ll-i8(j(j,  XII,  10.) 

A  la  faveur  d'une  interprétation  aussi  large  de  la  loi,  il  s'est  trouvé 
des  spéculateurs  et  des  adjudicataires  professionnels  que  l'on  voyait  aux 
audiences  des  criées  en  (piête  d'une  bonne  affaire  et  (pii  achetaient  pour 
des  sommes  peu  en  rapport  avec  leur  fortune.  Il  leur  sullisait  d'avoir  le 
dixième  du  prix  et  ils  espéraient  toujours  trouver,  avant  la  clôture  de 
l'ordre,  un  acquéreur  ([ui  prendrait  leur  place  j)Our  payer  le  restant. 
Ils  en  sortaient  ainsi  avec  un  bénéfice  après  avoir  recueilli  les  fruits  de  l'im- 
meuble pendant  une  ou  plusieurs  années. 
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Les  banques  foncières  voyaient  dans  ces  ventes  de  futures  folles  en- 
chères"' et,  à  la  suite  de  leurs  plaintes,  le  Gouvernement  proposa  et  fil  voter, 
par  l'Asserablée  iéfjislativc  nii\l(>,  la  modification  de  l'article  (J70  du  Code 
de  proc(klure,  \)<\r  un  aiilio  texte  qui  édicté  le  dt'pôt  du  prix  à  la  Caisse 
du  tribunal  dans  le  mois  de  la  vente*'-'. 

La  rédaction  défectueuse  du  nouvel  arlicle  G -70  avait  laissé  cependant 
quelque  doute  sur  l'intention  du  lé{jislateur;  on  discutait  sur  le  point  de 
savoir  si  la  sanction  de  la  prescription  du  dépôt  du  prix  était  seulement 
la  non-délivrance  de  la  grosse  du  jugement  d'adjudication  à  l'acijuéreur, 
ou  bien  les  poursuites  en  folle  enchère  contre  ce  dernier,  même  avant  l'ou- 
verture de  l'ordre,  à  la  requête  d'un  créancier  inscrit  sur  l'immeuble  vendu. 

Un  jugement  rendu  le  kj  novembre  dernier  par  le  juge  délégué  aux 
adjudications  du  Caire  a  adopté  la  seconde  interprétation  :  il  a  autorisé  le 
créancier  —  en  l'espèce  l'Agricultural  Bank  —  a  poursuivre  la  revente  de 
l'immeuble  vendu,  à  la  folle  enchère  de  l'adjudicataire  on  relard  dans  le 
dépôt  du  prix,  trois  jours  après  une  sommation  infructueuse  et  significa- 
tion de  l'acte  d'hypothèque  qui  lui  avait  servi  pour  l'expropriation  ainsi  que 
d'une  copie  du  jugement  d'adjudication. 

Ce  jugement  a  donc  précisé  l'intention  du  législateur  (|ui  a  voulu  — 
nous  dit  ie  juge  —  éviter  les  inconvénients  et  faire  cesser  les  abus  qui  se 
produisaient  sous  l'empire  de  l'ancien  texte. 

Je  dois  rappeler  d'autre  part  un  phénomène  économique  particulier  à 
l'Egypte  et  qui  semble  avoir  échappé  au  législateur. 

Les  transactions  se  font  généralement  chez  nous  à  crédit;  il  est  rare  de 
voir  une  vente,  tant  soit  peu  importante,  se  conclure  au  comptant  et  c'est 
toujours  soit  le  vendeur  qui  accorde  des  termes  pour  le  payement  du  prix, 
soit  une  banque  qui  l'avance  à  l'acheteur  confiant  dans  son  talent  et  son 


^''  A  toit  cependant  puisque  ces  ventes  sont  au  coalraire  1res  peu  nombreuses.  Elles 
ne  dépassent  pas  le  nombre  de  six  par  an  dans  les  trois  tribunaux  réunis  et  elles  sont 
d'ailleurs  de  peu  d'importance. 

^^'  Dans  la  note  explicative,  le  Ministère  de  la  .Justice  disait  :  k c'est  à  la 

suite  de  cela  (des  plainles  qui  lui  avaient  été  adressées)  que  le  Ministère  de  la  Justice 
a  préparé  le  projet  de  loi  ci-annexé  qui  a  pour  objet  d'introduire  dans  la  procédure 

d'expropriation  les  améliorations  ci-après  : 5°  Obligation  du  dépôt  du  prix 

d'adjudication.  Acluellemeut,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  le  prix  d'adjudication 
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activité  pour  réaliser,  aj3rès  un  morcellement  ou  une  amélioration ,  un  bé- 
néfice dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

Les  capitaux  en  numéraire  n'existent  que  dans  les  caisses  des  établisse- 
ments de  crédit  et  ceux-ci  ne  peuvent  les  employer  qu'en  prêts  sur 
hypothèques,  de  sorte  qu'ils  n'interviennent  dans  les  transactions  immo- 
bilières que  pour  avancer  à  l'acheteur  la  majeure  partie  du  prix  employée, 
d'ailleurs,  pour  désintéresser  les  créanciers  du  vendeur. 

Le  même  phénomène  se  retrouve  dans  les  ventes  forcées  où  nous  voyons 
deux  catégories  d'adjudicataires  :  i"  les  banques  qui  achètent  lorsque,  faute 
d'enchérisseur,  la  mise  à  prix  a  baissé  jusqu'au  montant  de  leurs  créances, 
toujours  inférieur  au  prix  réel;  2"  les  particuliers  qui,  dans  ces  ventes,  ne 
disposent  d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  à  leur  portée  dans  les  trans- 
actions ordinaires;  c'est-à-dire  la  conclusion  d'un  emprunt  au  moins  égal 
à  la  moitié  du  prix. 

Ce  phénomène  n'est  pas  un  mystère  pour  quiconque  s'occupe  de  la  vie 
financière  de  l'Egypte;  les  banques  ne  l'ignorent  pas  puisque  c'est  à  leurs 
guichets  que  les  adjudicataires  s'adressent  pour  acquitter  le  prix  de  leurs 
acquisitions  et  il  me  semble  qu'elles  ont  eu  tort  de  demander  au  Gouver- 
nement l'élaboration  d'une  disposition  législative  qui  leur  portait  préjudice 
en  éliminant  non  seulement  ceux  que  l'on  appelait  les  adjudicataires 
spéculateurs  mais  même  les  adjudicataires  sérieux. 

C'est  qu'en  effet,  un  mois  est  insuffisant  pour  trouver  un  emprunt  même 
auprès  de  la  banque  la  plus  diligente;  et  l'acfjudicatairc  éventuel  se  trou- 
vant obligé  d'accepter  des  conditions  très  onéreuses,  préfère  ne  pas  acheter. 

D'ailleurs,  la  loi  n'a  pas  tardé  à  produire  dans  la  pratique  son  effet 
néfaste  sur  les  enchères,  car,  depuis  le  h  janvier  1918,  jour  de  l'entrée 


n'est  pas  enlièfimcnt  versé  et  l'adjudicataire  ne  paye  celui-ci  que  par  le  payement  des 
bordereaux  de  coilocation,  lorsque  la  procédure  d'ordre  est  terminée.  Il  s'ensuit  que 
l'adjudicataire  garde  la  possession  dos  biens  (pu  lui  sont  adjugés  sans  avoir  ilù  on 
payer  le  prix  et  dos  abus  en  sont  fréquemment  résultés  au  [)réjndice  des  créanciers  et 
dus  dobilours.  L'article  G70  pn'voit  qu'on  principe,  le  prix  dovra  éiro  déj)oso  dans  les 
trente  jours  après  que  radjudicilion  sera  devenue  dôlinilivo.  Mais  le  juge  dolégué  aux 
adjudications  peut  autoriser  une  dérogation  à  celte  lèglo  dans  lo  cas  où  il  reslimerail 
utile,  comme  lorsque  le  créancier  poursuivant  ou  inscrit  se  rond  lui-mônio  adjudica- 
taire  V 
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on  vijjueiir  do  rjnliclo  Gyo  rrformo,  los  adjudications  aux  paitiruliors  ont 
baissa  sonsiblcmont  en  nombre  et  on  valeur"'. 

Celle  situation  n'est  nullement  favorable  à  l'état  économifjue  du  pays; 
la  concurrence  raisonnoe  avait  porté  à  b'iir  juste  valeur  les  prix  dos  terres 
de  culture,  sa  disparition  les  fora  baisser  au  détriment  des  intérêts  vitaux 
de  l'Egypto. 

Co  n'est  point  le  seul  inconvénient  créé  par  cet  article;  d'autres,  non 
moins  graves,  sont  le  fruit  de  ce  texte  qui  édicté  à  l'aclieteur  l'obligation 
d(!  déposer  le  prix  à  la  Caisse  du  tribunal  dans  le  mois  de  la  vente  et  ils 
démontreni  que  notre  législateur  ne  s'est  soucié  (pic  de  l'intérêt  des  ban- 
ques foncières  qui  réclamaient  la  modification.  H  a  oublié  totalement  ceux 
qui,  ayant  compté  sur  la  signature  du  débiteur,  n'ont  pas  eu  la  précaution 
de  se  faire  consentir  une  première  hypothèque  et  se  sont  vus  dans  l'obliga- 
tion de  prendre  un  second  ou  troisième  rang  après  avoir  obtenu  condam- 
nation pour  le  montant  de  leurs  créances.  Celles-ci,  somme  toute,  méritent 
de  la  part  du  législateur  la  même  bienveillance  qu'il  a  eue  pour  leurs 
sœurs  aînées. 

Ces  créanciers  ont  été  sacrifiés  dans  le  seul  but  d'éviter  aux  premiers 
inscrits  l'onnui  de  réclamer  à  l'adjudicataire  le  montant  de  leurs  bordereaux 
de  collocation.  Pour  quelques  actes  de  procédure,  pour  un  retard  de 
quelques  jours  dans  l'encaissement  des  bordereaux  (toujours  contre  intérêts 
moratoires'^'),  pour  un  risque  problématique  et  d'ailleurs  rare  de  revente 
sur  folle  enchère  —  ([u'on  aurait  pu  en  tout  cas  éviter  par  une  disposition 
moins  radicale — le  législateur  de  la  loi  du  h  décembre  1912  n'a  pas 
hésité  à  faire  perdre  à  un  groupe  de  créanciers  tout  espoir  de  recouvrer 
leurs  créances,  ne  fût-ce  qu'en  partie. 

L'article  699  du  Code  civil,  dans  sa  rédaction  actuelle,  et  une  jurispru- 
dence constante   sous  l'empire  de  l'ancien  texte  de  ce  même  article  ^^', 


'''  Voii'  à  la  fin  de  cette  étude  la  statistique  établie  pour  les  quatre  dernières  années 
judiciaires.    ' 

'"^  Par  application  de  l'article  7/11  du  Gode  de  procédure  civile  et  commerciale. 

'^*  Ancien  texte  :  Nouveau  texte  (loi  n°  2^  de  1913)  : 

Art.  692.  —  L'inscription  garantit  de  Art.  692.  —  L'inscription  garantit  de 

plein  droit,  outre  le  capital,  deux  années        plein  droit,  outre  le  capital,  deux  années 
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accordent  en  effet  au  créancier  les  intérêts  du  capital  au  taux  du  prêt  à 
partir  du  jour  de  l'adjudication  jusqu'à  la  clôture  de  l'ordre  ''. 

Or,  en  supposant  que  l'ordre  ne  reste  ouvert  que  pendant  les  délais 
strictement  fixés  par  la  loi,  comme  il  sera  établi  ci-après,  le  deuxième 
créancier  perdra,  pendant  six  mois  au  moins,  la  différence  des  intérêts 
servis  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  soit  les  2  0/0,  et  ceux  du 
premier  créancier  généralement  fixés  à  q  0/0  l'an,  ce  qui  revient  à  dire, 
que  le  second  créancier  est  obligé  de  payer,  sur  sa  propre  créance,  au 
premier  inscrit  les  intérêts  à  7  0/0  l'an  sur  le  montant  de  la  créance  de 
ce  dernier  et  pendant  toute  la  procédure  d'ordre. 

Et  si,  comme  il  arrive  souvent,  une  contestation  est  faite  au  règlement 
provisoire  par  un  insolvable  —  arrêtant  ainsi  la  clôture  de  la  distribution 
pendant  une  ou  plusieurs  années  —  la  collocation  qu'aurait  pu  obtenir  le 
second  créancier  disparaîtra,  absorbée  par  les  intérêts  du  premier,  sans 
aucun  espoir  de  recouvrement  étant  donnée  l'insolvabilité  du  contestant. 

Ces  faits  auraient,  à  eux  seuls,  suffi  pour  condamner  un  pareil  système; 
mais  il  y  a  plus. 

En  admettant  même  que  l'intention  du  législateur  ne  fût  pas  aussi 
rigoureuse  que  nous  l'a  expliqué  le  jugement  du  1 9  novembre  et  qu'il  eût 
voulu  simplement  subordonner  la  remise,  à  l'adjudicataire,  de  la  grosse 
du  jugement  d'adjudication,  au  dépôt  préalable  du  prix  à  la  Caisse,  la 
modification  n'en  reste  pas  moins  mauvaise. 

En  effet,  l'adjudicataire  qui  a  déposé  le  prix  et  retiré  la  grosse  n'est  pas 
à  l'abi'i  de  toute  surprise  ou  de  toute  opposition  à  l'exécution  de  son  ju- 
gement :  Une  revendication  sérieuse,  une  opposition  par  un  tiers  détenteur 


d'intérêts,  s'il  en  est  du  au  moment  de        d'intérêts,  s'il  en  est  du  au  moment  de 
la  re'partilion  du  prix.  la  transcription  du  commandement  im- 

mobilier. Elle  garantit  en  outre  tous  les 
intérêts  courus  depuis  celte  date  jusqu'à 
la  répartition  du  prix. 

La  Iransciiption  faite  par  lui  des  cré- 
anciers profilera  à  tous  les  autres. 
'"'  Arrêts  de  la  Cour  mixte  :   i3-5-i9o3,  XV,  p.  ^85=  lA-S-igoG,  XV.  p.  ok)- 
=  9-12-1908,  XVI,  p.  lili  =  29-6-1907,  XIV,  p.  281,  etc. 
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(|(ii  n'aurait  pas  élé  soinrrK!  avant  la  saisie;,  peuvent  arrêter  cette  exécution 
cl  annuler  son  litre. 

Aucun  texte  ne  lui  perniet  do  retirer,  no  fût-ce  que  provisoirement,  le 
prix  qu'il  a  di'posé  et,  juscpi'à  la  solution  rie  la  revendication  ou  de  l'action 
du  tiers  détenteur,  il  doit  se  contenter  des  intérêts  servis  par  la  Caisse  des 
dépôts,  soit  le  '?.  ojo,  alors  qu'il  est  fort  probable  qu'il  aura  emprunté 
lui-même  la  somme  déposée  à  un  taux  moyen  de  7  0/0. 

Après  cet  exposé,  ma  réponse  à  l'interrojjation  (pic  je  posais  tout  à 
l'heure  semble  toute  faite;  elle  est  malheureusement  négative  :  iartii  le  Gyo, 
dans  sa  nouvelle  rédaction,  est  loin  d'avoir  répondu  au  but  louable  que  le 
législateur  égyptien  s'est  toujours  proposé  dans  les  nouvelles  lois  intéres- 
sant ce  domaine,  c'est-à-dire  celui  d'encourager  le  commerce  et  les  trans- 
actions immobilières, 

m 

Mais  il  n'est  point  sullisant  de  critiquer  les  lois,  il  faut  aussi  et  surtout 
trouver  le  remède  qui  consiste,  à  mon  avis,  dans  les  modifications  sui- 
vantes : 

1"  Abrogation  du  nouvel  article  670  et  retour  à  l'ancien  système; 

2"  Elévation  du  montant  de  la  caution  exigée  par  l'article  686,  à  un 
cinquième  du  prix  au  lieu  d'un  dixième;  et  à  deux  cin(}uièmes,  au  lieu  d'un 
seul,  du  montant  de  celle  exigée  par  l'article  suivant  pour  la  surenchère; 

3"  Réforme  complète  de  la  procédure  d'ordre. 

La  première  proposition  me  semble  suffisamment  justifiée  par  l'exposé 
qui  précède  et  la  seconde  tend  à  nous  défendre  contre  les  spéculateurs 
légers  et  peu  scrupuleux  de  leurs  engagements;  elle  sera  une  barrière 
contre  les  surprises  des  folles  enchères. 

La  troisième  mérite  un  plus  grand  développement  : 

La  procédure  d'ordre,  telle  qu'elle  est  tracée  par  les  articles  790  et  sui- 
vants de  notre  Gode  de  procédure,  a  été  copiée  sur  la  procédure  française 
avec  diverses  modifications  en  ce  qui  concerne,  1"  les  délais  qui  ont  été 
légèrement  réduits,  2°  les  attributions  de  l'officier  principal  de  cette  pro- 
cédure —  l'avoué  remplacé  par  le  greffier  du  tribunal  —  et  3°  l'ordre 
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amiable  dont  la  procédure  n'a  pas  été  reproduite  dans  notre  législation,  qui 
ne  contient  (art.  720)  que  la  distribution  consensuelle. 

Cette  procédure,  qui  était  peut-être  satisfaisante  lorsque  les  ordres 
étaient  peu  nombreux  et  lorsque  le  rôle  des  tribunaux  permettait  une  solu- 
tion rapide  des  contredits,  est  aujourd'hui  l'objet  des  plus  vives  critiques 
de  la  part  des  justiciables.  De  tous  côtés  on  n'entend  que  plaintes  amères 
au  sujet  de  cette  branche  de  la  procédure  qui  ne  répond  plus  aux  exigences 
de  la  justice  moderne. 

Dans  son  rapport  sur  l'année  1912  '",  M.  le  Procureur  général  auprès 
des  juridictions  mixtes  disait  : 

«  La  situation  du  service  des  distributions  n'est  évidemment  pas  satisfai- 
sante, et  les  retards  que  subit  la  répartition  aux  créanciers  des  sommes 
déposées  à  la  Caisse  ont,  nécessairement,  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses,  surtout  à  un  moment  où,  comme  aujourd'hui,  l'argent  est  plus 
difficile  à  obtenir  et  où  chacun  a  besoin  de  pouvoir  disposer  de  toutes  ses 
ressources  v ,  etc. 

L'accroissement  considérable  du  nombre  des  distributions  nouvelles, 
non  équilibré  par  une  au(i;mentation  correspondante  des  affaires  clôturées, 
la  réforme  de  la  procédure  d'expropriation,  la  grande  quantité  d'affaires 
dont  la  liquidation  est  arrêtée  par  des  contredits,  rendent  nécessaire  et 
urgente  une  simphfication  de  la  procédure  d'ordre  et  des  contributions. 

Déjà  M.  le  Conseiller  judiciaire,  justement  ému  de  la  plainte  géné- 
rale, avait  pensé  à  faire  introduire  dans  nos  Codes  le  système  complet  de 
la  distribution  amiable  '^'. 

Mais  cette  réforme,  qui  ne  s'est  d'ailleurs  pas  réalisée  avec  celle  de  la 
procédure  d'expropriation,  est  insuirisante  par  elle-même  pour  remédier 
à  l'état  de  choses  actuel;  elle  est  de  plus  impraticable  en  Egypte. 

En  effet,  l'acceptation  unanime  des  créanciers,  tant  hypothécaires  que 


'■'  Ce  rapport  est  annexe  à  celui  de  M.  le  Couseiller  judiciaire  publié  an  Journal 
officiel  du  3 G  avril  1918,  n"  A 9. 

'^'  Rapport  sur  Tannée  1911   publié  en  supplément  du  n"  5o  du  Journal  njjicicl 

(lu  29  avril  1912  : rrlln  |)rojel  de  li>i  uiodiliaiit  la  procédure  d'exproprialion 

est  actuellement  à  l'élude  ;  la  distribulion  amiable  recevra,  dans  ce  projet,  une  solution 
[)lus  satisfaisante  qu'en  vertu  des  dispositions  acluelles  du  (.ode- 
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cliirograpliaircs,  (|iii  est  l;i  coiulilioii  j)iinior(li;il(Mlf;  la  (listril)ulion  amiable, 
est  (lidicilc  à  obtenir  à  cause  du  ressort  très  étendu  de  nos  tribunaux, 
spécialement  de  celui  du  (laire.  Les  créanciers  qui  demeurent  loin  du  siège 
du  tribunal  ont,  généralement,  des  créances  modi(|ues  et  ils  viennent 
rarement  en  rang  utile;  ils  ne  se  présenteront  donc  pas  et  feront  ainsi 
écbouer  la  tentative  d'ordre  amiable.  Les  moyens  de  contrainte  édictés  par 
l'article  'jbi  du  Code  frari'ais  d»-  procédure  (af)  francs  d'amende)  reste- 
ront sans  effet  et  seront  d'ailleurs  ini([ues  à  leur  égard, 

11  y  a  d'autre  part,  en  Egypte,  une  autre  catégorie  de  créanciers  dont 
la  situation,  cpioique  imprécise,  arrêtera  cependant  l'attention  du  législa- 
teur. La  jurisprudence  mixte,  tout  en  refusant,  en  cfTet,  aux  créanciers 
gagistes  le  droit  d'être  sommés  de  produire  dans  l'ordre  judiciaire  (arrêt  du 
1  3  décembre  i  (ji  i  :  Mohammed  el-Sayed  el-Toumi  contre  J.  Adda  et  Cts.), 
leur  reconnaît  toutefois  un  droit  de  créance  cbirograpbaire  contre  le 
débiteur.  Et  comme  dans  la  distribution  amiable  on  ne  peut  prévoir  à 
l'avance  si  les  créanciers  hypothécaires  absorberont  les  fonds  réalisés,  ou 
s'il  restera  un  excédent  pour  le  débiteur  ou  ses  ayants  cause,  c'est-à-dire 
les  créanciers  chirographaires,  le  concours  de  ces  derniers  est  indispen- 
sable dans  cette  procédure. 

Ces  créanciers  demeurant,  eux  aussi,  bien  loin  du  siège  du  tribunal, 
suivront  certainement  l'exemple  des  premiers  :  ils  s'abstiendront  le  plus 
souvent  de  venir  assister  à  une  distribution  où  ils  ne  recueilleront  rien. 

Et  même  se  présenteraient-ils,  qu'ils  rendraient  plus  difïicile  la  distri- 
bution. De  longues  observations  me  donnent  la  conviction  et  m'autorisent  à 
aflirmer  que  ces  créanciers  aussi  bien  que  le  débiteur  —  dont  la  présence  est 
encore  nécessaire  —  en  voyant  que  leur  consentement  est  utile  à  quelque 
chose,  mettront  leur  voix  aux  enchères.  Les  créanciers  qui  viennent  en 
ordre  utile  se  verront  parfois  obligés  de  passer  par  leurs  exigences  et  la 
loi  aura  ainsi  favorisé  un  trafic  honteux. 

C'est  donc  par  une  refonte  complète  de  la  procédure  de  distribution 
qu'on  pourra  remédier  aux  inconvénients  actuels  et  mettre  fin  aux  abus 
dont  tout  le  monde  se  plaint.  Dans  cette  réforme,  notre  législateur  devra, 
tout  en  suivant  de  loin  nos  traditions  actuelles  et  sans  copier  servilement 
sur  les  lois  européennes,  adapter  le  nouveau  système  à  nos  usages  locaux 
et  à  l'organisation  judiciaire  de  notre  pays. 


J.  ASSAAD.  —  PROCEDURE  D'EXPROPRIATION  ET  DES  DISTRIRUTIONS.    173 

Je  pense  que  ce  nouveau  système  doit  reposer  sur  deux  principes  fon- 
damentaux :  l'oralité  de  ia  distribution  et  ia  simplification  des  moyens  de 
recours  avec  réduction  des  délais. 

Dans  ce  système,  le  juge  délégué  aura  un  rule  autre  que  celui  d'un 
simple  spectateur  dont  les  pouvoirs  se  brisent  devant  la  contestation  la 
plus  fantaisiste.  Le  juge  aura  une  compétence  plus  étendue  :  il  entendra 
les  créanciers,  jugera  en  premier  ressort  certaines  contestations  et  en 
dernier  ressort  les  autres  de  moindre  importance.  Les  distributions  seront 
de  ce  fait  divisées  en  trois  classes,  suivant  l'importance  de  la  somme  à 
distribuer. 

Dans  le  système  actuel,  les  délais  strictement  nécessaires  pour  la  procé- 
dure d'ordre  sont  les  suivants  : 

i"  Un  mois  fixé  par  l'article  790  pour  la  distribution  consensuelle; 

2"  Un  mois  pour  la  réquisition  d'ouverture,  l'obtention  des  états  hypo- 
thécaires, l'examen  par  le  greffe  des  pièces  produites,  l'ordonnance  qui 
déclare  l'ordre  ouvert,  ia  préparation  par  le  greffier  et  la  signification  par 
les  huissiers  des  sommations  de  produire; 

3°  Un  mois  accordé  par  l'article  725  pour  les  productions  des  titres 
de  créance; 

h"  Quinze  jours  pour  la  confection  du  règlement  provisoire  par  le  juge 
(en  laissant  de  côté  tous  les  motifs  de  retard); 

5"  Quinze  jours  pour  la  préparation  et  la  signification  des  sommations 
(h  prendre  connaissance  de  ce  règlement; 

6"  Un  mois  pour  les  contredits; 

7"  Quinze  jours  pour  la  confection  du  règlement  définitif  et  la  dénon- 
ciation de  sa  clôture; 

8"  Dix  jours  fixés  par  l'article  787  pour  les  observations  à  faire  au 
règlement  définitif; 

()"  Huit  jours  pour  la  délivrance  des  bordereaux  de  coUocalion; 

10"  Huit  jours  pour  la  mainlevée,  radiation  et  encaissement. 

Soit  en  tout  six  mois  environ;  et  il  est  rare  que,  dans  la  pratique,  ces 
délais  soient  régulièrement  observés  à  cause  de  l'accroissement  considérable 
du  nombre  des  affaires  nouvelles. 
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D'ailleurs  —  et  j'insislc  l)eaucoup  sur  et;  l'ail  —  les  cou  lied  ils  sonl  frc- 
(jucnls  dans  un  syslènie  où  le  ju{je  dresse  les  règlements  sans  entendre  les 
parties  intéressées.  C'est  pourquoi  nous  voyons  s'éterniser  des  distributions 
très  simples  aux  yeux  des  créanoitîrs,  mais  qu'une  erreur  d'interprétation  de 
la  part  du  juge  compli(|U('iit  d'une  façon  singulière. 

Voici,  au  contraire,  le  système  que  je  préconise  : 

a)  Suppression  du  délai  lixé  par  l'article  'y 20  pour  la  distribution 
consensuelle  :  Les  annales  des  Tribunaux  mixtes  ne  peuvent  citer  un  seul 
cas  oii  les  créanciers  et  le  débiteur  sont  tombés  d'accord  pour  la  distribu- 
lion  du  prix  dans  le  mois  de  la  vente. 

Ce  délai  est  donc  inutile  et  tout  intéressé  devra  être  autorisé  à  requérir 
la  distribution  dix  jours  après  ({ue  la  vente  est  devenue  définitive; 

b)  Les  sommations  de  produire  seront  lancées  par  le  greffier  comme 
dans  le  système  actuel  avec  le  même  délai  pour  la  forclusion,  et  l'ouverture 
de  l'ordre  sera  en  même  temps  annoncée  à  l'adjudicataire. 

Les  créanciers  produisants  devront  élire  domicile  dans  la  ville  où  siège 
le  tribunal;  autrement  les  actes  pourront  leur  être  valablement  signifiés 
au  greffe; 

c)  Passé  ce  délai  d'un  mois,  le  juge  prononcera  la  forclusion  des  non- 
produisanls  et  fixera  le  jour  auquel  les  créanciers  qui  ont  produit,  compa- 
raîtront devant  lui  pour  le  règlement,  ensemble  avec  le  débiteur  et  l'adju- 
dicataire; 

cl)  Le  greffier  signifiera  cette  ordonnance  aux  créanciers  produisants  et 
au  débiteur  en  les  invitant  à  se  présenter  au  jour  indiqué  et  en  leur  faisant 
observer  qu'il  sera  procédé  au  règlement  en  leur  absence  comme  en  leur 
présence. 

Le  juge  tiendra  ses  audiences  au  Palais  de  Justice  tous  les  jours,  sauf 
les  jours  fériés,  et  le  rôle  journalier  ne  comportera  que  deux  ou  trois 
affaires  selon  leur  importance. 

Trois  cas  peuvent  alors  se  présenter  devant  le  juge  : 

1"  Les  créanciers,  le  débiteur  et  l'adjudicataire  sont  présents  ou  repré- 
sentés et  acceptent  l'ordre  que  le  juge  établit  en  leur  présence; 


J.  ASSAAD.  —  PROCEDURE  D'EXPROPRIATION  ET  DES  DISTRIBUTIONS.    175 

2°  Ils  se  prësénlent  ou  sont  représentés ,  mais  des  contestations  s'élèvent 
entre  eux  ; 

3"  Un  ou  plusieurs  créanciers  font  défaut  ou  encore  c'est  le  débiteur  ou 
l'adjudicataire  qui  ne  se  présentent  pas. 

Dans  le  premier  cas  le  juge  établit  d'une  façon  définitive  le  montant  de 
la  somme  à  distribuer  et  les  collocalions  avec  leur  rang  et  il  ordonne  la 
délivrance  des  bordereaux,  ce  que  le  greffier  devra  faire  dans  la  hui- 
taine au  plus  tard.  L'ordre  sera  ainsi  clôturé  trois  mois  environ  après  la 
vente.  L'adjudicataire,  mis  au  courant  de  la  procédure,  aura  eu  le  temps 
suffisant  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  s'acquitter  du  prix 
d'adjudication  et  de  ses  accessoires;  il  aura  encore  eu  le  temps  de  prendre 
possession  des  biens  qu'il  aura  achetés  et  de  s'assurer,  dans  une  certaine 
mesure,  contre  toute  éviction  éventuelle. 

Dans  le  second  cas  le  juge  tranchera  toutes  les  contestations.  Sa  décision 
sera  souveraine,  définitive  et  en  dernier  ressort  si  la  somme  à  distribuer 
est  égale  ou  inférieure  à  20  livres;  à  charge  d'appel  devant  le  Tribunal 
ciW/ jusqu'à  100  livres  et,  enfin,  à  charge  d'appel  devant  la  Cour  lorsque 
les  fonds  à  distribuer  dépassent  les  100  livres. 

La  compétence  du  juge  délégué  est  en  quelque  sorte  assimilée  à  celle 
du  juge  sommaire,  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  lui  conférer 
de  telles  attributions,  qui  auront  l'avantage  d'étouffer  dans  leur  berceau 
les  contestations  de  pure  chicane  et  de  décharger  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  la  Cour  d'une  besogne  aussi  ingrate  qu'encombrante. 

Dans  le  troisième  cas  il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction  entre  le  défaut 
des  créanciers  et  celui  du  débiteur  ou  de  l'adjudicataire. 

A  l'égard  des  créanciers  défaillants  le  juge  statuera  sur  leurs  demandes 
de  collocntion.  Le  greffier  leur  fera  ensuite  sommation  de  venir  prendre 
communication  du  règlement  dressé  par  le  juge  et  de  présenter  leurs 
observations  dans  le  délai  de  dix  jours.  Passé  ce  délai  sans  qu'aucune 
observation  n'intervienne,  le  règlement  sera  exécuté  par  la  délivrance  des 
bordereaux  de  collocation. 

Si  l<'  créancier  défaillant  présente  des  observations  dans  ce  délai,  le 
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{jrefTier  fixera  dans  son  procès- verbal,  en  les  recevant,  l'audience  à  laquelle 
les  parties  comparaîtront  de  nouveau  devant  le  juge;  pour  les  discuter  et 
en  avisera  1(!S  créanciers  colloques,  le  débiteur  et  l'adjudicataire. 

La  décision  <pii  inicrviendra  nn  sera  plus  susceptible  d'opposition  cl  le 
recours  en  appel  sera  réglé  par  les  mêmes  principes  ci-dessus  posés. 

Le  débiteur  qui  ne  se  présente  pas  n'a  aucun  recours  en  opposition  ni 
appel;  il  pourra  seulement  intervenir  dans  l'instance  intentée  par  les 
créanciers  ou  l'adjudicataire. 

Ce  dernier  a,  au  contraire,  le  recours  en  opposition  et  en  appel  dans 
les  mêmes  termes  et  les  mêmes  délais  que  les  créanciers,  mais  sa  contes- 
tation et  SCS  observations  ne  peuvent  porter  que  sur  le  prix  d'adjudication 
et  ses  accessoires. 

La  sentence  qui  videra  les  contestations,  même  si  elle  était  rendue  par 
défaut,  ne  sera  pas  susceptible  d'opposition;  elle  sera  levée  et  signifiée  par 
la  partie  la  plus  diligente  qui  requerra  ensuite  une  ordonnance  de  clôture 
sur  les  bases  établies  par  le  juge  ou,  en  cas  d'infirmation ,  sur  les  bases 
établies  par  le  Tribunal  ou  par  la  Cour. 

Le  greffier  convoquera  les  intéressés  à  un  jour  que  fixera  le  juge  pour 
la  clôture  et  s'il  s'élève  quelques  difficultés,  le  juge  les  trancbera,  sauf 
recours  en  interprétation  devant  le  Tribunal  ou  la  Cour. 

Tel  serait  dans  ses  grandes  lignes  le  système  qui,  par  sa  simplicité  et 
sa  rapidité,  répondrait,  selon  moi,  aux  exigences  de  la  justice  moderne. 

Le  législateur  pourrait  en  même  temps  s'en  inspirer  pour  les  distri- 
butions par  contribution  dont  la  procédure  doit  subir  la  même  réforme. 
Il  compléterait  son  œuvre  par  une  modification  du  tarif  pour  les  distribu- 
lions  portant  sur  des  sommes  modiques.  Il  pourrait  —  à  l'instar  de  la  justice 
sommaire  ou  du  tarif  pour  la  procédure  d'expropriation  —  réduire  au  tiers 
et  à  la  moitié  les  frais  de  greffe  pour  les  distributions  de  20  et  100 
livres  respectivement.  Il  pourrait,  enfin,  par  une  disposition  transitoire, 
aider  les  tribunaux  à  liquider  l'arriéré  qui  existe  actuellement. 

Il  aura  ainsi  rendu  les  meilleurs  services  aux  justiciables. 

j.  AssuD. 
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STATISTIQUE    GENERALE. 

NOMBRE  ET  RÉSULTAT  DES  ADJUDICATIONS 
DE  BIENS  RURAUX  ET  URBAIÎNS 

vendant  les  années  judiciaires    irjocj-ïyio   à    igi-?.-ir)i3. 


ADJUDICATIONS 

PnONOSCKES 

au  profit 


Nomb' 


^fomb■■ 


BIEÎ^S  HDRAUX 


SUPERFICIES 
JlDJDGÉES 


Foddans. 


Feddans. 


PRIX    DE    VENTE 
DES  BIS>IS  ADJDGÉS 


L.  E. 


L.  E. 


PRIX    MOYEN 

Par  Fgddan 

adjugé 

à 

^1 

S 

L.E. 

L.E. 

BIENS  URBAINS 


PRIX    DE    VENTE 

Des  BIENS  ADJUGÉS 


L.  E. 


L.E. 


1909-1910 


263 
i3o 
i3o 


iaS 


194 
1^7 
202 


iiS 


1.261 
3.137 
3.563 


7.961 


1.980 
6.5o3 
5.  207 


13.690 


'40 .  169 
io5. 533 
1/17.787 


296. 489 


1 1  '1 .  276 
366.663 
96/1.351 


6/i5.  290 


35 

33 
/il 


58 
Al 
5i 


/18 


22.3/l5 

/io.657 
5.85i 


68.853 


27.666 

25 . 708 

1.393 


5o/i 

19'' 
208 


906 


1910-i 

1911 

220 

2.971 

3.881 

32.912 

238.919 

1 1 

61 

la'i .  200 

269 

7.32/1 

5.077 

209.509 

251.959 

28 

^9 

56.5ou 

280 

2  .  760 

8.689 

118.75/i 
061.175 

/i  12.396 

/i3 

28 

/.7 
5i 

8.56o 

769 

i3.o55 

17.6/17 

9o3.  27/1 

189.260 

Cairn 

Alexandrii'.  .  . 
Mansoiirali . .  . 


028 
i55 
22/t 


707 


3/i6 
276 

25l 


873 


2  .  '1 0  2 
2.988 
/1.326 


9.716 


2./198 
5.53/1 
8.069 


1911-1912 


16. loi 


92 .602 
116.171 

109.593 


318./I16 


170. 787 
3/10.96/1 
/i2i .  839 


933.5/i( 


ko 

25 


33 


68 
61 

53 


58 


220  .  91)0 
58.260 

5. 731 


284.0/Ji 


51.767 


»99-097 
i63. 229 

382.066 


1 3  0 .  1 3  /i 

192 . 85o 

8./168 


33i./i5 


35o 

3  08 

2.338 

3.3i2 

■/.7 

i9> 

5.877 

7.600 

2/16 

186 

/i./i89 

5.632 

8'i3 

686 

12.  7o'i 

16.5/1/1 

1912-1913 

85.363ji:;6.o87 
192. 237  395.836 
i9i.583'33i.358 

'176.183  853.281 


36 

Ixi 

33 

5a 

/IQ 

57 

38 

52 

a/18.  720 

95.700 

i5. 800 


36o .2  30 


i33.33o 
139.951 

10  .  OOdi 


283. a8.. 
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LES 

SOCIÉTÉS  ANONYMES  PAR  ACTIONS 
EN  EGYPTE 

PAR  M.  RENÉ  MAUNIER 

PROFESSEUR   À  L'ÉCOLE   KHEDIVIALE   DE   DROIT 
VICE -PRESIDENT    DE    LA    SECTION    D'e'cONOMIE    SOCIALE. 


fi'Égy}3le  est  la  terre  des  formes  d'entreprise  traditionnelles;  le  métier 
individuel  y  est  le  régime  normal  de  l'activité  industrielle.  Pourtant,  les 
formes  juridiques  de  l'industrie  moderne  s'y  sont  introduites  :  aux  cadres 
simples  de  l'industrie  locale  se  sont  juxtaposés  des  cadres  plus  complexes. 
Dans  quelle  mesure  ces  formes  nouvelles  se  sont-elles  implantées  et  multi- 
pliées; c'est  à  quoi  une  récente  publication  du  Service  de  la  Statistique  de 
l'État  permet  de  répondre'*'.  Nous  nous  proposons  d'en  extraire  les  prin- 
cipales données  relatives  à  Yimportance ,  à  l'organisation  et  à  ['activité  des 
sociétés  anonymes  par  actions  en  Egypte. 

I 
L'IMPORTANCE   DES    SOCIÉTÉS   PAR   ACTIONS. 

Les  données  statisti([ues  nous  permettent  de  déterminer  Yimportance 
absolue  des  sociétés  par  actions,  mesurée  par  leur  nombre  et  par  le  cliiffre 
de  leur  capital,  et  aussi,  quoi(|ue  d'une  manière  plus  imparfaite,  leur 
importance  relative,  estimée  par  rapport  au  développement  des  autres  formes 
d'en I reprise,  et  de  marquer  ainsi  la  place  qu'elles  tiennent  dans  la  vie 
juridique  et  économique. 

I.  Le  nombre  des  sociétés  anonymes  existant  en  Egypte,  à  la  (in  de 
1911,  élait  de  i6/i;  leur  capital  nominal  était  de  L.  E.  1  i  t  .•.îGrK-.iGy , 


''^  Stalisliijue  des  sociélés  unouijmi's  par  actions  travaillant  principalement  en  Eififpte 
au  3i  décembre  igti,  Caire,  hiipriiucrie  ualionale.  1918. 
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dont  1  ii.yGi.GAo  avaient  été  effectivement  versées;  le  total  des  réserves 
atteignait  L.  E.  ii.BScj.boy.  Ce  sont  là  des  chiffres  ai)Solus  ijui  appa- 
raissent comme  assez  contradictoires.  Poui-  un  nornhre  tr<''s  petit  d'asso- 
ciations, il  a  été  constitué  un  énorme  capital,  (jiii  témoigne  que  nous 
avons  affaire  à  des  entreprises  très  considérables.  Pendant  la  seule  année 
i()OC),  il  avait  été  créé  en  France  i3i(j  sociétés  par  actions;  mais  le 
capital  total  de  ces  sociétés  était  seulement  de  6/19.067.000  francs,  soit 
environ  vingt-cin([  millions  de  livres  égyptiennes"';  pour  un  nombre  de 
sociétés  huit  fois  plus  grand,  le  capital  social  atteint  un  chiffre  quatre  fois 
plus  petit. 

Le  nombre  des  sociétés  par  actions  existant  en  Egypte  apparaît  comme 
tout  à  fait  infime,  si  l'on  compte  que,  de  ifjio  à  1909  seulement,  les 
greffes  des  tribunaux  ont  enregistré  en  France  9927  constitutions  de 
sociétés  par  actions,  dont  beaucoup  sans  doute  ont  disparu,  mais  dont 
beaucoup  aussi  existent  encore  aujourd'hui.  Quant  au  capital  des  sociétés 
égyptiennes,  il  apparaît  aussi  comme  bien  petit  par  rapport  au  capital  total 
des  sociétés  par  actions  existant  en  France.  En  1910  l'administration  des 
contributions  indirectes  évaluait  à  1.973.230.668  francs '"2',  soit  environ 
70  millions  de  livres,  le  revenu  annuel  des  actions  et  des  obligations  des 
sociétés;  chiffre  ([ui,  capitalisé  à  5  o^'o,  permet  d'estimer  le  capital  total 
des  sociétés  par  actions  en  France  à  environ  1 .5oo.ooo.ooo  délivres,  soit 
quinze  fois  plus  qu'en  Egypte. 

II.  Mais  il  convient  surtout  de  rechercher  l'importance  des  sociétés  par 
actions,  en  Egypte,  par  rapport  aux  autres  formes  de  l'entreprise  indus- 
trielle et  commerciale.  Il  y  aurait  lieu  de  comparer  le  nombre  et  le  capital 
des  sociétés  par  actions  avec  le  nombre  et  le  capital  des  entreprises  indivi- 
duelles, et  aussi  avec  ceux  des  autres  formes  de  société;  ce  serait  là  déterminer 
ce  que  nous  appelons  Ximportance  relative  des  sociétés  anonymes  par  actions. 

Dans  l'état  actuel  des  données  statistiques,  le  problème  est  presque  inso- 
luble. Sans  doute  nous  connaissons,  quoique  très  grossièrement,  le  nombre 
des  entreprises  individuelles  ;  il  est  représenté  assez  exactement  par  le  total 
du  nombre  des  propriétaires  ruraux,  des  industriels  et  des  commerçants, 


'•'  Annuaire  slniistique  de  la  France  pour  igii,  p.  38 
'-)  Ibid.,  p.  268. 
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puisque  la  plupart  des  exploitations  agricoles  et  des  établissements  indus- 
triels appartiennent  à  des  individus;  mais  le  capital  de  ces  entreprises 
ne  peut  que  faire  l'objet  d'estimations  hypothétiques  et  fragmentaires. 
M.  Alfred  Eïd  évalue  à  environ  35o  à  hoo  millions  de  livres  les  propriétés 
rurales  de  l'Egyple''';  le  capital  des  sociétés  par  actions  représenterait 
donc  déjà  plus  du  quart  de  la  richesse  immobilière  de  l'Egypte. 

Mais  quel  est  le  nombre  et  le  capital  des  autres  formes  de  société,  notam- 
ment des  sociétés  en  nom  collectif  et  des  sociétés  en  commandite  ?  Aucun 
document  public  ou  privé  ne  permet  de  répondre  à  cette  question,  sinon 
d'une  manière  tout  à  fait  fragmentaire;  elle  ne  pourrait  être  résolue  que 
par  une  enquête  personnelle  et  directe.  VEgyptian  direclory  énumère  envi- 
ron S'^io  banques,  qui  sont  presque  toutes  des  sociétés,  mais  sans  préciser 
la  forme  juridique  de  leur  constitution.  Il  eût  été  souhaitable  que  l'enquête 
du  Service  de  Statistique  eût  porté  sur  l'ensemble  des  sociétés  civiles  et 
commerciales  en  Egypte,  afin  de  déterminer  la  place  qu'y  tiennent  les 
entreprises  collectives  par  rapport  aux  entreprises  individuelles. 

Il  V  aurait  même  intérêt  à  mettre  en  comparaison  le  capital  des  sociétés 
anonymes  avec  l'ensemble  des  propriétés  collectives  de  l'Egypte,  dont  les 
sociétés  constituent  un  élément  très  important,  mais  non  point  le  seul 
élément.  Cette  comparaison  n'est  nullement  impossible  à  tenter.  Nous 
savons  que  le  revenu  net  annuel  des  biens  de  mainmorte  (Wakfs),  admi- 
nistrés par  le  Ministère  des  Wakfs,  atteignait,  en  191 1,  L.  E.  366.859  ^^^; 
et  que  le  revenu  net  lolal  du  domaine  privé  de  l'Etat,  géré  par  l'Administra- 
tion des  Domaines,  était,  en  19  1  1 ,  de  L.  E.  193.31  3  ^^'.  Quant  au  domaine 
public,  l'élément  le  plus  important  en  est  constitué  par  les  chemins  de  fer, 
dont  les  bénéfices  nets  étaient  de  L.  E.  i.66o.33o  en  191  i^*^  Les  trois 
formes  principales  de  la  propriété  collective  en  Egypte  fournissent  donc  à 
ce  pays  un  revenu  //r/ annuel  (1(>  L.  E.  2.920.5o2.  Pendant  cetle  même 
année  191  «,  les  bénéfices  avoués  par  les  sociétés  par  actions  ont  atteint 


'''   f. a  for  lune  immobilière  de  VEgijple,  p.  9  sqq. 

<^'   lUipport  annuel  de  l' Admvmiralion  des   Wakfs  pnur  i()i  1,  p.  '?.'J  pqq.  Nous  ilé- 
(iuisoiis  du  revoiui  hrut  (L.  E.  /ujQ.aBi)  les  irais  d'adminislralioii  (1..  E.  i-jô./u'q). 
'''  Annuaire  s  ta  lis  tique ,  i9i-J!,p.  ^67. 
'*'   Annuaire  statistique,  1912,  p.  172. 
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(sans  tenir  connpte  des  bénéfices  de  la  Compagnie  du  Canal  du  Suez,  (jui 
dépassent  trois  millions  do  livres)  la  somme  de  L.\i.  2.331.7/iG,  Les 
sociétés  par  ad  ions  représenteraient  donc,  d'après  le  cril«!ire  tiré  des  reve- 
nus, environ  la  moitié  des  propriétés  collectives  consacrées  en  I^^gypte  à  ia 
production  et  à  la  circulation  des  richesses.  Quant  à  comparer  leur  revenu 
avec  l'ensemble  du  revenu  national,  c'est  une  entreprise  basardeuse,  ([ue 
nous  n'osons  point  tenter  ici. 

n 

L'ORGA.\ISATION    DES    SOCIÉTÉS    PAR    ACTIONS. 

L'organisation  interne  d'une  entreprise  se  délinil  par  deux  caractères 
essentiels  :  le  degré  de  la  concentration  industrielle,  et  le  degré  de  la  division 
du  travail.  Sur  le  second  point,  l'enquête  du  Service  de  la  Statistique  de 
l'Etat  ne  nous  fournit  aucune  réponse;  mais  elle  nous  permet  de  déter- 
miner Ximporlancc  des  entreprises  à  la  fois  pour  Yensemhle  des  sociétés  et  pour 
chacune  des  différentes  catégories  qu'elles  forment. 

L  L'importance  d'une  entreprise  peut  être  mesurée  statistiquement 
par  l'importance  de  ses  moyens  de  'production  (chiffre  du  capital  et  du  per- 
sonnel)., et  aussi  par  ia  quantité  et  la  valeur  de  ses  produits.  Seul,  le 
chiffre  du  capital  nous  est  fourni  pour  toutes  les  sociétés;  il  serait  possible 
de  déterminer,  pour  certaines  d'entre  elles,  le  nombre  des  employés"'  et 
le  revenu  brut  représentant  la  valeur  des  produits '2';  mais  ces  quelques 
données  isolées  ne  sauraient  fonder  une  comparaison  générale.  Ce  sont 
donc  les  données  relatives  au  capital  qui  constitueront  le  critère  de  notre 
recherche. 

Le  capital  moyen,  obtenu  en  divisant  le  chiffre  du  capital  total  par  le 
nombre  total  des  sociétés  est,  en  1  (ji  1,  de  L.  E.  678.560.  Cette  donnée  est 
faussée  par  la  présence  de  deux  sociétés,  le  Crédit  Foncier  égyptien  et  la 


'"'  Cf.  Annuaire  statistique,  1912,  p.  Q25  (tramwaysj,  2/18  (téléphones);  Vallet, 
La  {rrande  industrie  au  Caire,  p.  68  (Société  d'Héliopolis). 

'^'  V.  Annuaire  statistique,  p.  288  (Canal  de  Suez),  i8i,  199,  207  (chemins  de  fer 
privés),  2  17  (tramways),  aio  (télégraphes),  2/18  (téléphones),  5i2  (moulsde-piélé). 
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Compagnie  du  Canal  de  Suez,  qui  font  à  elles  seules  près  de  la  moitié  du 
capital  lolal.  Si  l'on  en  fait  abstraction,  on  obtient  une  moyenne  de 
L,  E.  /to^.Sgi,  qui  constitue  une  donnée  déjà  beaucoup  plus  exacte.  Il 
apparaît  ainsi,  à  la  seule  considération  de  cette  moyenne  générale,  que 
les  sociétés  par  actions  égyptiennes  sont  de  très  grandes  entreprises.  Le 
capital  moyen  des  sociétés  par  actions  fondées  en  France  en  1909  ne 
dépassait  pas  /(g 2.000  francs,  soit  environ  la  vingtième  partie  du  capital 
moyen  des  sociétés  égyptiennes. 

Mais  on  sait  combien  sont  trompeuses  ces  moyennes  anlhmétiques ,  qui 
groupent  des  cas  extrêmes,  et  qu'il  est  nécessaire  de  les  contrôler  par  la 
détermination  de  la  normale  ou  moyenne  géométrique;  autrement  dit,  de 
rechercher  quelle  est  la  dimension  normale  ou  la  plus  fréquente  de  l'en- 
treprise; dans  l'espèce,  quel  est  le  chiffre  de  capital  autour  du([uel  tendent 
à  se  grouper  la  plupart  des  sociétés.  Pour  ce  faire,  il  convient  de  classer 
les  sociétés  en  un  certain  nombre  de  groupes ,  d'après  l'importance  de  leur 
capital,  et  de  dénombrer  les  sociétés  qui  appartiennent  à  chacun  de  ces 
groupes. 

Capital  Nombre  de  Sociétés 

L.  E.  1 0 .  000 .  000  et  plus 3 

1 . 000.000  à  10.000 .000 8 

900 .  000  à     1 .  000 .  000 k 

800 .  000  à         yoo .  000 1 

700.000  à         800.000 1 

600.000  à         Soo.ooo 1 

5oo.ooo  à         600.000 19 

hoo  .  000  à         5oo .  000 1 5 

.3oo .  000  à         /ioo .  000 1 3 

200 .  000  à         ,'5oo .  000 10 

100 .  000  à         900  .  000 33 

moins  de         100. 000 60 

A  l'examen  de  ces  données,  la  situation  apparaît  avec  notablement  plus 
de  précision.  Sur  16/1  sociétés,  il  en  est  Go  dont  le  capital  n'atteint  pas 
L.  E.  100.000,  et  10/1  dont  le  capital  dépasse  cette  somme;  laphipart  des 
sociétés,  soit  98  sur  16/1,  ont  un  capital  inférieur  à  L.  E.  o.oo.qoo;  c'est 
là,  peut-on  dire,  la  situation  normale.  Tout  de  même  ces  chillVes  manifestent 
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un  (lévcloppiMnotil  de  la  conccntraliori  dos  sociétés  égyptiennes  bien  supé- 
rieur à  celui  des  sociétés  françaises. 

II.  Mais  ce  développement  n'est  pas  le  même  dans  les  ilifférentf  fp'oupes 
de  sociélh,  classés  d'après  la  nature  de  leur  activité. 

L'élude  des  moyeniie.s  arillimélifjucs  de  capital  fait  apparaître  nu<;  la  concen- 
(ration  des  entreprises  s'est  principalement  développée  dans  les  sociétés  de 
crédit;  et  à  cet  égard,  ces  sociétés  présentent  avec  l'ensemble  des  autres 
un  contraste  (oui  à  fait  saisissant.  Le  capital  moyen  des  sociétés  de  crédit 
hypothécaire  est  de  L.  E.  G.Syy.yAy,  en  comprenant  dans  la  moyenne 
le  Crédit  Foncier  égyptien,  la  plus  considérable  de  toutes  les  enln-prises 
égyptiennes;  ce  capital  moyen  n'est  plus  que  de  L.  E.  ôy-y./ii/i  pour  les 
sociétés  de  banque;  il  descend  à  L.  E.  /i 3 G. 7/19  pour  les  sociétés  de  trans- 
port, à  L.  E.  928.079  pour  les  sociétés  industrielles  et  à  L.  E.  128.960 
pour  les  sociétés  de  commerce.  On  ne  s'étonne  pas  dès  lors  de  trouver, 
parmi  les  entreprises  de  crédit,  les  sociétés  dont  le  capital  est  le  plus 
considérable;  le  Crédit  Foncier,  avec  L.E.  3o. 385. 90/1;  YA^icullural  Bank , 
avec  L.E.  io.o52.25o;  la  Land  Bank  of  Egypl,  avec  L.E.  /i. 696. 209. 
Il  faut  mettre  à  part  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez  (L.  E.  1/1.55/1.986  ) 
qui,  à  vrai  dire,  n'est  point  une  société  égyptienne. 

Les  autres  sociétés  ne  mettent  en  œuvre  que  des  capitaux  notablement 
moindres.  Les  plus  importantes  sont  :  la  Société  des  Sucreries  (\j.E.  3 . 6  0  9  ./i  /i  1  ); 
la  National  Bank  of  Egijpt  (L.  E.  2.925.000);  la  Mortgage  Company  oj  Egypt 
(L.  E.  2.925.000);  la  Delta  Light  Railivays  Company  (L.E.  1.990.586); 
la  Caisse  hypothécaire  d'Egypte  (L.  E.  1.9 7 3. G 3 2);  la  Société  anonyme  agri- 
cole et  industrielle  (L.E.  1.905.0/12);  la  Société  agricole  de  Kafr  el-Daœar 
(L.  E.  i.02/i.o5i). 

Ce  sont  là  les  onze  sociétés  dont  le  capital  est  supérieur  à  un  milllion 
de  livres  égyptiennes;  sur  ces  onze  sociétés,  six  sont  des  sociétés  de  crédit, 
et,  parmi  celles-ci,  quatre  sont  des  sociétés  de  crédit  foncier.  La  physio- 
nomie originale  des  sociétés  par  actions  en  Egypte  apparaît  ainsi  à  travers 
leur  organisation  même.  Dans  ce  milieu  agricole,  les  plus  considérables 
des  entreprises  nouvelles  sont  celles  qui  tendent  à  l'amélioration  de  la 
production  agricole  par  l'organisation  du  crédit  rural.  Les  sociétés  ano- 
nymes d  Europe  sont  surtout  des  entreprises  de  production  industrielle; 
celles  d'Egypte  sont  surtout  des  institutions  de  crédit  agricole. 
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m 

L'ACTIVITÉ   DES    SOCIÉTÉS    PAR    ACTIONS. 

La  proposition  qui  vient  d'être  émise  demande  à  être  précisée  et  confir- 
mée par  1  analyse  méthodique  des  fonctions  des  sociétés  anonymes  en 
Egypte.  Il  convient  donc  de  les  classer  en  différents  groupes  d'après  le 
genre  de  leur  activité  principale  ou  exclusive,  de  marquer  l'importance 
numérique  de  ces  différents  groupes,  et  de  déterminer  leur  situation  au 
point  de  vue  des  résultats  de  l'exploitation  commerciale,  mesurés  par  les 
bénéfices  d'entreprise. 

Quatre  groupes  principaux  peuvent  ainsi  être  formés. 

i"  Le  groupe  des  sociétés  de  crédit  représente,  à  lui  seul,  plus  de  5o  o/o 
du  capital  total  des  sociétés  par  actions  existant  en  Egypte.  On  y  doit 
comprendre,  outre  les  sociétés  de  crédit  foncier,  dont  le  capital  s'élève  à 
L.  E.  51.165.975,  les  sociétés  de  banque,  dont  le  capital  atteint  L.  E. 
6.7/1 1. 898,  et  certaines  sociétés  dites  «financières?^  qui  sont  principa- 
lement des  entreprises  de  crédit '^^,  et  qui  représentent  un  capital  de 
L.  E.  597.521;  soit  au  total  un  capital  de  L.  E.  56./i35.3f)/i ,  consacré 
principalement  au  crédit  agricole,  et  accessoirement  au  crédit  industriel 
et  commercial. 

2"  Le  groupe  des  entreprises  de  production  agricole  et  industrielle  est 
beaucoup  moins  considérable.  Il  comprend  :  les  sociétés  foncières  rurales, 
ayant  pour  objet  la  création  ou  l'exploitation  de  domaines  agricoles,  et 
dont  le  capital  est  de  L.  E.  8.002.382;  la  Société  des  Sucreries,  la  plus 
importante  des  entreprises  industrielles  de  l'Egypte,  qui  possède  un  capital 
de  L.  E.  3.6o()./iAi;  les  entreprises  d'alimentation,  avec  un  capital  de 
L.  E.  1.382.368;  les  entreprises  de  distribution  d'eau,  dont  le  capital 
est  de  L.  E.  i.i76.8()2,  et  enfin  les  usines  d'égrenagc  du  colon,  avec 
\j.  E.  i.o63.88/i.  D'autres  genres  de  production  industrielle  fournissent  à 
l'activité  des  sociétés  un  domaine  d'action  beaucoup  plus  restreint;  les  sociétés 
([ui  s'y  adonnent  représentent  ensemble  un  capital  de  L.  E.  6.io5.q38. 

<"'  La  Banque  Française  d'ICgyple.  le  Gre'dil  Local,  la  Société  anonyme  des  mouts- 
de-piélé  el  la  Société  coopérative  commerciale  et  de  crédit. 
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Au  loliil,  les  entreprises  iiidusIrnUrs  par  ;icllons  niellent  f*n  œuvre  un 
capitiil  (le  L.  K.  *->  1 .3Ao.2o5 ,  soit  environ  la  (•iM(|uièuie  partie  du  (.apital 
{jlohal  des  soci(5lds. 

3"  Le  groupe  des  tmlrepriacs  de  transport  maritimes  et  terrestres  emploie 
un  capital  de  L.  E.  S.G-yy.y/i  i ,  dont  les  transports  terrestres  représentent 
la  plus  (grande  part  (L.  K.  /i.8r)'7.o/43); 

h"  Le  groupe  des  sociélés  do  commerce  est  de  beaucoup  le  moins  iriipor- 
lant.  Les  entreprises  de  commerce  proprement  dites  mettent  en  œuvre  un 
capital  de  L.  E.  i./iitS/iSg;  en  y  joignant  les  sociétés  hôtelières,  dont  Ir 
capital  est  de  L.  E.  i.yiB./iy^,  les  sociétés  commerciales  représentent 
seulement  un  capital  de  L.  E.  3.33A.936,  soit  environ  la  trentième  partie 
du  capital  des  sociétés  par  actions  existant  en  Egypte  ^'l  C'est  donc  bien 
vers  l'agriculture  qu'est  orientée  principalement  l'activité  des  sociétés  égyp- 
tiennes. Elles  fournissent  aux  grandes  exploitations  rurales  une  notable 
partie  de  leur  capital  circulant;  elles  ont  travaillé  directement  à  la  création 
de  grands  domaines  agricoles,  tout  en  favorisant  aussi,  par  de  nombreux 
lotissements,  le  développement  des  petites  propriétés. 

L'analyse  des  bénéfices  d'entreprise  sufïit  à  expli{[uer  cette  prédominance 
du  crédit  rural  dans  les  opérations  des  sociétés.  Dans  un  pays  agricole, 
écrasé  par  l'usure,  le  crédit  à  la  terre  constitue  l'opération  la  plus  lucrative 
et  aussi  la  plus  certaine;  les  entreprises  industrielles  et  commerciales  ne 
trouvent  qu'un  marché  limité  et  instable.  Celte  situation  se  traduit  dans  le 
taux  des  dividendes.  En  1911,  les  sociétés  de  crédit  hypothécaire  donnaient 
à  leurs  actions  ordhiaires  un  dividende  moyen  de  ç)  0/0 ,  les  banques  pro- 
curaient un  dividende  de  7,7^  0/0;  tandis  que  les  sociétés  de  commerce 
fournissaient  seulement  5,83  0/0,  les  sociétés  foncières  environ  2  0/0,  et 
que  le  dividende  des  sociétés  hôtelières  atteignait  à  peine  ce  dernier  chiffre. 
Il  n'y  a  que  les  sociétés  de  transports  terrestres  dont  le  produit  puisse 
être  comparé  à  celui  des  entreprises  de  crédit;  il  s'élevait  en  1911  à 
8,980/0.    Mais   dans  l'ensemble,   la   source  principale  de  bénéfices  en 


'"'  A  celte  liste  viennent  s'ajouler  les  sociétés  foncières  urbaines,  consacre'es  à  l'ac- 
quisition et  à  la  mise  en  valeur  de  terrains  urbains,  et  dont  le  capital  s"élève  à 
L.  E.  9.351.7/13;  ceitaines  d'entre  elles  ont  aussi  pour  objet  l'achat  de  terrains  ruraux; 
mais  ce  n'est  là  pour  elles  qu'une  activité  accessoire. 
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Egypte,  c'est  le  crédit,  parce  que  c'est  là  présentement  le  besoin  premier 
et  urgent  do  l'économie  égyptienne. 


Par  leurs  fonctions  comme  par  leur  organisation ,  les  sociétés  anonymes 
égyptiennes  présentent  donc  une  physionomie  originale;  elles  forment 
comme  une  variété  sni  gcnens  dans  l'ensemble  des  types  d'association  éco- 
nomique. Constituées  dans  un  milieu  spécial,  elles  ont  évolué  en  s'v 
adaptant;  elles  se  sont  profondément  différenciées  des  sociétés  anonymes 
d'Europe,  dont  l'activité  et  la  technique  sont  tout  autres.  Elles  ne  consti- 
tuent pas  seulement  la  forme  privilégiée  de  la  grande  industrie;  elles  sont, 
et  elles  deviennent  de  plus  en  plus,  l'organisme  dispensateur  du  crédit. 

René  Maunief. 


UNE 

COUR   DK   REVISION 
EN   MATIKHE   CUIMl^ELLE 

PAR 

M.  NORMAN   BENTWICH 

PROFESSEUR    À    L'l'cOLE    KUÉDIVIALE    UE    DROIT. 


()iiel  est  le  motif  de  l'élablissemenl  d'une  Cour  d'Appel?  C'est  que  loule 
personne,  de  même  que  tout  groupe  de  personnes,  est  capable  d'erreurs 
même  lorsqu'elle  prend  les  plus  grandes  précautions  pour  les  éviter,  et  que 
l'on  veut  se  garder  dans  l'administration  de  la  justice  contre  les  conséquences 
de  cette  faillibililé  humaine  en  portant  de  nouveau  une  affaire  litigieuse 
devant  un  tribunal  qui  a  plus  d'expérience  ([ue  celui  qui  l'a  déjà  jugée. 

Comme  l'a  dit  Homère,  «deux  sont  meilleurs  qu'un,  parce  que  si  l'un 
tombe  l'autre  vient  à  son  aidew;  et  cette  maxime  s'applique  aux  ques- 
tions de  droit  aussi  bien  qu'aux  (juestions  de  guerre. 

On  pourrait  croire  que  le  système  de  l'appel  a  été  établi  surtout  en 
matière  criminelle  où  la  liberté  et  même  la  vie  de  l'individu  sont  en  péril. 
Mais,  par  un  paradoxe  légal,  presque  tous  les  systèmes  occidentaux  ont 
longtemps  écarté  l'appel  justement  dans  cette  partie  de  l'administration  de 
la  justice.  Pour  les  infractions  moins  graves,  on  accorde  en  général  un 
recours  contre  le  jugement  sur  les  faits,  mais  pour  les  crimes,  dans  le  sens 
spécial  du  mol,  la  décision  première  quant  aux  faits  est  une  décision  finale. 
Certes,  bien  des  systèmes  modernes  accordent  un  pourvoi  dans  ces  affaires 
à  un  tribunal  supérieur  sur  les  questions  de  droit,  et  ce  tribunal  peut  casser 
le  jugement  et  ordonner  une  nouvelle  procédure  s'il  trouve  que  la  loi  a  été 
mal  appliquée  par  les  juges,  ou  qu'il  y  avait  quelque  nullité  substantielle 
de  la  procédure.  Mais,  quant  à  l'appréciation  des  faits  et  à  la  culpabilité  de 
l'accusé,  on  n'a  pas  voulu  reconnaître  la  faillibilité  du  tribunal.  Le  paradoxe 
pourtant  s'explique.  C'est  que,  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe,  l'in- 
culpé a  été  jugé  dans  ces  affaires  non  par  un  juge  ou  un  collège  de  juges, 
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mais  par  un  jury  composé  de  ses  concitoyens.  Selon  la  terminologie  anglaise 
l'inculpé  puts  himselj'  upon  liis  country  (se  place  sous  la  sauvegarde  de  son 
pays)  et  c'est  son  pays  qui  le  proclame  coupable  ou  innocent.  Le  procès 
criminel  lui-même  est  une  sorte  d'appel  contre  la  décision  du  grand  jury 
ou  du  magistrat  qui,  sur  les  faits  présentés  à  l'instruction,  a  renvoyé 
l'inculpé  devant  le  tribunal. 

Il  est  vrai  qu'en  matière  civile,  dans  les  systèmes  tels  que  le  système 
anglais  qui  maintient  le  jury  pour  les  affaires  civiles,  l'appel  est  accordé 
contre  le  jugement  du  jury  devant  une  Cour  composée  exclusivement  de 
juges  professionnels.  On  pourrait  cependant  remarquer  qu'en  matière  civile 
il  n'y  a  pas  d'instruction  préliminaire;  que  le  jury  n'a  pas  le  caractère 
du  jury  criminel  auquel  l'inculpé  fait  appel;  et,  enfin,  que  la  possibilité 
d'un  jugement  erroné  sur  les  faits  est  plus  grande  dans  cette  matière, 
puisque  les  faits  y  sont  plus  compliqués.  En  outre,  l'appel  contre  le  juge- 
ment des  faits  est  admis  seulement  lorsque  la  décision  du  jury  semble  être 
mauvaise.  Si  elle  n'est  que  douteuse,  elle  ne  sera  pas  cassée,  même  si  les 
Conseillers  de  la  Cour  auraient  eux-mêmes  rendu  un  jugement  différent. 
On  peut  citer  à  cet  égard  le  mot  d'un  Conseiller  anglais  qui,  en  rejetant 
un  appel,  disait  :  ";Je  trouve  que  le  jugement  attaqué  est  très  stupide, 
mais  je  ne  puis  pas  dire  que  douze  hommes  raisonnables  n'auraient  pas  pu 
le  prononcerai.  Et  en  matière  criminelle  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  un 
verdict  mauvais.  La  permission  d'un  appel  contre  le  verdict  d'un  jury  en 
matière  civile  n'entraîne  pas  d'ailleurs  les  mêmes  désavantages  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice.  On  craignait  surtout  de  déroger  au  principe  de  la 
responsabilité  du  jury  en  matière  criminelle,  et,  partant,  on  refusa  l'appel 
contre  son  verdict. 

C'est  un  principe  fondamental  de  la  justice  pénale  anglaise,  ([ue  l'inculpé 
ne  peut  être  condamné  que  par  la  voix  unanime  de  ses  «pairs??.  D'une 
part,  une  fois  acquitté,  il  ne  pouvait  plus  être  mis  de  nouveau  en  danger 
et,  d'autre  part,  une  fois  condamné,  il  ne  pouvait  pas  provo(|uer  la  sus- 
pensive dans  l'exécution  de  sa  peine.  Ainsi,  en  Angleterre,  jusqu'à  une 
époque  toute  récente,  les  appels  en  matière  criminelle  étaient  très  rares 
même  sur  les  questions  de  droit,  et  ils  étaient  presque  entièrement  exclus 
sur  les  questions  de  fait. 

Une  Cour  de  (lassalion  criminelle  n'y  existait  pas  comme  en  l'rance  et 
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eu  Ilaliti.  On  iiccordail  soulomonl  le  ivnl  of  ciror  (levant  la  llaule-Cour 
((|iil  correspond  an  pourvoi  en  cassation  pour  fausse  application  de  la  loi), 
mais  sous  la  condition  (|ue  VAuorney  General — dont  les  fondions  corres- 
pondcnl  à  celles  du  Procureur  «jénéral  —  en  donnât  l'autorisation.  De  plus, 
depuis  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  les  jnjjes  criminels  pouvaient 
soumettre  d'odice  à  une  Cour  spéciale,  composée  des  majjistrals  les  plus 
distingués,  des  (piestions  dilllciles  de  droit;  mais  un  condamné  n'avait  pas 
le  droit  d'exiger  un  tel  recours.  Les  seuls  procès  criminels  où  le  recours 
existait  contre  un  verdict  du  jury  étaient  ceux  jugés  devant  la  Haute-Cour. 
Ils  étaient  d'ailleurs  très  rares,  et  la  jurisprudence  ne  contient  pas  un 
seul  exemple  de  la  cassation  d'une  condamnation  pour  le  motif  que  le  jury 
avait  décidé  contre  le  poids  des  preuves. 

L'Angleterre  conservait  ainsi  prescjue  intact  le  caractère  définitif  des 
verdicts  criminels  d'un  jury.  Le  seul  recours  ordinaire  contre  les  verdicts 
criminels  était  le  recours  en  grâce  devant  le  Roi  présenté  au  Home  Secrc- 
Inrij  qui  le  traitait  comme  une  affaire  administrative;  on  a  constaté  qu'en- 
viron deux  cents  affaires  étaient  revisées  annuellement  de  cette  façon. 

Néanmoins,  pendant  la  deuxième  moitié  du  dernier  siècle  on  réclama 
en  Angleterre  l'iustitulioii  d'un  appel  en  matière  criminelle  semblable  à 
celui  qui  existait  en  matière  civile.  Vingt-buit  projets  de  loi  furent  intro- 
duits devant  le  Parlement  à  cet  effet,  mais  la  question  ne  retint  l'attention 
sérieuse  des  députés  qu'après  la  célèbre  affaire  Beck,  où  l'on  constata 
qu'un  bomme  condamné  —  qui  avait  été  déjà  détenu  pendant  quelques 
années  en  prison  —  était  tout  à  fait  innocent,  et  que  l'erreur  était  basée  sur 
une  fausse  identification  de  la  part  de  la  police. 

L'opinion  des  professionnels,  toujours  conservatrice,  resta  opposée  à  un 
cbangement  de  système,  mais  la  conscience  publique  s'émut  et,  en  1907, 
le  Gouvernement  libéral  fit  passer  une  loi  pour  l'étabbssement  d'une  Cour 
de  revision  criminelle  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  [The  Court 
of  Criminal  Appeaiy  La  nouvelle  Cour  a  reçu  toute  l'ancienne  juridiction 
de  la  Haute-Cour  en  appel  contre  les  jugements  prétendus  erronés  en 
droit  et,  en  outre,  le  droit  d'admettre  un  appel  contre  toute  condamnation 
sur  une  question  de  fait  ou  de  fait  et  de  droit  à  la  fois. 

L'appel  à  la  Cour  ne  peut  être  interjeté  c|ue  par  le  condamné;  ni  la 
partie  lésée,   ni  le  directeur  des  poursuites  publicjues  ne  peuvent  jamais 
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faire  appel  contre  un  accjuitlement  erroné,  chose  qui  n'est  pas  Inconnue  en 
Angleterre.  Cette  limitation  de  l'appel  est  due  sans  doule  au  sentiment 
invétéré  en  faveur  de  l'accusé  plutôt  qu'à  une  conception  vraiment  juridique: 
puisque,  pour  les  délits  moins  graves,  on  accorde  aux  autorités  un  recours 
contre  l'acquittement  erroné  de  la  part  des  juges  de  paix. 

La  Cour  exerce  une  juridiction  similaire  à  celle  dont  est  investie  la  Cour 
d'Appel  civile  dans  les  procès  jugés  sans  jury;  c'est-à-dire  qu'elle  peut 
examiner  de  nouveau  toutes  les  preuves,  former  là-dessus  sa  propre  con- 
viction, ordonner,  s'il  y  a  lieu,  l'audition  de  nouveaux  témoins  et,  enfin, 
rendre  un  jugement  comme  bon  lui  semble  sans  égard  au  jugement  origi- 
nal et  sans  soumettre  l'affaire  à  un  second  jury.  Elle  peut  confirmer, 
modifier  ou  casser  le  jugement  si  une  illégalité  ou  une  erreur  de  fait 
existe;  mais  elle  ne  peut  pas  renvoyer  l'affaire  de  nouveau  à  un  jury,  même 
s'il  apparaît  que  l'inculpé  est  en  effet  coupable.  Lorsque  le  jugement  est 
cassé,  l'appelant  doit  être  mis  en  liberté.  Les  juges  ont  souvent  insisté 
sur  la  nécessité  de  réformer  leur  juridiction  sur  ce  point,  et  la  commission 
qui  a  tout  récemment  formulé  un  rapport  sur  la  procédure  anglaise  a 
recommandé  un  changement  à  cet  égard.  Mais  l'opinion  publique  et  l'opi- 
nion professionnelle  sont  encore  partagées  sur  la  question.  C'est  un  der- 
nier exemple  du  sentiment  anglais  qui  fait  de  l'inculpé  l'enfant  gâté  de  la 
justice. 

Analysons  maintenant  la  procédure  de  la  Cour  anglaise  et  les  limites 
que  la  pratique  a  mises  à  son  fonctionnement.  Les  pouvoirs  si  larges  dont 
elle  est  investie  par  la  loi  organique  ont  été  assez  étroitement  réglés  par  le 
respect  traditionnel  pour  le  jury,  et  l'on  n'a  point  admis  —  comme  on 
aurait  pu  le  faire  en  se  basant  sur  les  termes  de  la  loi  — une  réaudition 
de  chaque  affaire  présentée.  Comme  il  arrive  souvent  en  Angleterre,  la 
tradition  judiciaire  a  refréné  l'ardeur  législative.  On  pourrait  dire  des 
réformes  anglaises  en  matière  du  droit,  que  les  députés  proposent  et  les 
juges  disposent. 

Le  mécanisme  pour  régler  le  travail  de  la  Cour  est  bien  élaboré,  de 
sorte  que  les  pourvois  sérieux  seulement  soient  admis  à  une  audition  défi- 
nitive. D'abord  il  est  à  remarquer  qu'on  a  adopté  pour  la  Cour  une  procédure 
préparatoire  comme  celle  qui  existe  à  la  flaute-Cour  pour  les  actions  civiles, 
et  dont  un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  société,   M.  Piola 
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Caselli,  a  lail  il  y  a  (juel(|ues  mois  les  éloges'".  I/cxamen  pr(*iiminaire  des 
pourvois  à  la  (^our  esl  con(i<;  à  un  grodicr  (jui  conospond  an  ninsler  des 
Irihunaux  civils.  Ce  gi'olîior,  (juoitpj'il  ne  soil  pas  juge  en  litre,  exerce  les 
fondions  d'un  juge  préparalfiir  m  ('.crcLsis.  (Jlia(jue  pourvoi  doit  arriver  à 
la  Cour  par  son  canal. 

lies  pourvois  sont  de  trois  espèces  : 

1°  Ceux  qui  se  basent  sur  les  questions  de  droit; 

2"  Ceux  (pii  se  basent  sur  les  questions  de  fait; 

3"  Ceux  qui  demandent  une  revision  du  quantum  de  la  peine. 

Ils  peuvent  en  outre  tdre  formulés  de  trois  façons  différentes  : 

1"  Le  juge  du  tribunal  qui  a  condamné  l'appelant  sur  le  verdict  du  jury 
peut  lui  donner  un  certificat  constatant  que  l'afTaire  est  passible  d'appel; 

9"  Le  Secrétaire  d'Etat  à  l'Intérieur,  Home  Secrclary ,  peut  soumettre  à 
la  Cour  des  recours  en  grâce  présentés  au  Roi  par  les  condamnés; 

3"  L'accusé  lui-même  prépare  son  appel  après  sa  condamnation;  c'est 
ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas.  Il  doit  le  présenter  dans  les  cinq  jours 
qui  suivent  la  signification  du  jugement;  les  placards  suspendus  aux  murs 
de  la  prison  attirent  son  attention  sur  le  droit  de  faire  appel  et  le  directeur 
de  la  prison  doit  lui  prêter  toute  aide  nécessaire  à  la  préparation  de  son 
pourvoi.  Tout  recours  est  examiné  par  le  greffier  qui  doit  obtenir  le  dossier 
du  tribunal  qui  a  jugé  l'affaire  et  le  rapport  du  juge;  mais  la  manière  de 
procéder  à  l'examen  du  pourvoi  varie  selon  que  l'appel  est  basé  sur  une 
question  de  droit  ou  sur  une  question  de  fait. 

S'il  s'agit  d'un  appel  basé  sur  le  droit,  le  pourvoi  doit  toujours  être 
examiné  par  la  Cour  entière'^'.  Mais  s'il  s'agit  d'un  appel  sur  les  faits, 
c'est-à-dire  sur  le  verdict  du  jury,  et  si  l'appelant  n'a  pas  reçu  un  certificat 
du  juge  de  première  instance,  il  n'y  a  pas  un  appel  de  droit,  mais  l'ap- 


^''  Voir  L'Egypte  conlempomine,  11°  17,  191^,  p.  5a. 

<^'  Notons  qu'une  instrucUon  défectueuse  du  jury  par  le  juge,  qui  a  omis  de  lui 
signaler  les  points  en  faveur  de  l'accusé  ou  néglige  d'allirer  son  allenlion  sur  quelques 
témoignages,  est  cousidéroe  comme  une  question  de  droit  et  la  pliipait  des  appels 
définitifs  sont  fondés  là-dessus. 
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l'appelanl  doit  d'abord  obtenir  l'autorisation  de  faire  appel.  Le  greffier  donc 
divise  les  pourvois,  en  renvoyant  les  uns  à  la  Cour  et  les  autres  à  un  seul 
Conseiller  qui  agit  comme  une  sorte  de  chambre  des  requêtes.  Si  les 
questions  soulevées  dans  un  appel  de  droit  ne  sont  pas  sérieuses,  le  greffier 
peut  en  outre  les  qualifier  telles,  de  manière  qu'elles  soient  jugées  d'une 
façon  sommaire  par  la  Cour  plénière  sans  aucune  plaidoirie.  Les  pourvois 
accompagnés  d'un  certificat,  même  s'ils  sont  basés  sur  les  faits,  vont  direc- 
tement à  la  Cour;  les  autres  sont  soumis  au  Conseiller  unique  qui  siège 
en  Chambre  de  Conseil  et  représente  la  Cour.  Il  peut  admettre  le  pourvoi, 
le  rejeter  ou  le  renvoyer  à  la  Cour,  mais  un  recours  devant  la  Cour  tout 
entière  est  permis  toutefois  contre  son  refus  d'autorisation.  On  pourrait 
penser  qu'il  est  inutile  d'interposer  cette  instance;  mais  un  criminel  anglais 
partage,  dans  une  certaine  mesure,  le  respect  profond  du  peuple  pour  le 
magistrat,  et  les  chiffres  démontrent  que,  dans  plus  d'un  tiers  des  alTaires, 
il  accepte  cette  décision  préliminaire  qui  met  fin  à  ses  espoirs.  En  outre, 
comme  les  juges  anglais  ont  un  grand  respect  pour  leurs  coUègues ,  le 
rejet  d'un  pourvoi  par  un  conseiller  délégué  ne  peut  qu'influencer  la  Cour 
quand  l'appel  est  porté  devant  elle  pour  obtenir  l'autorisation. 

Les  séances  de  la  chambre  des  requêtes  ne  sont  pas  publiques,  et  le 
juge  n'y  voit  ni  l'appelant  ni  l'avocat,  mais  il  décide  sur  un  simple  examen 
des  dossiers  (|ui  lui  sont  présentés  par  le  greffier.  L'appelant  peut  pourtant 
insister  à  être  présent  devant  la  Cour  en  appel  contre  le  rejet  de  son 
pourvoi  si  celui-ci  est  basé  sur  une  question  de  fait. 

Les  pourvois  admis  après  examen  préliminaire  du  conseiller  unique, 
ainsi  que  les  appels  délinitils  de  droit  et  les  appels  munis  de  certificats,  arri- 
vent ensuite  devant  la  Cour  qui  se  compose,  en  général,  de  trois  magistrats 
du  Kiiig's  Bencli  présidés  par  le  Lord  Chief  Justice,  mais  qui  peut  être 
composée  d'un  nombre  impair  de  juges  jusqu'à  dix-sept. 

Les  membres  du  tribunal  reçoivent  les  dossiers  des  affaires  à  plaider 
trois  jours  au  moins  avant  l'audience  et,  en  général,  ils  ont  leur  décision 
faite  sur  les  recours  avant  d'entrer  en  séance.  Mais  les  appels  définitifs 
sont  plaides  devant  la  Cour  (pii,  suivant  la  praticjue  anglaise,  devra  rendre 
sa  décision  immédiatement  après  les  plaidoiries. 

L'appelant  peut  être  représenté  par  un  avocat  devant  la  Cour  qui 
accorde  quelquefois   l'assistance  judiciaire;  tandis  que,    généralement,  le 
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verdict  est  soutenu  par  le  direcleur  général  des  poursuites  puhlicjues  (Minis- 
tère public).  Ordinairement,  l'appel  définitif  soulève  des  points  de  fait  aussi 
bien  que  des  questions  de  droil.  Nous  avons  déjà  remarqué  que,  d'après  la 
loi  qui  l'institue,  la  Cour  pouvait  réviser  tout  jugement  de  condamnation 
et  baser  de  nouvelles  conclusions  sur  les  faits;  mais  la  pratique  est  toute 
différente  :  elle  a  déclaré  d'une  manière  e.\[)licite,  lors  du  premier  appel 
présenté,  qu'elle  ne  va  pas  donner  une  nouvelle  audition  d'une  poursuite, 
et  (pi'il  appartient  à  l'appelant  de  démontrer  (pi'il  y  a  eu  en  première  ins- 
tance quelque  erreur  sérieuse  soit  dans  l'application  du  droil,  soit  dans 
l'appréciation  des  faits. 

Ainsi,  elle  n'exerce  que  très  rarement  le  pouvoir  d'entendre  de  nou- 
veaux témoins,  mais  examine  l'affaire  telle  qu'elle  avait  été  présentée  en 
première  instance,  en  se  bornant  à  l'examen  des  points  atta({ués  qui  doivent 
être  précisés.  S'il  apparaît  que  le  juge  a  mal  instruit  le  jury,  s'il  a  admis 
des  preuves  inadmissibles  selon  les  règles  très  strictes  d'ailleurs  de  la 
procédure  anglaise,  ou  si  le  jury  a  condamné  en  dépit  du  manque  de 
preuves  et  de  l'instruction  du  juge,  la  Cour  revisera  l'affaire.  .Mais,J 
même  lors(|u'il  y  a  eu  quelque  erreur  dans  l'application  de  la  loi,  sifl 
la  Cour  est  convaincue  que  cela  n'aurait  pas  influencé  le  résultat  et  qu'il  n'y 
a  pas  eu  en  conséquence  d'injustice  commise,  elle  s'abstiendra  d'infirmer  le 
jugement.  Pourtant,  si  le  juge  a  fait  une  fausse  application  de  la  loi,  la 
Cour  ne  doit  pas  former  ses  propres  conclusions  sur  les  preuves  et  pronon- 
cer la  condamnation.  Elle  se  borne  tout  simplement  à  casser  le  jugement  et 
mettre  l'appelant  en  liberté,  parce  que  la  Cour  ne  peut  pas  remplir  le  rôle 
du  jurv.  De  même,  s'il  s'agit  du  quantum  de  la  peine,  elle  ne  modifie  pas 
le  jugement,  même  si  elle  était  disposée  à  infliger  une  peine  diffé- 
rente, à  moins  qu'elle  ne  constate  que  le  tribunal  y  a  fait  application  d'un 
faux  principe.  Elle  possède  le  pouvoir  d'augmenter  les  peines  en  appel , 
et  elle  a  exercé  ce  pouvoir  deux  ou  trois  fois  pendant  les  six  années  de  son 
existence. 

Quelques  exemples  des  arrêts  rendus  par  la  Cour  pourront  peut-être 
éclaircir  davantage  la  pratique. 

Examinons  d'abord  des  cas  où  elle  a  cassé  le  jugement  : 

L'appelant  avait  été  condamné   pour   recel  d'objets  volés   et  la  seule 
preuve  de  sa  culpabilité  était  que  les  biens  volés  avaient  .été  trouvés  dans 
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une  maison  qu'il  avait  occupée  jusqu'à  la  semaine  antérieure  au  vol.  La 
Cour  fut  d'avis  que  la  preuve  n'était  pas  suffisante  et  cassa  le  jugement. 

La  Cour  annula  une  condamnation  pour  vol  dans  laquelle  le  juge,  en 
interrogeant  l'inculpé,  avait  par  inadvertance  laissé  connaître  qu'il  avait 
été  condamné  auparavant.  On  sait  que  c'est  une  règle  essentielle  de  l'ins- 
truction criminelle  anglaise  d'écarter  toute  considération  de  l'histoire 
passée  de  l'incidpé.  Par  conséquent,  en  violant  cette  règle,  le  juge  avait 
commis  une  injustice. 

L'appelant  avait  été  condamné  pour  escroquerie  en  obtenant  un  cheval 
au  moyen  d'un  faux  chèque.  Il  y  avait  eu  conflit  sur  la  preuve  de  l'identité 
de  l'appelant.  Dans  ce  cas,  la  Cour  fit  elle-même  une  comparaison  de 
l'écriture  de  l'appelant  avec  celle  du  chèque  et,  ayant  conclu  qu'elle  n'était 
pas  identique,  cassa  le  jugement. 

La  Cour  annula  une  condamnation  pour  homicide  pour  le  motif  que  le 
juge  avait  dit  par  erreur  au  jury  qu'aucun  témoin  pour  la  défense  n'avait 
donné  de  témoignage  à  l'instruction  préhminaire  et  que,  partant,  on  n'avait 
pas  eu  la  possibilité  d'examiner  leur  déposition,  tandis  qu'en  effet  quelques- 
uns  avaient  été  cités  devant  le  magistrat.  La  Cour  n'étant  pas  sûre  que  le 
jury  aurait  condamné  l'inculpé  si  l'instruction  avait  été  correcte,  cassa  le 
jugement. 

Abordons  maintenant  des  cas  dans  lesquels  la  Cour  a  refusé  de  casser 
un  jugement,  alors  même  qu'il  y  avait  quelque  erreur,  en  se  basant  sur 
l'absence  d'une  véritable  injustice. 

Dans  un  grave  procès  pour  meurtre,  le  Procureur  avait  mentionné  par 
imprudence  que  la  femme  du  prisonnier  n'avait  pas  été  citée  comme  témoin 
par  la  défense.  La  procédure  anglaise  interdit  toute  mention  de  cette 
nature  pour  le  même  motif  qu'elle  interdit  la  mention  des  précédents  de 
l'inculpé.  Il  y  avait  eu  ainsi  une  erreur  de  procédure,  mais  le  juge  avait 
invité  expressément  le  jury  à  écarter  la  remarque  et  les  jurés  avaient 
déclaré  expressément  (ju'ils  l'avaient  écartée.  La  Cour  a  jugé  cjue  l'erreur 
n'était  pas  substantielle  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'infirmer  le  verdict. 

Un  appelant  avait  été  condamné  pour  escroquerie  et  la  Cour  trouva 
que  la  preuve  de  cette  infraction  faisait  défaut,  mais  quil  élail  indubita- 
blement coupable  de  vol;  le  pourvoi  fut  rejeté. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  multqjlicr  les  exemples  de  cette  partie  de  la 
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jurisprudence  de  l;i  (jOur,  (jiii  rc.'sscmhle  à  la  pruli(|U(;  presque  ipiolidienne 
de  la  (iour  de  (Cassation  é{i[yplicnne.  Il  n'usl  jtas  nécessaire  non  plus  d'exa- 
miner la  jurisprudence  de  la  Cour  dans  la  revision  du  (juanlum  des  peines, 
parce  (jue  le  projet  de  loi  ici  exclut  celte  forme  d'appel.  Mais  notons  seu- 
iement,  comme  exemple  de  l'exercice  du  pouvoir  d'augmenter  les  peines, 
(pie  dans  un  appel  contre  une  condamnation  à  douze  ans  de  travaux  forcés 
pour  homicide,  la  Coui*  porla  la  peine  à  (piinze  ans. 

On  avait  fait  à  la  création  de  la  Cour  la  double  criti(|ue  suivante  :  les 
juges  seraient  enf(3rmés  dans  un  dilemme  :  ou  ils  auraient  trop  d*;  répu- 
gnance à  casser  le  jugement  d'un  jury,  ce  qui  les  rendrait  inutiles,  ou  ils 
s'empresseraient  trop  de  déranger  les  jugements,  ce  qui  nuirait  à  la  res- 
ponsabilité du  jury.  Quand  un  inculpé  est  poursuivi,  a-t-on  dit,  en  général 
un  crime  a  été  commis,  et  il  est  donc  naturel  pour  les  douze  hommes 
raisonnables  de  vouloir  punir  le  crime.  Mais  jusqu'à  présent,  ce  sentiment 
a  été  contre-balancé  par  la  connaissance  qu'ils  exerçaient  un  pouvoir  fatal. 
Du  moment  qu'on  établit  un  droit  d'appel,  cette  préoccupation  disparaîtrait 
et  ils  seraient  portés  à  suivre  leur  première  impression.  On  a  objecté  aussi 
que  la  Cour  serait  encombrée  d'une  quantité  d'appels  frivoles  qui  occupe- 
raient inutilement  le  temps  des  juges.  Aucune  de  ces  objections  ne  s'est 
justifiée.  Les  statistiques  de  la  Cour  pendant  quelques  années  rindi(|uent  très 
clairement.  Le  nombre  total  des  personnes  condamnées  dans  une  poursuite 
criminelle  en  Angleterre  s'élève  à  peu  près  à  onze  mille  par  an;  le  nombre 
des  demandes  d'autorisation  de  faire  appel  et  des  appels  définitifs  s'est 
élevé  ensemble  à  627  en  1909,  712  en  1910  et  683  en  1911,  dont 
697  pourvois  et  56  appels  sur  des  questions  de  droit  qui  échappèrent  à 
l'examen  du  conseiller  unique.  Sur  les  627  pourvois  de  l'année  1911. 
109  furent  admis;  et  la  Cour  examina  en  outre  lu  appels  de  droit  et  1  5 
appels  où  le  juge  de  première  instance  avait  accordé  un  certificat.  Des 
i65  pourvois  qui  furent  ainsi  présentés  à  la  Cour  plénière,  io5  furent 
rejetés.  Dans  2  5  affaires  le  jugement  fut  cassé  et  l'appelant  mis  en  liberté, 
et  dans  35  une  nouvelle  peine  fut  infligée,  peine  qui,  avec  une  seule 
exception,  fut  une  peine  plus  légère.  Le  fait  que  6  0/0  des  condamnés  seule- 
ment exercent  le  droit  de  recours  s'explique  par  le  respect  déjà  signalé  que 
même  le  criminel  possède  en  Angleterre  pour  la  magistrature.  Mais  le 
pouvoir  que  possède  la  Cour  d'augmenter  la  peine  en  cas  d'appel  contre  le 
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quanlum  de  la  peine  en  détourne  beaucoup  sans  doute  de  tenter  la  chance 
d'une  revision  qui  pourrait  leur  nuire.  Il  est  cependant  remarquable  qu'à 
peu  près  la  moitié  des  condamnés  à  mort  n'exercent  pas  de  recours.  En 
1  ()  1  1 ,  sur  3i  condamnés  17,  et  en  1910,  sur  28  condamnés,  i/i  seu- 
lement ont  présenté  un  pourvoi.  Les  plus  ardents  défenseurs  du  jury  ad- 
mettent que  l'action  de  la  Cour  n'a  pas  nui  au  bon  fonctionnement  du  sys- 
tème, et  les  statistiques  montrent  que  la  proportion  des  personnes  acquit- 
tées par  les  jurys  reste  à  peu  près  la  même  qu'avant  1907.  C'est  une  fausse 
psychologie  que  de  s'imaginer  que  les  juges  ou  les  jurys  criminels  sont 
plus  insouciants  s'il  y  a  un  recours  contre  le  jugement  que  s'ils  sont  sou- 
verains absolus. 

D'un  autre  côté ,  ceux  qui  doutaient  le  plus  de  la  valeur  d'une  revision 
criminelle,  y  compris  les  magistrats,  reconnaissent  que  la  Cour  a  provoqué 
des  réformes  très  considérables  dans  l'administration  de  la  justice  pénale, 
surtout  en  assurant  l'application  de  principes  plus  équitables  dans  la 
mesure  des  peines  et  en  exigeant  des  soins  plus  grands  dans  l'instruction 
des  jurés  par  les  magistrats.  La  valeur  de  la  Cour  n'est  pas  à  chercher  dans 
le  nombre  des  jugements  qu'elle  casse  ou  modifie,  mais  dans  la  surveil- 
lance qu'elle  exerce  sur  tous  les  tribunaux. 

Le  système  de  la  revision  criminelle  n'est  pas  encore  bien  répandu; 
mais  partout  où  les  idées  anglaises  prévalent,  on  commence  à  en  recon- 
naître la  valeur.  Dans  le  Royaume- Uni,  lEcosse  et  l'Irlande  ne  par- 
tagent pas  encore   l'innovation   anglaise. 

Un  des  magistrats  les  plus  distingués  de  l'Ecosse,  Lord  Salvesen,  a 
tout  récemment  recommandé  l'établissement  dans  son  pays  d'une  (iour  de 
Révision  cahpiée  sur  le  modèle  anglais,  mais  (jui  recevrait  les  recours  contre 
les  acquittements  aussi  bien  (jue  contre  les  condamnations.  Il  déclare  que 
le  déni  d'appel  en  matière  criminelle  est  un  vestige  du  moyen  âge  et  il  cite 
des  cas  où  l'absence  d'une  telle  Cour  produit  des  injustices'".  Quelques- 
unes  des  provinces  de  l'Australie  ont  adopté  la  législation  anglaise,  et  dans 
plusieurs  Etats  des  Etats-Unis  le  condamné  peut  porter  appel  contre  la 
décision  du  jury. 

y\ux  Indes,  où  presque  toutes  les  poursuites  sont  jugées  sans  jury,  de 
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larges  facilités  existent  pour  les  appels  soil  contre  la  condamnation,  soit 
contre  rac(|uittemenl,  aussi  bien  sur  une  ([ueslion  de  fait  (|ue  sur  une 
question  de  droit,  sauf  lorstju'il  y  a  eu  un  jury;  au(|Ufd  cas  l'appel  n'est  admis 
que  sur  un  point  de  droit.  I/appcl  contre  raccpjiltiniciit  est,  sur  l'instance 
du  gouvernement  local,  porté  par  le  Ministère  public  à  la  Ilaute-Cour  (cor- 
respondant à  peu  près  à  la  Cour  d'Appel  en  Egypte),  qui  peut  modifier  ou 
confirmer  le  jugement  attaqué  ou  bien  oi'donner  une  entpiéte  supplémen- 
taire ou  encore,  s'il  y  a  eu  une  erreur  du  droit,  condamner  l'inculpé.  Mais 
elle  ne  peut  pas  elle-même,  en  exerçant  ses  pouvoirs  de  revision  sur  les 
faits,  condamner  une  personne  acquittée  par  le  Tribunal  de  première  ins- 
tance. Elle  doit  dans  ce  cas  renvoyer  l'affaire  devant  le  tribunal  pour  une 
nouvelle  procédure.  La  Cour  peut  aussi  augmenter  la  peine;  elles  pour- 
vois sur  la  quotité  de  la  peine  sont  considérés  comme  soulevant  une  ques- 
tion de  droit  ^^K 

D'ailleurs,  le  Comité  judiciaire  du  Privy  Council,  qui  est  la  Cour  suprême 
de  l'Empire  britannique,  peut  admettre  un  appel  en  matière  criminelle 
comme  en  matière  civile.  Ce  pouvoir  n'est  exercé,  bien  entendu,  que  dans 
les  cas  exceptionnels,  lorsqu'il  y  a  raison  de  craindre  qu'un  grand  déni  de 
justice  ait  été  commis.  Mais,  pendant  l'année  dernière,  ce  tribunal  a  cassé 
quelques  jugements  de  condamnation  provenant  de  diflférentes  parties  de 
l'Empire,  dont  l'un  prononçait  la  peine  capitale  contre  un  Indien  accusé  de 
meurtre.  On  peut  donc  dire  que  dans  l'Empire  britannique  le  désir  de 
protéger  à  outrance  la  liberté  de  l'individu  a  entraîné  l'établissement  de  la 
revision  criminelle.  Dans  les  autres  systèmes  d'Europe  la  revision  est 
encore  rare.  En  France,  elle  est  accordée  dans  quelques  cas  exceptionnels; 
par  exemple  quand  on  constate  qu'une  personne  réputée  assassinée  est 
encore  vivante;  mais  en  général  une  Cour  d'Assises  est  un  tribunal  souve- 
rain sur  toutes  les  questions  de  fait. 


Examinons  maintenant  la  situation  en  Egypte.  Dans  le  développement 
de  l'administration  de  la  justice  criminelle  on  signale  le  paradoxe  babituel 
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à  l'Egypte.  Il  consiste  en  ce  qu'on  a  remplacé  un  système  qui  admettait 
l'appel   par  un  système  qui  l'abolit  ou   plutôt  le  limite. 

Jusqu'à  l'année  190/1,  les  crimes  étaient  jugés  en  première  instance 
par  les  tribunaux  de  centre,  d'où  l'on  portait  l'appel,  comme  en  matière 
civile,  devant  la  Cour.  Ce  système  donna  lieu  à  de  graves  objections,  soit 
à  cause  du  délai  entre  le  commencement  des  poursuites  et  le  jugement 
définitif,  soit  pour  l'inconvénient  résultant  de  ce  que  les  conseillers  devaient 
juger  l'afTaire  sur  la  simple  lecture  des  dossiers  sans  entendre  les  témoins 
ou  les  parties. 

La  loi  de  1  goB  établit  des  Cours  d'Assises  composées  de  trois  Conseillers 
de  la  Cour  qui  jugent  les  affaires  criminelles  en  dernière  instance,  en  ré- 
servant au  condamné  ou  au  Parquet  le  droit  de  faire  un  pourvoi  en  cas- 
sation sur  un  point  de  droit.  La  Cour  d'Assises  est  donc,  comme  en  France, 
souveraine  sur  les  questions  de  fait,  sauf  une  sorte  de  souveraineté  qu'exerce 
la  Cour  de  Cassation  en  exigeant  que  les  conclusions  de  fait  soient  énon- 
cées de  manière  à  lui  permettre  de  juger  si  la  loi  a  été  bien  appliquée.  Le 
succès  du  nouveau  système  en  assurant  une  administration  expéditive  de 
la  justice  criminelle  est  indubitable  ;  et  le  jugement  définitif  des  magistrats 
les  plus  expérimentés  sur  l'examen  personnel  des  témoins  offre  une  ga- 
rantie de  beaucoup  supérieure  à  l'ancien  système  des  fonctions  divisées. 

Le  Conseiller  judiciaire,  dans  son  rapport  pour  l'année  1906,  a  signalé 
qu'après  un  an  de  fonctionnement  le  peuple  égyptien  se  montrait  satisfait  de  la 
réforme.  Cette  approbation  n'a  pas  diminué, mais  il  est  quelque  peu  anormal 
et  illogique  que,  pour  les  crimes  graves  seuls,  ni  le  Ministère  public  ni 
l'inculpé  ne  possèdent  un  recours  contre  le  jugement  sur  les  faits.  L'infailli- 
bilité des  juges  n'est  pas  plus  probable  en  matière  criminelle  ([u'en  matière 
délictuelle,  et  il  est  presque  certain  que  chaque  année  qtiel([ues  délinquants 
échappent  à  la  justice  et  quelques  autres  sont  punis  injustement.  Aussi 
propose- 1- on  d'établir  ici  une  Cour  de  Revision  criminelle  qui  ajouterait 
au  pouvoir  de  la  Cour  de  Cassation  actuelle  le  pouvoir  d'admettre  un  re- 
cours contre  les  décisions  sur  les  faits,  et  formerait  ainsi  le  complément 
logi([ue  des  juridictions  criminelles.  Le  recours  serait  accordé  dans  les 
mêmes  conditions  au  Ministère  public  et  au  condamné.  Le  système  judiciaire 
égyptien  ressemble  plus  à  celui  des  Indes  qu'à  celui  de  l'Angleterre,  de  sorte 
([u'il  serait  plus  raisonnable  de  suivre  le  modèle  indien.  L'opinion  des 
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juristes  modernes  d'aillcnis  favorise  l'ouverture  de  l'ajjpel  à  l'IÙat  contre 
un  ac(juittennent  erroné,  car  on  commence  à  envisajjcr  la  justice  criminelle 
au  point  d(!  vue  de  l'intérc^t  de  la  communauté. 

Permettez-moi  de  vous  traduire,  à  ce  propos,  un  passajje  de  l'article 
déjà  mentionn(î  du  majjisti'al  (-cossais,  l.ord  Salvesen  :  -  lîeaucouj)  plus  de 
scandales  judiciaires,  dit-il,  dérivent  de  l'acquittement  erroné  (|ue  de  la 
condamnation  erronée.  L'opinion  publique  peut  ôtre  blessée  par  la  sévérité 
excessive  d'un  jugement;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  (junne  inrlulgence 
imméritée  l'émeut  profondément.  Vax  outre,  il  est  beaucoup  plus  important 
pour  le  bien  public  que  le  crime  ne  soit  pas  traité  avec  trop  d'indulgence; 
plutôt  que  d'éviter  de  punir  trop  sévèrement  un  délinquant  particulier. 
Dans  ce  cas-ci  les  autorités  executives  peuvent  en  effet  intervenir,  mais 
dans  l'autre  cas  il  n'y  a  point  de  recours.  « 

Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  à  l'Egypte  où  la  criminalité  est  très 
fréquente  et  tend  à  augmenter.  Ici,  d'ailleurs,  le  recours  contre  l'acquitte- 
ment en  matière  de  contravention  et  de  délit  est  déjà  bien  établi,  et  le 
pourvoi  en  cassation  peut  également  être  exercé  par  le  parquet  en  matière 
criminelle.  Il  est  donc  tout  à  fait  logique  que  les  erreurs  des  juges  dans 
l'appréciation  des  faits  soient  susceptibles  de  recours  de  la  part  des  autorités 
aussi  bien  que  leurs  erreurs  dans  l'application  de  la  loi.  Cela  ne  devrait  pas 
entraîner  un  retour  au  système  qu'on  a  écarté  en  1906,  car,  en  accor- 
dant le  recours  sous  des  conditions  définies,  la  Cour  d'Assises  resterait 
comme  à  présent  le  tribunal  définitif.  L'appel  serait  une  instance  excep- 
tionnelle qui  ne  suspendrait  pas  l'exécution  du  jugement.  Le  projet  de  loi 
dispose  en  efîet  que  le  pourvoi  ne  sera  suspensif  qu'en  cas  de  condamnation 
à  mort.  Notons  en  passant  que  le  Comité  international,  qui  a  rapporté  sur 
le  Code  ottoman  de  Procédure  criminelle  en  1888,  recommanda  que, 
comme  le  Code  écarte  le  jury,  il  était  naturel  d'assurer  pour  les  affaires 
criminelles,  comme  pour  les  affaires  correctionnelles,  le  bénéfice  des  deux 
degrés  de  juridiction. 

Donc,  en  principe,  l'utilité  de  l'établissement  d'une  Cour  de  Revision  cri- 
minelle se  justifie.  Les  difTicultés  se  présentent  plutôt  lorsqu'il  s'agit  de  régler 
les  pourvois  en  revision  de  manière  à  éviter  une  perte  excessive  des  forces 
judiciaires.  Les  chiffres  des  pourvois  en  cassation  démontrent  très  clairement 
le  penchant  du  criminel  égyptien  à  profiter  de  toute  voie  de  recours  qui 
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lui  est  ouverte,  si  minime  que  soit  sa  chance  de  succès.  Il  ne  parait  pas 
partager  le  respect  profond  du  délinquant  anglais  pour  la  magistrature,  et  il 
ne  cesse  de  lutter  contre  les  jugements  qu'au  moment  où  il  ne  peut  plus 
procéder.  Ainsi,  en  1911,  sur  1  gSo  condamnations  par  les  Cours  d'Assises, 
il  V  a  eu  12^9  pourvois  par  les  condamnés  dont  un  seul  a  eu  un  résultat 
favorable.  Dans  la  même  période,  le  Parquet  a  présenté  trois  pourvois 
contre  les  jugements  de  ces  Cours  dont  un  fut  admis,  et  trois  contre  les 
arrêts  du  juge  de  renvoi  qui  furent  tous  admis.  Pendant  les  neuf  mois 
de  iQi'J,  pour  lesquels  nous  avons  les  statistiques,  sur  1996  condam- 
nations, il  y  a  eu  i358  pourvois  de  la  part  des  condamnés,  dont  trois 
seulement  furent  admis.  A  en  juger  par  ces  chiffres,  la  plupart  des  con- 
damnés auraient  recours  à  une  Cour  de  Revision;  mais  il  n'en  résulterait 
pas  une  si  grande  augmentation  de  travail  qu'on  le  pense.  Déjà,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  dans  la  majorité  des  cas  ils  font  le  pourvoi  en 
cassation  sur  un  prétendu  point  de  droit,  même  lorsqu'il  s'agit  en  réalité 
d'une  piH'e  question  de  fait;  et  la  demande  de  revision  changerait  la 
qualité  plutôt  que  la  (juantité  de  recours.  Ce  changement  serait  beaucoup 
à  désirer.  Actuellement  l'habitude  invétérée  des  inculpés  d'épuiser  toutes 
les  instances  et  la  nécessité  de  baser  leur  pourvoi  sur  une  question  de 
droit  conduisent  à  une  sorte  de  chicane  légale  et  même  judiciaire.  Les 
avocats  doivent  torturer  les  jugements  pour  y  trouver  une  erreur  quel- 
conque de  forme,  et  les  magistrats  de  leur  côté  doivent  décider  constam- 
ment si  une  erreur  dans  la  procédure  ou  dans  la  forme  d'un  jugement 
est  une  nullité  substantielle  ou  non,  et  si  une  question  porte  sur  un  fait 
ou  sur  un  point  de  droit. 

La  distinction  entre  les  points  de  droit  et  les  points  de  fait  est  entière- 
ment artificielle  et  dépourvue  de  base  juridique;  elle  ressemble  à  cette 
distinction  futile  du  moyen  âge  entre  les  statuts  réels  et  les  statuts  person- 
nels. Permettez -moi  de  vous  citer  sur  ce  point  quelques  mots  de  l'étude 
remar(|uable  du  D'  Ehrlich  que  M.  Anios  a  traduite  pour  le  dernier  numéro 
de  /v7s/////?/t'  contemporaine  :  k  La  distinction  entre  lait  et  droit  est  prescjue 
impossible  à  faire  d'une  façon  à  la  fois  rigoureuse  et  satisfaisante;  elle 
produit  des  effets  qui  sont  des  énormités  juridicjues;  elle  favorise  l'arbi- 
traire et  la  chicane  :  en  un  mot,  c'est  une  invention  (jui  a  été  néfaste 
pour  les  pays  qui  l'ont  adoptée ^i. 


•202  L'KGYPTE  CONTEMPORAINE. 

Si  la  Cour  de  Tuivisioii  pouvnil  considérer  !<'  fond  d'un  pourvoi  el  avait 
le  droit  de  l'admettre  rpand  le  système  des  preuves  admis  par  le  tribunal 
prête  trop  à  la  critique  et  de  le  rejeter  si,  mal{jré  la  présence  de  (paehjues 
nullités  ou  de  quehjue  erreur,  elle  était  convaincue  (ju'il  n'y  avait  pas  eu  un 
déni  de  justice,  le  vrai  i)ul  d'une  juridiction  d'ajjpul  serait  mieux  atteint 
que  par  le  système  actuel.  Mais  comment  limiter  le  nombre  dos  affaires? 

Certes  il  serait  impossible  que  la  Cour  examinât  2000  dossiers  crimi- 
nels pour  voir  dans  chacjue  cas  s'il  y  a  lieu  de  reviser  le  jugement.  Ce 
serait  comme  un  moulin  ({ui  ne  moudrait  pas  à  cause  de  la  trop  grande 
quantité  de  blé  placée  entre  les  meules.  Pour  éviter  cet  engorgement,  le  bar- 
reau doit  lui  venir  en  aide.  Il  faudra ,  selon  moi,  exiger  que  les  points  de  droit 
ou  de  fait  sur  lesquels  la  demande  en  revision  est  basée,  soient  précisés  par 
les  avocats;  faute  de  quoi  les  pourvois  seront  déclarés  irrecevables.  En  outre, 
pour  se  débarrasser  du  travail  préliminaire,  la  Cour,  suivant  en  cela  le 
système  anglais,  pourrait  confier  à  un  greffier  le  soin  d'examiner  tous 
les  pourvois  pour  les  diviser  en  classes.  Elle  pourrait  déléguer  aussi  à  une 
chambre  des  requêtes  composée  d'un  ou  de  trois  conseillers  la  tâche  de  faire 
un  rejet  préliminaire  des  pourvois  qui  sont  mal  fondés.  Peut-être,  vu  la 
différence  des  conditions  en  Egypte  et  en  Angleterre,  la  décision  de  celte 
chambre  devrait-elle  être  ici  sans  recours  ultérieur  à  la  Cour.  Le  travail 
de  la  Cour  serait  facilité  aussi  si  les  Conseillers  de  la  Cour  d'Assises  étaient 
investis  du  pouvoir  de  donner  un  certificat  aux  condamnés  ou  au  parquet, 
quand  il  y  a  eu  entre  eux  une  divergence  d'opinion  sur  la  décision  et 
s'il  appert  que  l'affaire  mérite  la  considération  de  la  Cour  suprême.  Ce 
certificat  ne  serait  pas  une  condition  essentielle  de  l'appel,  mais  il  ser- 
virait à  établir  la  recevabilité  du  pourvoi  et  éviter  l'examen  préliminaire. 
La  Cour  pourrait  d'ailleurs  réduire  le  nombre  des  pourvois  vexatoires  par 
le  pouvoir  d'augmenter  la  peine  pour  des  motifs  sérieux.  Ce  pouvoir  est 
conféré  à  la  Cour  anglaise  qui  Ta  parfois  exercé.  En  plus  de  l'augmen- 
tation directe,  la  Cour  peut  toujours  ordonner,  dans  le  cas  d'une  demande 
mal  fondée,  que  la  peine  ne  courra  que  de  la  date  du  rejet  du  pourvoi, 
ce  qui  constitue  aussi  une  entrave  contre  les  appels  désespérés.  On  pour- 
rait pourtant  objecter  que  l'appel  contre  le  quantum  de  la  peine  étant  exclu 
dans  le  projet  de  loi,  la  principale  justification  de  la  pratique  anglaise 
manquerait  ici. 
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La  principale  difficulté  pour  le  législateur  égyptien  c'est  d'assurer  par 
les  dispositions  de  la  loi  ce  qui,  en  Angleterre,  est  assuré  par  les  mœurs 
du  peuple;  c'est-à-dire  que  le  pourvoi  en  revision  soit  une  procédure 
lout  à  fait  exceptionnelle  et  non  pas  une  instance  régulière.  Une  Cour 
de  Revision  agissant  ainsi  fortifierait  les  pouvoirs  de  l'Etat  contre  le  crime, 
et  donnerait  en  même  temps  aux  inculpés  une  protection  additionnelle 
contre  la  faillibililé  des  magistrats.  Mais  une  Cour  embarrassée  de  milliers 
de  pourvois  risquerait  de  ne  rien  accomplir  du  tout.  Espérons  que  le  légis- 
lateur, la  magistrature,  le  barreau  et,  j'ajouterai,  les  délinquants  eux- 
mêmes,  en  combinant  leurs  eff'orts,  arrivent  à  un  bon  résultat. 

Norman  Bentwigh. 
1 9  février  i  9  i  ^J . 
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I 

Les  délits  et  les  crimes  des  intoxiqués  embrassent  un  vaste  domaine 
médico-juridique  dont  l'exploration,  mé(hocli((uement  poursuivie  avec  le 
fd  conducteur  do  la  psychologie  morbide,  aboutit  à  des  résultats  de  la  plus 
haute  importance,  au  double  point  de  vue  de  la  répression  pénale  et  de  la 
sauvegarde  sociale. 

Une  étude  de  ce  genre  touche  à  trop  de  problèmes,  met  à  nu  trop  de 
tares  et  heurte  trop  de  traditions  pour  être  abordée  comme  il  convient 
dans  les  limites  étroites  d'une  conférence  et  d'un  article.  Je  me  bornerai 
aujourd'hui  à  en  résumer  les  données  essentielles,  me  réservant  de  traiter 
dans  des  travaux  ultérieurs  les  graves  questions  qu'elle  soulève,  sous  leurs 
multiples  aspects,  avec  tous  exemples  utiles  à  l'appui. 

Les  faits  sont  là  :  tout  le  monde  les  connaît  et  s'en  désespère.  Ils 
témoignent  clairement  qu'un  très  grand  nombre  d'attentats  contre  les  pro- 
priétés et  contre  les  personnes  sont  commis  sous  l'influence,  directe  ou 
indirecte,  d'une  ou  de  plusieurs  intoxications  évilables. 

Je  constaterai  tout  d'abord  l'exactitude  matérielle  et  la  signification 
brutale  de  ces  faits.  J'en  dégagerai  ensuite  les  déterminantes  subjectives, 
en  tant  qu'expressions  polymorphes  d'un  paralogisme  typique,  qui  com- 
mande telle  ou  telle  forme  d'impulsivité  anormale,  en  fonction  de  l'hérédité, 
de  l'éducation,  du  milieu  et  des  circonstances.  J'en  proposerai  enfin  une 
interprétation  rationnelle,  conduisant  à  des  sanctions  positives,  pratiques, 
efficaces,  qui  s'imposeront  tôt  ou  tard,  si  l'on  veut  protéger  comme  elle 
entend  l'être  la  collectivité  menacée. 
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Sans  exagérer  la  valeur  documenlaire  de  la  chronique  des  journaux, 
on  ne  saurait  nier  qu'elle  reflète,  dans  son  ensemble,  d'incontestables  et 
fort  tristes  réalités.  En  ce  qui  concerne  notamment  tes  intoxications  aiguës, 
elle  constitue  un  répertoire  véridique  des  perpétuels  méfaits  qui  en  décou- 
lent et  qui  se  superposent  aux  passions  les  plus  banales  (jeu,  cupidité, 
jalousie,  haine,  etc.)  pour  les  pousser  à  un  paroxysme  dangereux. 

Aussi  n'est -il  pas  étonnant  que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  les 
statistiques  les  plus  disparates  affirment  le  constant  parallélisme  de  deux 
courbes  :  celle  de  la  criminalité  et  celle  de  la  consommation  des  toxi- 
ques. 

Une  enquête  des  plus  sérieuses  fut  faite  en  Belgique  par  le  D'  Masoin 
et  communiquée  par  lui  à  l'Académie  de  Médecine  de  Bruxelles,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  :  portant  sur  des  milliers  de  condamnations  prononcées 
dans  l'espace  de  22  ans,  elle  démontra  que  67  0/0  d'entre  elles  atteignaient 
des  buveurs  d'habitude,  dont  28  0/0  étaient  ivres  au  moment  de  l'acte. 
En  1899,  la  New  Voice  interrogea  3. 000  directeurs  d'établissements  péni- 
tentiaires du  Nord-Amérique  et  obtint  1.017  réponses  :  dans  /i3  Etats  à 
licences,  72  0/0  des  crimes  étaient  dus  à  la  boisson,  tandis  que  cette 
moyenne  tombait  à  87  0/0  dans  les  Etals  probibiteurs  (où  l'on  comptait  — 
chose  rare!  —  67  prisons  entièrement  vides).  Suivant  les  peuples  et  les 
époques,  sur  un  total  quelconque  de  malfaiteurs  de  tout  genre,  la  pro- 
portion des  intoxiqués  oscille  de  /lo  à  90  0/0. 

Ualcool  est  le  poison  le  plus  répandu  :  c'est  aussi  le  plus  universelle- 
ment déploré  de  tous  les  facteurs  de  délinquance.  Après  lui  viennent  le 
hachiche  et  la  cocaïne.  Uopium  et  ses  dérivés  semblent,  comme  le  tabac,  n'm- 
tervenir  qu'à  titre  accessoire  dans  le  développement  de  l'amoralité  aggressive. 

L'Egypte,  a  priori,  ne  pouvait  échapper  à  la  loi  commune.  Ses  statis- 
li([iies  ollicielles,  en  elïet,  signalent  une  gradation  régulièrement  ascen- 
dante des  crimes  et  des  délits,  sauf  pour  les  vols,  simples  ou  à  main 
armée,  que  les  faux  et  l'escroquerie  bancaire  remplacent  de  plus  en  plus. 
De  190G  à  1913,  le  chiffre  global  annuel  des  imputations  déférées  aux 
juges  de  renvoi  s'est  élevé  de  67./! 5o  à  97.627,  soit  un  accroissement 
d'environ  3o  0/0  en  8  années.  Or,  comment  ne  pas  rapprocher  une  telle 
progression  de  la  progression  analogue  qui  marque  l'introduction  des 
toxiques  parmi  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes? 
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Les  présomptions  abondent,  au  surplus,  en  faveur  de  celle  livpolhèse  : 
rixes  san^jlanles  dans  les  bars  des  quartiers  malfam<;s.  à  Alexandrie  el 
au  Caire;  sévices  exercés  sur  de  paisibles  voisins  de  table  par  des  fumeurs 
invétérés  de  hacbicbe,  pour  les  motifs  les  plus  futiles;  insuffisance  des 
caracols  à  abriter  les  victimes  d'excès  notoires,  pendant  les  fêtes  religieuses 
et  nationales;  saisies  d'énormes  stocks  de  bachicbe,  de  cocaïne  et  de  mor- 
phine, sur  les  frontières  terrestres  ou  maritimes,  en  douane  ou  à  domicile; 
internement  d'office,  à  l'asile  de  l'Abbassieb,  des  criminels  hacbichomanes 
(pie  mon  éminent  confrère,  le  professeur  G,  Warnock,  estime  à  9  0/0  des 
fous  qu'il  hospitalise;  pourcenta<;e  considérable  des  inloxicpiés  méconnus 
au  Reformalonj  du  Barrage,  où  M.  le  Conseiller  Caloyanni,  de  la  Cour 
d'Appel  indigène,  a  réussi  à  découvrir,  en  1910-1911,  (|ue  plus  de  la 
moitié  des  détenus  s'était  adonnée  au  hacbicbe,  à  l'alcool  et  à  divers 
autres  poisons,  dès  leur  adolescence. 

Dans  son  rapport  le  plus  récent  (191?!),  iM.  le  Conseiller  judiciaire 
s'émeut  de  l'extension  croissante  des  infractions  au  code  pénal  :  elle  lui 
apparaît,  à  bon  droit,  comme  «vraiment  décourageante  pour  les  juges  et  la 
police :i;  et  il  croit  devoir  en  rejeter  principalement  la  faute  sur  l'impossibi- 
lité où  est  le  fellah  d'envisager  la  prison  comme  une  peine  infamante.  Je  suis , 
certes,  de  son  avis;  mais  puis-je  oublier,  d'autre  part,  que  l'augmentation  de 
la  criminalité  est  un  fait  mondial,  indépendant  de  l'accession  des  foules  à 
l'idée  de  flétrissure  morale,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'élite  civihsée  que  ne  préoc- 
cupe la  faillite  désormais  évidente  des  moyens  classiques  d'intimidation  ? 

C'est  pourquoi,  laissant  délibérément  de  côté  toules  controverses  secon- 
daires, je  demande  à  la  psychologie  morbide  la  clef  de  l'énigme,  persuadé 
qu'elle  seule  est  qualifiée  pour  la  donner. 


La  psychologie,  branche  de  la  neurologie,  est  la  science  naturelle  du 
cerveau  humain,  organe  de  la  pensée,  et  des  manifestations  tangibles  de 
son  activité  plus  ou  moins  consciente,  à  l'état  normal  et  pathologique . 

Tant  vaut  le  cerveau ,  tant  vaut  Tbomme  ! 

Si  le  cerveau  est  bien  construit  et  bien  éduqué,  s'il  échappe  aux  agents 
de  détérioration  qui  le  guettent,  s'il  se  maintient  dans  un  équilibre  conve- 
nable, son  activité  se  traduira  au  dehors  par  une  conduite  qui  pourra  n'avoir 
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rien  d'héroïque,  mais  n'en  aura  pas  moins  le  mérite  d'être  en  harmonie 
avec  les  mœurs  et  avec  les  lois.  Dans  le  cas  contraire,  en  vertu  d'ano- 
malies mentales,  liées  tantôt  à  une  malformation  anatomique,  tantôt  à 
une  déviation  nutritive  des  circonvolutions  corticales,  l'iudividu  sera  exposé 
à  ne  pas  agir  toujours  correctement,  c'est-à-dire  à  ne  pas  faire  coïncider 
toujours  son  intérêt  personnel  avec  l'intérêt  général. 

Ij'acle  qu'on  appelle  libre  n'est  que  la  transposition  en  langage  psvcho- 
logi([ue  d'un  processus  réflexe  supérieur,  extrêmement  complexe,  instable 
et  fragile.  Il  suppose  l'élaboration  préalable,  grâce  à  l'intégrité  de  tous  les 
rouages  cérébraux,  de  ces  impressions  cénesthésiques  spéciales  qui  four- 
nissent leur  subslratum  émotionnel  aux  instincts  altruistes  et  aux  jugements 
éthi(|ues.  Ou'un  de  ces  rouages  soit  bloqué  :  voilà  compromis  le  pouvoir 
de  se  décider  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  en  connaissance  de  cause. 

Tout  ce  qui,  en  d'autres  termes,  fausse  le  mécanisme  des  opérations 
inlra-cérébrales,  fausse  du  même  coup  le  mouvement  de  réponse  qui  exté- 
riorise, objectivement,  la  spontanéité  réfléchie.  Or,  au  premier  rang  des 
^éléments  perturbateurs  du  psychisme,  se  placent  sans  contredit  ces  subs- 
alances  qui  ne  sont  pas  des  aliments  et  ne  s'incorporent  au  protoplasme 
cellulaire  que  pour  le  détruire  :  les  toxiques. 

Leurs  effets  varient  selon  les  affinités  chimiques  du  poison;  selon  les 
doses  employées,  leur  fréquence  et  leur  mode  d'absorption;  selon  le  tem- 
pérament de  l'intoxiqué,  son  type  mental,  ses  antécédents,  ses  aptitudes 
natives.  Mais  ils  concourent  tous  à  produire  une  altération  fonctionnelle  du 
système  nerveux  central,  qui  va  du  déséquilibre  fortuit  à  l'aliénation 
confirmée,  en  passant  par  toutes  les  phases  de  la  désagrégation psijciiolopinue. 

Ainsi  se  crée,  sous  une  forme  fruste  ou  complète,  ce  stigmate  mental 
caractéristique  que  je  dénomme  le  paralogisme  des  intoxiqués  et  qui  a  pour 
conséquence  fatale  de  faire  prédominer  l'automatisme  réflexe  sur  la  volonté 
d'arrêt. 

Tout  intoxiqué  est  donc,  à  cet  égard,  un  véritable  invalide  de  l'esprit.  Sa 
morbidité  acquise  n'attend,  pour  se  muer  en  nocivité  plus  ou  moins  redou- 
table, que  la  chiquenaude  du  hasard.  De  là  le  péril  ([u'il  incarne,  lors 
même  que  ni  lui  ni  d'autres  ne  s'en  doutent. 

Ce  péril  est  daulanl  [)lus  imminent  qm^  rinto\i([ué  descend  de  généra- 
teurs déjà  imprégnés  d'un  poison  quelconque.   Les  troubles  mentaux  se 
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{ji-offent  alors  de  bonne  lieure  sur  un  fond  de  dégénérescence,  cl  \e  frein 
moral  n'iic(|uiei'l  plus  le  iniuimuni  d'énerjjie  cl  de  tension  r«'gardé  comme 
indispensable  à  l'exercice  normal  de  l'aclivilé  volontaire.  La  (hsloration  de 
la  pcrsoiDKilité  s'ellectue,  dans  ce  cas,  avec  une  vitesse  exceptionnelle  :  aux 
illusions  sul)Conscient<'S  se  surajoutent  les  rc^ves  hallucinatoires,  au\  aulo- 
sugjjestions  les  idées  de  perséculion,  aux  (Uals  psychiques  crépusculaires  les 
impulsions  les  plus  imprévues.  Excellent  terrain  pour  réclusion  paroxys- 
tique des  drames  de  la  rue,  de  l'alcôve  ou  de  la  ianulle,  parfois  sous  les 
plus  fallacieux  prétextes  ! 

Kleptomanes,  exhibitionnistes,  sadiques,  meurtriers,  nécrophiles,  incen- 
diaires, etc.,  sont  ainsi  le  jouet  d'obsessions  plus  ou  moins  irrésistibles, 
qui  ont  leur  source  dans  une  intoxication  passagère  ou  chronique  o[ 
confèrent  un  brevet  d'irresponsabilité.  Le  remords,  (|uand  il  existe,  n'em- 
pêche nullement  ces  malades  de  rechuter. 


J'en  ai  dit  assez  pour  légitimer  ma  proposition  du  début,  à  savoir,  (pi'à 
l'orip^ine  d'un  nombre  immense  de  crimes  et  de  délits,  il  y  a  une  intoxica- 
tion. 

Il  me  resterait  à  tirer  des  leçons  de  la  psychologie  morbide  l'indication 
des  reniklcs  quelles  justifient.  Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article,  où 
j'essayerai  d'ébaucher,  d'après  une  conférence  complémentaire,  les  prin- 
cipes d'une  tactique  nouvelle  qui  ne  vise  plus  seulement  à  châtier  les 
intoxiqués  nuisibles,  mais  s'efforce  encore  et  avant  tout  de  les  amender, 
tout  en  raréfiant  les  causes  connues  de  leur  impulsivité  anormale. 

[A  suivre). 
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SUBSTITUT  DU  PROCUREUR  GENERAL,  CBARGE  DE  COURS  À  L'ECOLE  KHÉDIVIALE  DE  DROIT 


Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  m'occupe  de  la  question  de  la  crimi- 
nalité juvénile.  Les  occasions  m'ont  permis  pendant  ce  laps  de  temps  de 
visiter  plusieurs  institutions  pour  la  protection  de  l'enfance  tant  en  France 
qu'en  Angleterre  et  de  me  mettre  en  contact  avec  plusieurs  d'entre  ceux 
qui  s'occupent  effectivement  de  ces  institutions  et  de  la  question  de  la 
criminalité  juvénde  en  général. 

Ma  conférence  est  donc  basée  non  seulement  sur  des  idées  purement 
tliéoriques,  mais  aussi  sur  un  examen  personnel  que  j'ai  dû  faire  autour 
de  moi  partout  où  je  suis  passé  durant  celte  période. 

Mon  étude  d'aujourd'hui  porte  sur  le  patronage  du  jeune  détenu  aprrs 
sa  sortie  de  l'Écolo  de  Réforme —  de  la  nécessité  de  ce  patronage,  de  la 
manière  dont  on  l'exerce  (>n  Angleterre,  de  ce  qu'on  a  fait  à  ce  propos  en 
Egypte  et  de  ce  qu'on  pourrait  y  faire  à  l'avenir. 

Considérons  un  garçon  qui  vient  de  dépasser  sa  septième  année  et  qui 
est  traduit  devant  le  tribunal  pour  avoir  commis  une  infraction  à  la  loi. 
Le  tribunal  trouvant  le  milieu  où  vit  ce  jeune  délintjuant  corronqu  et 
vicieux  et  voulant  soustraire  l'enfant  à  l'inlluence  dangereuse  (jue  le  milieu 
pourrait  avoir  sur  lui,  ordonne  son  envoi  à  l'Ecole  de  Héforme  pour  une 
période  de  cin(j  ans,  délai  maximum  de  l'internement  dans  un  établisse- 
ment correctionnel. 

Il  y  reçoit  pendant  son  séjour  une  éducation  morale  et  religieuse  et  de 
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plus  il  y  apprend  un  métier  qui,  régulièrement  exercé,  pourra  lui  assurer 
sa  vie. 

Mais  à  sa  sortie  de  l'école,  vers  sa  douzième  année,  où  va-t-il? 

Ici  une  distinction  s'impose.  Ou  bien  il  est  sans  famillf,  ou  bien  il  en 
a  une. 

S'il  n'a  ni  foyer  ni  parents,  son  embarras  serait  grand  sans  le  concours 
matériel  et  moral  de  personnes  charitables  qui  se  chargeraient  de  le  guider 
à  travers  le  tumulte  d'une  grande  ville.  Le  défaut  de  fover  et  le  manque 
de  parents  auraient  une  intluence  néfaste  sur  le  jeune  libéré.  Il  serait 
exposé  à  céder  facilement  aux  tentations.  On  doit  donc,  à  défaut  de  fover 
et  de  parents,  lui  créer  un  refuge  sain  et  paisible  et  lui  trouver  les  surveil- 
lants qui  seraient  plutôt  ses  amis,  lui  prodigueraient  leurs  conseils  et 
lui  tiendraient  lieu  de  parents. 

Le  nombre  des  enfants  de  cette  catégorie,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont 
pas  de  famille  du  tout  ou  de  ceux  qui  ont  perdu  l'un  ou  l'aulre  de  leurs 
parents,  n'est  pas  si  minime  que  l'on  no  doive  y  penser.  En  effet,  si  nous 
prenons  pour  exemple  l'année  njoy,  dernière  année  pour  laquelle  l'Admi- 
nistration des  Prisons  nous  a  donné  dans  son  rapport  des  renseignements 
sur  les  parents  des  détenus  de  l'Ecole  de  Réforme,  nous  trouvons  que  sur  les 
/i32  détenus  des  deux  sexes  qui  s'y  trouvaient  pendant  cette  année,  on 
comptait  2 5  orphelins  de  père  et  de  mère,  1 1 1  de  père  et  /i3  de  mère 
seulement. 

Il  est  vrai  que  ces  orphelins  ont  appris  à  travailler  et  à  se  bien  conduire, 
mais  toujours  sous  la  surveillance  de  quelqu'un.  Aussi,  leur  rendre  leur 
entière  liberté  sans  aucune  restriction  et  d'un  seul  coup  pourrait-il  avoir 
pour  résultat  une  réaction  dangereuse  sur  leur  esprit.  Il  leur  faut  un 
mentor  qui  les  surveille  et  les  aide,  si  cela  est  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  familiarisent  avec  la  vie  extérieure. 

Au  contraire,  s'il  a  une  famille,  il  ira  rejoindre  ses  parents  et  vivre 
dans  son  ancien  milieu.  Or,  c'est  précisément  de  cette  famille  et  à  ce 
miheu  quçle  tribunal  a  voulu  soustraire  l'enfant  en  l'envoyant  à  l'Ecole  de 
Réforme.  A  cet  âge,  malgré  l'éducation  qu'il  peut  avoir  reçue,  le  libéré  a  j 
toujours  l'esprit  tendre,  et  il  sera  très  probablement  inlluencé  par  les 
mêmes  mauvaises  fréquentations  qu'avant  son  internement.  On  ne  peut 
pas  prétendre  qu'à  treize  ou  quatorze  ans  l'enfant  ait  un  caractère  assez 
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ferme  —  un  caractère  qui  puisse  résister  à  la  tentation  et  aux  mauvais 
exemples. 

Le  législateur  anglais  s'apercevant  de  ce  danger,  y  remédia  par  une 
disposition  très  sage.  D'après  l'article  68  du  Children  Act  de  1908,  le 
jeune  délinquant  envoyé  à  une  école  de  réforme  y  restera  après  l'ex- 
piration de  sa  détention  si  cette  détention  prend  fin  avant  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  dix -neuf  ans  jusqu'à  cet  âge  accompli,  sous  la  surveillance  de  la 
direction  de  l'école.  Et  cela  afin  de  permettre  aux  sociétés  de  patronage 
d'achever  l'œuvre  bienfaitrice  de  redressement  du  jeune  délinquant,  en 
l'encourageant  à  résister  aux  tentations  du  milieu  vicieux  où  il  peut  tomber 
après  sa  libération. 

La  famille  et  le  milieu  sont  les  causes  directes  ou  indirectes  de  la 
débauche  de  l'enfant  dans  la  majorité  des  cas. 

A  lire  les  statistiques  égyptiennes,  on  pourrait  croire  que  cette  affirma- 
tion est  exagérée,  sinon  inexacte.  Si  l'on  considère  les  détenus  c[ui  se  sont 
trouvés  à  l'Ecole  de  Réforme  pendant  les  années  iç^oo,  iqoG  et  1907,  on 
voit  que  leur  nombre  total  était  de  1190;  de  ces  1190,  G81  avaient  des 
parents  honnêtes  et  respeclablcs,  tandis  qu'une  dizaine  seulement  avaient 
des  parents  qui  avaient  été  déjà  condamnés. 

Il  semble  alors  qu'en  Egypte,  les  parents  ne  sont  pas  un  facteur  puis- 
sant dans  la  criminalité  de  leurs  enfants. 

Mais  cet  argument  n'a  qu'une  valeur  apparente.  Si  on  l'approfondit,  on 
arrive  facilement  à  découvrir  que  des  parents  honnêtes  peuvent,  malgré 
leur  honnêteté,  contribuer  largement  à  la  criminalité  de  leurs  enfants. 

Si  l'on  met  de  côté  les  mauvaises  familles  dont  l'enfant  sera  poussé 
presque  fatalement  au  crime,  on  peut  classer  les  autres  parents  honnêtes, 
qui  peuvent  contribuer  à  la  criminalité  ou  à  la  rechute  de  leurs  enfants 
déjà  reconnus  coupables,  en  quatre  catégories  : 

1"  Les  parents  trop  bons.  L'amour  paternel  ou  maternel  exagéré  et 
parfois  l'ignorance  produisent  chez  les  parents  une  faiblesse  très  perni- 
cieuse pour  l'éducation  de  l'enfant.  Ils  le  laissent  dire  tout,  faire  tout, 
satisfaire  tous  ses  caprices,  sans  lui  faire  la  moindre  observation.  La  valeur 
d'une  surveillance  exercée  par  des  parents  de  ce  genre  est  assurément 
nulle.  On  peut  dans  ces  cas  considérer  l'enfant  comme  dépourvu  de  famille 
et  même  pis,  car  habitué  à  une  bonté  excessive  et  voyant  tous  ses  caprices 
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cxéculcs,  l'enfant  prend  de  mauvaises  habitudes  et  des  (joûts  dépravés. 
Son  élat  psychologique  s'aggrave. 

9."  Les  parents  (pii  traitent  leurs  enfants  avec  beaucoup  trop  de  dureté. 
L'aaie  de  l'enfant  est  bien  délicate;  il  a  son  amour -propre,  il  a  des  rêves 
et  des  aspirations  comme  les  grandes  personnes.  Malheureusement  peu  de 
parents,  surtout  dans  la  classe  où  se  recrutent  les  enfants  criminels, 
arrivent  à  comprendre  leurs  propres  enfants.  Par  leur  sévérité  déplacée  ils 
les  poussent  au  crime. 

Les  enfants  commencent  par  mentir  pour  éviter  les  punitions  dures  et 
les  châtiments  excessifs.  Ces  mensonges  occasionnels,  à  force  d'être  répétés, 
deviennent  une  habitude.  C'est  alors  que  l'enfant  fait  son  premier  pas 
vers  le  crime.  S'il  veut  avoir  quelque  chose  il  n'osera  pas  le  demander  à  ses 
parents,  et  pour  satisfaire  son  caprice,  il  cherchera  à  le  réaliser  par  tous 
les  moyens  possibles,  et  le  vol  parmi  tous  ces  moyens  lui  est  le  plus  facile. 

Ij'éniinent  juge  américain  M.  Lindsey,  dans  un  rapport  qu'il  a  adressé 
à  I'k International  Prison  Commission 55  en  i()o/i,  cite  le  cas  d'un  enfant  de 
onze  ans,  un  certain  Harry,  qui  désirait  faire  un  cerf-volant.  H  devait  pour 
cela  se  procurer  de  petits  morceaux  de  bois  et  un  canif  pour  tailler  le  bois. 
Tout  naturellement  il  alla  demander  le  canif  à  son  père.  Celui-ci ,  igno- 
rant et  brûlai,  lui  donna  pour  toute  réponse  une  gifle.  Ainsi  l'enfant 
était  poussé  à  se  procurer  le  canif  par  tous  les  moyens  possibles.  L'enfant 
o!)serva  que  les  garçons  d'un  coiffeur  voisin  se  servaient  de  canifs  qui 
coupaient  très  bien.  La  nuit  il  entra  dans  le  salon  et  prit  un  rasoir  pour 
couper  son  bois.  Il  fut  surpris  et  remis  entre  les  mains  de  la  justice.  Aux 
yeux  de  la  loi  il  fut  considéré  comme  l'auteur  d'un  vol  avec  effraction 
pendant  la  nuit.  Traduit  devant  le  tribunal,  il  fut  condamné  à  l'emprison- 
nement et  subit  sa  peine.  A  sa  sortie,  et  suivant  en  cela  les  leçons  qu'il 
avait  j)u  recevoir  dans  la  prison,  il  devint  un  voleur  de  profession  com- 
mettant des  crimes  de  plus  en  plus  graves. 

Qui  donc  en  a  été  la  cause?  C'est  incontestablement  le  père  qui,  par 
sa  dureté  et  sa  sévérité  déplacées,  a  poussé  son  fils  au  vol.  Alors  comment 
peut-on  confier  sans  danger  un  jeune  libéré  à  un  père  qui  ressemble  à 
celui  de  Harry?  L'aide  —  l'aide  moral  au  moins  —  d'une  personne  chari- 
table est  nécessaire  au  jeune  libéré  pour  qu'il  puisse  commencer  sa  vie 
dans  le  monde  sans  rechute. 
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3°  Les  parents  honnêtes  mais  négligents.  Cette  négligence  peut  être 
excusable  si  les  parents  sont  pauvres  et  forcés  à  travailler  toute  la  journée 
pour  gagner  leur  vie.  Devant  s'absenter  de  la  maison  toute  la  journée  et 
peut-être  encore  la  nuit,  il  leur  est  impossible  de  surveiller  leurs  enfants 
et  l'on  ne  doit  pas  compter  sur  eux  pour  le  redressement  de  leurs  enfants 
déjà  reconnus  coupables. 

l\°  Les  parents  ignorants  qui,  involontairement,  poussent  leurs  enfants 
au  crime  ou  à  la  recbute  s'ils  ont  déjà  été  condamnés.  C'est  l'exemple  du 
père  qui,  voulant  punir  son  enfant  de  s'être  attardé  un  soir  après  le  travail, 
ferme  sa  porte  et  l'oblige  à  découcher. 

Il  croit  que  c'est  une  mesure  bienfaisante  qui  effrayera  l'enfant  et  le 
corrigera  par  la  peur  de  devoir  coucher  dans  la  rue.  Mais  ce  père  oublie 
que,  par  son  acte,  il  précipite  son  enfant  sur  la  pente  de  la  débauche.  L'en- 
fant aura  peur,  il  est  vrai,  de  coucher  dehors  la  première  nuit,  mais  il 
ne  restera  pas  là  longtemps.  Bientôt  un  professionnel  du  crime  qui  passe 
l'entraînera  avec  lui  et  lui  ouvrira  le  chemin  du  crime.  Il  y  a  environ  cent 
ans  que  Charles  Dickens  nous  décrivait  cet  état  de  choses,  dans  son  bel 
ouvrage  d'Oliver  Twist;  plusieurs  autres  auteurs  en  ont  fait  de  même. 

Tout  dernièrement,  j'ai  pu  personnellement  voir  au  palais  un  exemple 
de  ce  genre.  C'était  un  enfant  de  douze  ans  qui  avait  été  traduit  devant  le 
tribunal  pour  enfants  du  Caire  le  16  décembre  tqi3.  Il  était  accusé  de 
s'être  introduit  dans  une  maison  pour  vol  et  fut  condamné  à  trois  mois 
d'emprisonnement.  L'histoire  de  ce  petit  cambrioleur  n'était  pas  bien  com- 
pliquée. Le  5  octobre  1913  il  fut  chassé  de  la  maison  par  son  père.  Tard 
dans  la  journée  il  se  trouvait  assis  triste  et  désœuvré  près  d'une  maison. 
Un  homme  du  métier,  comme  il  y  en  a  beaucoup,  lui  demanda  la  cause 
de  sa  consternation  et  l'enfant  lui  raconta  son  histoire.  Notre  homme  lui 
proposa  immédiatement  de  le  faire  passer  par-dessus  la  grille  d'une 
maison  et  lui  demanda  de  lui  lancer  par  la  fenêtre  les  objets  de  valeur. 
L'enfant,  qui  avait  faim  et  qui  fut  heureux  de  trouver  un  compagnon,  accepta 
la  proposition  sans  hésiter;  mais  il  fut  capturé  et  traduit  devant  la  justice. 
Heureusement  que,  dans  l'espèce,  le  tribunal  ordonna  son  envoi  à  l'iîlcole 
de  Réforme  pour  une  période  de  trois  ans. 

Mais  à  sa  sortie  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  retrouvera  toujours  ce  même 
père  qui,  par  son  ignorance,   l'avait  poussé  au   crime  la  première  fois 
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(!l  il  y  a  des  chances  pour  qu'il   rclombo   plus  dangereusement  dans  l<; 
crime. 

L'efTet  d(!  l'ignorance  des  parents  peut  se  manifester  de  plusieurs  auln-s 
façons  et  arriver  toujours  au  même  résultat. 

H  y  a  environ  six  ans,  un  vendeur  de  journaux  venait  régulièrement 
m'en  remettre  quelques-uns  à  la  maison.  Il  venait  parfois  accompagné  de 
son  jeune  fils  âgé  de  quatorze  ans  à  peu  près.  Celui-ci  était  toujours  en  hail- 
lons. Son  visage,  ses  mains  et  ses  guenilles  étaient  dans  un  état  de  saleté 
répugnante.  Un  jour  je  fus  étonné  de  l'entendre  lire  couramment  Is 
journaux  aux  domestiques.  Il  ne  lisait  pas  seulement,  mais  il  commentait 
ce  qu'il  lisait  pour  se  faire  mieux  comprendre  de  ses  auditeurs,  .le  fus  in- 
trigué et  le  lendemain  je  demandai  à  son  père  comment  l'enfant  avait 
appris  à  liie.  Il  me  raconta  qu'il  avait  été  interné,  à  l'Ecole  de  Réforme 
où  il  était  resté  trois  ans  durant  lesquels  il  avait  appris  le  métier 
d'imprimeur;  et  à  sa  sortie  le  père  préféra  l'associer  aux  nombreuses 
distributions  qu'il  devait  effectuer  journellement.  Son  travail  et  celui  de 
son  fils  lui  rapportaient  à  peine  quatre  piastres  par  jour,  et  sa  famille 
étîmt  nombreuse,  ils  vivaient  dans  une  misère  noire.  Pour  comble  de  mal- 
heur, le  (ils,  mal  nourri,  mal  logé,  devint  chétif,  et  la  saleté  dont  il  était 
entouré  lui  gâtèrent  la  vue  au  point  de  le  rendre  presque  aveugle.  J'ai 
tâché  de  faire  comprendre  à  ce  père  qu'il  pouvait  tirer  un  meilleur  parti 
des  connaissances  de  son  fils  en  lui  procurant  un  emploi  comme  impri- 
meur, mais  tout  fut  inutile.  Il  me  répétait  toujours  que  son  travail  était 
bien  lourd  et  que  son  propre  fils  devait  l'aider. 

Il  est  donc  facile  de  deviner  l'heureux  ouvrage  qu'un  comité  de  patro- 
nage pourrait  accomplir  dans  un  pareil  cas,  si  l'enfant  lui  était  confié  im- 
médiatement après  sa  sortie  de  l'Ecole  de  Réforme. 

Ce  ne  sont  que  deux  exemples  entre  mille  qui  ont  pu  arriver  à  ma 
connaissance  personnelle,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  passent  quotidien-     » 
nemenl  inaperçus  dans  la  vie  sociale.  ■ 

Jetons  un  regard  sur  les  statistiques  de  l'Administration  des  Prisons 
et  nous  verrons  d'abord  que  seule  la  moitié  des  libérés  exercent  à  leur 
sortie  le  métier  appris  à  l'école;  nous  verrons  aussi  que  quand  le  nombre 
des  libérés  qui  exercent  après  leur  libération  les  métiers  qu'ils  ont  appris 
à  l'école   augmente,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  recondamnés  baisse  et 
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vice  versa.  C'est  logique,  car  le  métier  appris  est  généralement  assez  rému- 
nérateur, et  quand  le  libéré  gagne  sullisamment  sa  vie,  il  y  a  moins  de 
chances  qu'il  retombe  dans  le  crime. 

C'est  une  déduction  des  statistiques  que  voici  : 


Années 

1903-190ZI. 
190/1-1905. 
1905-1906. 

1906 

1907 

1908 

1909 


Les  statistiques  ont  également  attiré  mon  attention  sur  le  fait  suivant  : 
de  tous  les  détenus  qui  ont  quitté  l'école  en  janvier  1906,  aucun  n'a  été 
recondamné  jusqu'à  la  fin  de  ladite  année.  En  commentant  ce  fait  l'Ins- 
pecteur général  des  prisons  nous  dit  dans  son  rapport  que  cet  excellent 
résultat  a  été  obtenu  parce  qu'on  a  pu  trouver  des  emplois  au  Caire  à  la 
plupart  de  ces  libérés,  qui  ont  été  bien  surveillés  et  aidés  quand  ils  en 
avaient  besoin. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  qu'en  Egypte,  comme  partout  ailleurs,  il 
faut  aux  jeunes  libérés  des  comités  de  patronage  qui  doivent  s'occuper 
d'eux,  leur  chercher  des  emplois  et  leur  prodiguer  tous  les  sages  conseils 
dont  ils  ont  besoin;  et  que  si  Ton  peut  arriver  à  instituer  un  comité  de  ce 
genre  en  Egypte,  on  peut  soustraire  les  libérés  au  crime  et  éviter  ainsi  à 
la  société  qu'un  bon  nombre  de  jeunes  gens  deviennent  des  malfaiteurs 
redoutables. 

L'existence  d'un  comité  de  patronage  aurait  un  autre  avantage  :  Les 
autorités  de  l'Ecole  de  Réforme  voyant  que  les  libérés  sont  bien  surveillés 
par  les  membres  du  Comité,  pourraient  également  libérer  conditlonnelle- 
ment  et  sans  danger  un  bon  nombre  de  détenus  avant  la  date  fi.\ée  pour 
leur  libération  et,  par  ce  fait,  elles  auraient  des  places  pour  d'autres 
jeunes  délinquants  pour  lesquels  l'école  de  réforme  s'impose. 

Cet  avantage  a  plus  de  valuir  (juaiul  on  l'applique  particiilièremeiil  à 
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rE{jypte  où  il  n'y  a  qu'une  seule  école  de  réforme  et  où  l'Administration 
se  voit  souvent  obligée  de  recommander  aux  ma^jistrats  de  ne  plus  envoyer 
de  nouveaux  délincjuants  à  l'école,  faute  de  place. 

J'estime  donc  (|u'on  doit  ossaver  de  former  un  comité  do  patronanje  on 
Egypte  et  j'appuie  sur  le  fait  qu'un  comité  de  ce  genre  rendrait  des  services 
inappréciables  à  la  société. 

Voyons  maintenant  un  peu  ce  qu'on  a  fait  à  ce  propos  en  Angleterre, 
le  pays  où,  à  mon  avis,  on  a  su  le  mieux  développer  et  appliquer  les 
divers  systèmes  pour  le  sauvelago  de  l'enfance  coupable. 

Et»  Angleterre,  un  comité  de  patronage  se  trouve  attaché  à  la  direction 
même  de  chaque  école  industrielle  ou  de  réforme.  Ce  comité  se  charge 
de  l'aide  matérielle  et  morale  des  détenus  après  leur  libération  et  de  leur 
surveillance. 

Cette  décentralisation  des  comités  de  patronage  se  justifie  en  Angleterre 
à  cause  du  nombre  très  élevé  des  écoles  industrielles  et  de  réforme  qui  y 
existent. 

Ce  qu'il  nous  faudrait  en  Egypte  c'est  un  comité  central  au  Caire, 
mais  qui  aurait  dans  les  autres  villes  autant  de  branches  que  le  besoin 
s'en  ferait  sentir. 

D'ailleurs  la  pralitpie  a  montré  aux  pays  qui  ont  eu  plusieurs  comités 
de  patronage  totalement  séparés  les  uns  des  autres,  la  nécessité  de  les 
réunir  en  un  seul.  En  France,  par  exemple,  ces  comités  étaient  établis 
séparément,  mais  après  quelques  années  de  travail  on  a  dû  recourir  à 
l'union  de  ces  sociétés  de  patronage  et  des  comités  de  défense  des  enfants 
traduits  en  justice. 

C'est  l'Association  Borstal  qui  peut  nous  servir  d'exemple  et  qui,  à  mon 
avis,  s'adapterait  le  mieux  à  l'Egypte. 

En  Angleterre,  au  lieu  de  prononcer  une  condamnation  à  l'emprison- 
nement ou  aux  travaux  forcés  contre  une  personne  âgée  de  seize  ans  au 
moins  et  de  vingt  et  un  ans  au  plus,  le  tribunal  peut  la  condamner  à  une  dé- 
tention sous  le  régime  disciplinaire  des  institutions  Borstal,  s'il  estime  que 
ce  système  est  plus  convenable  au  redressement  moral  du  jeune  homme. 
Dans  ces  institutions  Borstal  les  jeunes  délinquants  reçoivent  pendant 
leur  détention    un    apprentissage   et  une   instruction   et  sont  soumis  à 
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une  discipline  et  à  des  inlluences  naorales  qui  pourront  contribuer  à  les 
détourner  du  crime. 

La  durée  de  celte  détention  ne  peut  être  inférieure  à  un  an,  ni  supé- 
rieure à  trois  ans.  Mais  d'après  l'art.  5  du  Prévention  of  Crime  Ad,  les 
Prison  Commissioners  peuvent  à  tout  moment,  à  l'expiration  d'une  pé- 
riode de  détention  de  six  mois  (ou  de  trois  mois  dans  le  cas  oii  il  s'agit 
d'une  fille),  permettre  au  détenu,  par  une  autorisation  spéciale,  d'être 
libéré  de  l'instituliou  Borstal  s'ils  estiment  qu'il  y  a  des  chances  pour  que 
le  détenu  s'abstienne  désormais  du  crime  et  qu'il  mène  une  vie  laborieuse. 

Le  jeune  libéré  doit  élre  placé  sous  la  surveillance  et  l'autorité  d'une 
personne  ou  d'une  société,  désignée  dans  le  certificat  de  libération,  qui 
consentirait  à  s'occuper  de  lui. 

Ce  certificat  peut  être  annulé  à  tout  moment  par  les  Prison  Commis- 
sioners et  dans  ce  cas  le  bbéré  doit  rentrer  à  l'institution. 

De  même,  la  personne  qui  a  terminé  sa  peine  dans  une  institution 
Borstal  reste  pendant  six  mois  sous  la  surveillance  de  la  Commission,  qui 
peut  lui  donner  une  autorisation,  comme  il  vient  d'être  parlé,  et  la  mettre 
sous  la  surveillance  d'une  personne  ou  d'une  société  qui  consentirait  à 
s'occuper  de  lui. 

Le  législateur  anglais  a  bien  compris  que  l'éducation  corrective  donnée 
parles  iristitutions  de  réforme  n'atteindra  pas  son  but  si  les  détenus  sont, 
à  leur  libération,  jetés  sans  aucun  contrôle  dans  le  monde,  et  qu'il  leur 
faut  un  comité  de  patronage  qui  les  surveille  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
habitués  à  la  vie. 

Dans  ce  but,  une  association,  appelée  «  L'Association  Borstal-,  fut  fondée 
par  Sir  Evelyn  Ruggles- Brise,  président  du  Conseil  des  prisons.  L'associa- 
tion s'occupe  de  tout  garçon  et  de  toute  fille  qui  a  passé  par  une  institution 
Borstal. 

Dès  qu'on  a  en  vue  la  libération  d'un  détenu,  l'œuvre  de  l'Association 
commence.  Elle  fait  visiter  sa  famille  et  prendre  sur  elle  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires;  elle  s'enquiert  également  de  ses  projets  en  cas  de 
retour  du  détenu. 

Puis  le  mineur  est  visité  dans  l'institution  par  luu  dos  membres  de  l'as- 
sociation qui  reçoit  ses  confidences.  Et  si  1  on  se  ï\c  aux  rapports  de  celte 
association,  d'ailleurs  très  digne  de  foi,  on  doit  croire  que  généralement 
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le  détenu  se  conlio  lil)romenl  d  aniicalemenl  au  membre  visiteur  de  l'asso- 
ciation car,  |)iir  une  allidic  dans  sa  cellule,  il  a  été  avisi*  de  cette  visite 
et  du  but  de  l'association. 

Il  arrive  que  le  détenu  peut  avoir  en  vue  un  travail  qui  lui  est  promis 
par  un  ami  ou  par  un  de  ses  anciens  patrons.  Il  peut  arriver  aussi  ([u'il 
n'ait  pas  de  faniilli'  ou  (jue  sa  faniilb;  soit  mauvaise  (it  que  le  milieu  dan^: 
lequel  il  pénétrera  soit  dangereux  pour  lui.  Dans  ce  dernier  cas,  l'asso- 
ciation lui  clierclie  luie  place  et  un  travail  convenables  dans  im  autre 
district. 

Enfin  on  lui  fait  une  dernière  visite  pour  régler  définitivement  l'alFaire. 
On  lui  fournit  un  trousseau  ot  au  jour  de  sa  libération  il  est  conduit  au 
siège  de  l'association  où  on  lui  explique  nettement  les  conditions  de  cette 
libération  et  lui  donne  les  conseils  nécessaires. 

I.a  surveillance  est  assurée  par  des  membres  visiteurs  de  l'association, 
qui  visitent  la  maison  ou  le  logement  du  libéré  et  l'endroit  où  il  travaille. 
Car  c'est  là  même  où  la  personne  vit  que  l'on  peut  recueillir  sur  elle  les 
renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  exacts,  et  souvent  la  demeure 
désigne  clairement  le  genre  de  vie  de  la  personne  qui  y  habite.  Par  ses 
visites,  le  membre  visiteur  se  rend  compte  de  l'état  du  libéré  et  est  au 
courant  de  tous  les  changements  qui  peuvent  survenir  dans  sa  vie;  el  ainsi 
il  exerce  une  surveillance  1res  étroite. 

Le  patronage  en  Egypte.  —  Jusqu'ici  le  patronage  n'a  jamais  réguliè- 
rement fonctionné  en  Egypte. 

Notre  grand  défaut  a  été  de  croire  que  le  gouvernement  soit  tenu  d'en- 
treprendre tout  projet  utile  et  de  mettre  à  sa  charge  même  le  patronage 
des  détenus  après  leur  libération.  Le  gouvernement  est  moins  que  tout 
autre  qualifié  pour  des  travaux  de  ce  genre.  Cela  a  été  la  cause  de  l'échec 
des  nombreux  essais  qu  il  a  faits  à  ce  sujet. 

En  effet,  avant  1906  on  ne  faisait  que  charger  les  moudirs  et  les  gou- 
verneurs de  s'intéresser  aux  jeunes  libérés  et  de  leur  procurer  du  travail. 

D'après  les  rapports  de  l'Administration  des  Prisons,  cette  pratique  ne 
donnait  pas  de  bons  résultats  et  on  a  du  chercher  un  autre  moyen. 

Dès  avril  1  906,  Coles  pacha,  l'inspecteur  général  des  prisons,  adressa  un 
appel  aux  moudirs  et  aux  gouverneurs  leur  demandant  d'essayer  d'instituer 
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dans  chaque  moudirieh  et  dans  chaque  gouvernoral  un  comité  dont  les 
membres  s'occuperaient  des  jeunes  libérés. 

L'appel  produisit  l'effet  désiré  et  quatorze  de  ces  comités  furent  formés. 

Le  moudir  présidait  et  les  autres  membres  étaient  des  notables  qui 
souscrivaient  très  généreusement  en  vue  de  constituer  un  fonds  pour  aider 
les  libérés  au  début  de  leur  lutte  dans  la  vie.  Le  pécule  des  libérés  était 
confié  à  ces  comités. 

Au  Caire  on  n'est  pas  parvenu  à  en  former.  Ce  ne  fut  que  plus  lard, 
en  1907,  qu'une  Société  de  Protection  des  Enfants  y  fut  créée.  Cette 
société  s'est  chargée  de  surveiller  les  jeunes  libérés,  en  plus  de  son  travail 
ordinaire  qui  consistait  à  protéger  les  enfants  au  point  de  vue  sanitaire. 
Mais,  d'un  côté,  le  fait  que  cette  lâche  n'entrait  pas  dans  le  domaine  du 
travail  ordinaire  de  la  société  et,  d'autre  part,  la  crise  financière  de  1907, 
constituèrent  de  grosses  difficultés  dans  la  marche  de  la  société  en  ce  qui 
concerne  la  surveillance  des  libérés. 

Depuis  lors  on  n'entend  plus  parler  du  patronage  même  dans  les  rap- 
ports de  l'Administration  des  prisons. 

Y  a-l-il  pos.sihihlé  (Vmslilm'v  utilement  au  comité  île  ijutronuge  ru  i'^gijptc  ? 

Dans  les  conversations  privées  que  j'ai  eues  à  ce  sujet  on  m'a  opposé 
trois  sortes  d'arguments  contre  la  réussite  de  cette  idée  en  Egypte. 

Plusieurs  personnes  ont  prétendu  que  les  jeunes  libérés  ne  sont  que  des 
déchois  sociaux,  des  tarés  de  la  nature  et  alors  tout  travail  pour  leur 
réforme  est  infructueux. 

Au  fond  ce  n'est  que  l'application  en  Egypte  de  l'idée  d'après  laquelle 
les  délinquants  ne  sont  que  des  malades  fatalement  voués  au  mal,  des 
victimes  d'une  hérédité  ancestralc  ((iii.  les  dominant  et  les  asservissanl,  on 
ferait  des  criminels-nés  reconnaissables  à  certains  stigmates,  et  cela  d'après 
les  idées  émises  par  Lombroso  et  ses  élèves. 

Sans  entrer  dans  cette  discussion,  débattue  à  fond  par  plusieurs  auteurs, 
je  voudrais  pourtant  faire  (piebjuos  remarques  surtout  au  point  do  vue 
égyptien. 

La  théorie  de  fjombroso  compte  en  Europe  des  partisans,  mais  elle  est 
aussi  vivement  critiquée,  et  selon  moi  à  bon  droit ,  par  im  grand  nombre  d'é- 
crivains, médecins  et  criminologues.  Je  voudrais  simplement  vous  rapporter 
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l'avis,  ptil)li(;  lout  dernièrement,  de  (juclques  mcidccins  célè!)res  sur  la 
(jueslion.  Kl  je  crois  ([ue  les  médecins  sont  les  plus  capables  en  celte  ma- 
lièrc.  Cet  avis  émane  du  doclcnr  lioiiveyrolis,  avant  \in}jt-sopl  ans  d'- 
prali(jue  auprès  de  la  colonie  pénitentiaire  d'Aniane  (Hérault-France),  et 
est  basé  sur  une  encpiélii  (pi'il  a  faile  en  coll;djoralion  avec  les  docteurs 
Eslor  et  Truc,  j)rofcsseurs  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

Ils  ont  procédé,  d'une  part,  à  un  examen  attentif  de  la  conslitulion 
physique  de  cliacpie  eufaiil  :  j)oids,  taille,  envergure,  rnalfoi'inatioii,  as\- 
mélries  faciales  et  crâniennes,  conformation  et  anomalies  de  l'oreille,  de  la 
bouche,  etc.,  et  dautre  pari,  ils  ont  recherché  son  passé  dans  sa  famille, 
son  hérédité,  ses  maladies  antérieures,  son  degré  d'instruction,  ses  fautes, 
ses  délits  et  ses  condamnations. 

Leurs  études  ont  porté  sur  3/iG  pupilles;  en  voici  le  résultat  :  t()(j  ou 
les  /i  (j  ojo  présentèrent  les  stigmates  physiques  signalés  et  décrits  par 
Lombroso.  Mais  ces  stigmates  manquaient  chez  plusieurs  des  pupilles, 
parmi  ceux-là  mêmes  qui  étaient  réellement  cl  sûrement  des  criminels, 
(^et  cela  prouvait  que  des  criminels  peuvent  être  tels  sans  avoir  les  stigmates 
du  criminel-né). 

Les  éludes  de  ces  savants  ont  porté  de  plus  sur  les  enfants  honnêtes 
des  écoles  primaires  d'Aniane,  et  ils  ont  constaté  chez  ces  enfants  les 
mêmes  malformations,  les  mêmes  anomalies  somati([ues,  les  mêmes  stig- 
mates dans  la  porportion  de  38  o/o,  et  cela  prouvait  que,  sans  être  crimi- 
nels, beaucoup  en  portent  les  stigmates. 

Ils  ont  conclu  enfin  que  Lombroso  et  son  école  exagèrent  l'importance 
de  l'hérédité  anceslrale  et  des  stigmates  physiques,  et  qu'ils  ne  tiennent 
pas  compte,  comme  il  convient,  de  l'hérédité  directe,  du  milieu  où  les 
enfants  ont  été  élevés,  de  l'éducation  pernicieuse  qu'ils  ont  reçue  et  des 
détestables  exemples  qui  leur  ont  été  donnés. 

Dans  son  bel  ouvrage,  Le  corps  et  l'âme  de  l'enfant,  le  docteur  Maurice 
de  Fleury  nous  dit  :  -t  Le  jugement  de  l'enfant  sera  faussé  si  le  cerveau 
n'est  nourri  que  de  mauvais  exemples,  si  les  éducateurs  sont  indignes 
ou  maladroits,  s'ils  se  refusent  à  comprendre  que  l'esprit  d'un  bambin 
n'est  guère  qu'une  machine  à  imiter  r. 

En  Egypte  la  question  a  un  tout  autre  aspect. 

Si  même  nous  admettons  l'eflet  de  l'hérédité  sur  la  criminalité  juvénile  en 


HASSAN  NACHAT.  —  LE  PATRONAGE  DES  JEUNES  LIBERES.  221 

général,  nous  pouvons  affirmer  qu'en  Egypte  cette  dégénérescence  n'existe 
presque  pas.  Le  docteur  Laccassagne  dit  que  Talcool,  comme  la  syphilis, 
frappe  la  descendance  du  buveur  et  que  l'hérédo-alcoolisé  est  plus  spécia- 
lement prédisposé  à  la  folie  morale  et  à  la  criminalité  depuis  sa  jeunesse. 
Or,  si  l'on  veut  généraliser,  on  peut  dire  que  l'alcool  ne  joue  pas  un  grand 
rôle  en  Egypte  et  que  la  syphilis  est  ici  beaucoup  moins  répandue  qu'en 
Europe. 

La  dégénérescence  dont  nous  parlons  n'existe  en  Egypte  que  sur  une 
petite  échelle  et  est  causée  plutôt  par  le  hachiche  que  par  l'alcool  ou  la 
syphilis  et,  par  conséquent,  l'hérédité  ne  constitue  pas  dans  notre  pays  un 
facteur  puissant  dans  la  criminalité  juvénile. 

Enfin  il  y  a  un  moyen  plus  simple  de  prouver  que  ces  jeunes  libérés  de 
l'Ecole  de  Réforme  ne  sont  pas  des  déchets  sociaux,  des  criminels  invétérés. 
C'est  l'examen  des  statistiques  :  Parmi  ceux  qui  ont  été  internés  à  l'école 
de  1908  à  1911,  77  1/2  0/0  n'avaient  subi  aucune  condamnation  avant 
celle  qui  a  occasionné  leur  envoi  à  l'Ecole  de  Réforme. 

Alors,  Messieurs,  avec  de  tels  enfants  on  a  tout  espoir  de  réussir  dans 
leur  réforme  par  le  moyen  du  patronage. 

Line  deuxième  dijficullé  plus  sérieuse  est  celle  de  savoir  si  l'on  peut  trouver 
en  Egypte  un  personnel  bénévole  et  suffisant  qui  veuille  se  charger  du 
patronage  de  ces  enfants  et  s'en  occuper  utilement. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  à  l'affirmative.  En  effet,  nous  avons  au  Caire  une 
forte  phalange  de  fonctionnaires  retraités,  de  vrais  bons  papas  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  trouver  quelques  petites  occupations  propres 
à  rendre  moins  pénible  leur  vie  monotone  et  le  farniente  auquel  ils  se 
voient  astreints. 

INous  possédons  aussi  un  bon  nombre  de  rentiers  et  de  nombreux  fonc- 
tionnaires qui  seraient  enchantés  de  sacrifier  un  peu  de  leur  temps  libre 
au  patronage  et  à  la  surveillance  des  enfants. 

La  Iromème  difficulté  est  le  point  vital  de  tout  le  sujet.  Comment  arriver  à 
se  procurer  les  fonds  nécessaires  au  fonctionnement  régulier  d'une  pareille 
société  ? 

Je  pense  que  nous  devons  commencer  par  faire  appel  à  la  générosité 
du  peuple  égyptien,  et  je  crois  en  même  temps  (jiie  notre  appel  sera  pro- 
ductif. 
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Nous  ne  commencerons  celle  ouvre  (jik-  sui-  une  petite  échelle  en  linil- 
lanl  le  travail  du  (limité  au  Caire  el  en  l'étendant,  si  les  movens  le 
permettent,  aux  autres  grands  centres  de  l'Egypte. 

D'autre  part  il  est  à  espérer  que  le  gouvernement  voudra  bien  confier 
au  comité  le  pécule  de  cliacjue  libéré  fjuand  il  saura  que  l'argent  sera  em- 
ployé au  profit  personnel  de  chacun  d'eux. 

Et  enfin,  le  jour  où  l'œuvre  de  la  société  sera  couronnée  de  succès,  et 
qu'elle  prouvera  aussi  sa  viabilité,  elle  pourra  demander  au  gouvernemeni 
de  lui  venir  en  aide  tant  au  point  de  vue  législatif  qu'au  point  de  vue 
financier,  et  de  lui  reconnaître  l'autorité  indispensable  à  son  existence,  à 
l'instar  des  sociétés  européennes  de  ce  genre. 

En  terminant  j'émettrai  d'abord  un  vœu  adressé  au  législateur  pour 
qu'il  modifie  l'article  6A  du  C.  P.,  qui  fixe  la  durée  de  l'internement  à 
l'Ecole  de  Réforme  et  y  ajoute  la  même  sage  réserve  de  la  loi  anglaise  qui 
consiste  à  laisser  le  jeune  libéré  de  l'école  de  réforme  sous  la  surveillance 
de  la  direction  de  l'école  ou  d'un  comité  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa 
dix-n(Hivième  année  révolue. 

Je  m'adresserai  ensuite  au  peuple  égyptien  et  au  dévouement  des  parti- 
culiers et  leur  demanderai  de  vouloir  bien  nous  prêter,  dans  la  mesure 
du  possible,  leur  concours  indispensable. 

J'ai  enfin  à  vous  communiquer  que  des  démarches  viennent  d'être  faites 
en  vue  de  former  une  commission  chargée  d'aviser  aux  moyens  conve- 
nables pour  arriver  à  la  formation  d'un  comité  de  patronage.  J'espère  que 
sous  peu  nous  pourrons  apprendre  que  les  travaux  de  la  commission  avan- 
cent d'une  manière  satisfaisante. 

Hassan  Nachât. 
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CHRONIQUE  COTONNIÈRE  DE  1913 

PAH 
M.   LÉOPOLD  JULLIEN 

INGb'NIEUR-AGRONOME. 


Le  produit  de  la  récolte  cotonnière  de  1918  est  évalué  par  ï Alejcanclria 
General  Produce  Association  à  7.000.000  de  cantars,  et  par  le  Service  de 
l'Agriculture  à  7.600.000. 

Le  Ministère  de  l'Agriculture,  constitué  depuis  peu,  a  été  saisi  de  la 
différence  considérable  entre  ces  deux  évaluations  également  qualifiées, 
et,  sur  la  demande  de  nombreux  agriculteurs,  une  nouvelle  enquête  a  été 
ouverte  par  ses  soins;  le  dernier  bulletin  émanant  des  Ministères  des 
Finances  et  de  l'Agriculture  donne  le  chiffre  de  y.iBo.ooo  cantars. 

En  appliquant  le  chiffre  de  y.iBo.ooo  cantars  à  la  surface  cultivée, 
il  ressort  que  le  rendement  au  feddan  a  été  inférieur  à  celui  de  1912, 
sur  la  généralité  des  terres  d'Egypte.  Celte  infériorité  a  été  parlicuHèrement 
marquée  en  certaines  provinces,  comme  la  Charkieh,  où  l'alimcntalion 
d'eau  a  été  défectueuse,  et  en  certains  districts  de  la  Gharbieh,  où  les  para- 
sites exercèrent  de  gros  ravages. 

C'est  d'ailleurs  à  ces  deux  facteurs,  déficit  d'eau  en  juillet-août  et 
attaques  de  parasites,  que  l'on  peut  attribuer  la  diminution  du  rendement. 

D'après  les  statistiques  fournies  par  le  Gouvernement,  les  chiffres  sui- 
vants sont  donnés  depuis  1 9 1  0  : 


A\nnée  1910 
■  1911 
«  1912 
«      1913 


Surface  en  colon 

Récolte 

Rend'  au  feddaii 

Fedduiis 

Caiilars 

Canlars 

1  .6.'i>:2 .000 

?■ 

.  h'jh  .000 

/i,55i 

1.711. 000 

7  ' 

.010.000 

/|,972 

1  .7-22  .000 

!■ 

,5oo.ooo 

A, 355 

1 . 728 .000 

7  ' 

. i5o.ooo 

h,ili^ 

22/i 
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En  somme  la  récolte  de  i 'j  i  •')  est  inovenne  en  (juanlilt'.  Quant  à  la 
([uallté,  l'opinion  est  unanime  à  reconnaître  (|u'elle  est  médiocre.  Le  ren- 
dement à  l'égrenagc  a  été  relativement  élevé,  ce  (jui  confirme  le  fait  «jue 
la  [jraine  est  restée  petite ,  probablement  par  suite  de  la  pénurie  des  arro- 
sajjes  et  des  attaques  du  pinic  ivoni.  La  dillicullé  de  se  procurer  de  bonnes 
{jraines  de  semence  pour  l'année  en  cours  constitue  un  facteur  inquiétant 
pour  la  procbaine  récolte. 


La  mobilisation  de  la  récolte  a  été  caractérisée  par  diverses  particularités 
dignes  de  remarque. 

Disons  de  suite  (|ue  par  suite  de  la  parcimonie  d'eau  en  été,  la  récolte 
fut  bative.  Au  début  de  la  saison  les  prix  furent  très  élevés,  ce  qui  poussa 
un  grand  nombre  de  cultivateurs  à  réaliser  immédiatement  leur  produit. 
Voici  un  aperçu  des  prix  d'après  les  mercuriales  du  marché  di'  Minet 
el-lîiissal  à  Alexandrie,  arrêtées  aux  prix  de  clôture  des  vendredis. 


1913 


1912 


Octobre . 


Novembre 


Décembre 


3 

19  26/32 

10 

19       llfd-2 

17 

19   2  6/32 

■2  II 

20 

01 

19    26/32 

7 

19   26/32 

i/i 

19    16/32 

2  1 

19    16/32 

28 

19 

5 

19 

12 

18   26/32 

19 

18   20/32 

2/. 

18    12/32 

Octobre . 


Décembre 


1 1 
18 

2  5 

1 

8 

1  5 
22 

29 
6 

i3 

20 

27 


17  26/32 
17.  12/82 

17 

17  26/32 

18  8/32 
18 

18  8/32 
18  16/32 
18  16/32 
18  16/32 
18  20/32 
18  20/32 


La  différence  des  prix  de  début  pour  les  deux  saisons  est  remarquable, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  cultivateur  se  soit  laissé  séduire  par  les 
prix  offerts  et  que,  aidé  par  la  précocité  de  la  récolle,  il  ait  enflé  le  cbiffre 


des  arrivages  à  Alexandrie. 


En  fin  novembre  1918  les  arrivages  étaient  de  4.2C)6./i2i  cantars  à 
un  prix  moyen  de  lallaris  19,6,  contre  /i. 009.1 81  cantars  à  un  prix 
moyen  de  tallaris  17,9  en  fin  novembre  1912. 
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iMais  dès  la  fin  novembre,  on  voyait  se  dessiner  l'obstacle  qui  devait 
entraver  la  mobilisation  du  reste  de  la  récolte  et  réagir  sur  les  prix. 

L'exportation  n'arrivait  pas  à  absorber  les  quantités  toujours  croissantes 
de  coton  présentées  à  la  vente.  N'ayant  pas  assez  de  papier  transactionnel 
à  offrir  aux  banques,  le  commerce  manquait  d'or  et  ralentissait  ses  achats 
dans  l'intérieur.  Le  stock  augmentait  à  Alexandrie  et  la  consommation  se 
contentait  d'y  puiser  au  fur  et  à  mesure  des  demandes  de  l'étranger. 

De  ce  fait  le  prix  de  la  marchandise  réagit  sensiblement  et  les  cultiva- 
teurs qui  n'avaient  pas  encore  vendu  se  trouvaient  immobilisés.  Cette 
situation  pénible  durait  encore  en  janvier;  elle  continuera  à  peser  lourde- 
ment sur  le  marché  tant  que  l'exportation  n'aura  pas  allégé  le  stock- 
existant  à  Alexandrie. 

Le  tableau  suivant  fait  bien  ressortir  cette  situation  : 

Stock  h  Alexandrie  Exporlalion  totale 

Canlars  Canlars 

A  fi  a  janvier  1914 2.84o.o6o  i.iÔQ.ySa 

-1    1        -1       1913 a./iSy.ioQ  /i.  690. 9^6 

r,     ^  „  1912 2.160.680  3.953.596 

L'exportation  de  nos  cotons  à  fin  janvier  191  û  n'atteignait  donc  que 
4.169.709  cantars,  contre  6. 690. 9/16  cantars  l'année  précédente.  La 
diminution  de  l'exportation  est  entièrement  imputable  à  l'Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  alors  qu'au  contraire  le  continent  a  demandé  plus  de  100.000 
cantars  en  excédent  sur  l'année  précédente. 

Si  la  diminution  des  achats  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis  est  due  à 
des  causes  purement  commerciales,  on  peut  n'y  voir  qu'une  circonstance 
fâcheuse;  mais  si  cette  diminution  est  due,  pour  paitie  au  moins,  à  la 
substitution  de  qualités  américaines  améliorées,  en  remplacement  de  qua- 
lités égyptiennes,  il  y  a  lieu  de  s'en  émouvoir.  En  fait  ce  serait  un  indice 
d'une  extrême  gravité. 

Le  public  ne  semble  pas  se  rendre  compte  du  fait  (jue  la  prospérité 
économique  de  l'Egypte  repose  uniquement  sur  le  coton.  Un  produit  (|ui 
rapporte  annuellement  trente  millions  de  livres  sterling  à  un  pays  dont  la 
surface  cultivée  n'excède  pas  deux  millions  et  demi  d'bectares,  un  produit 
qui  fournit  les   neuf  dixièmes  de  l'exportation   totale,   mérite  de  retenir 
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l'altenlion  de  loul  lo  monde.  Kl  pourlunl,  en  niallère  colonnière  nuub 
sommes  d'une  incohérence  sin^julière. 

Le  négoce  du  colon  a  couveil  rintérionr  d'un  réseau  d'agences  lesquelles 
envoienl  des  ac(|uéreurs  juscjuaux  plus  infimes  bourgades;  le  producleur 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  à  se  déranger  :  son  colon  lui  esl  aclielé  dans  son 
magasin,  payé  en  or,  el  Iransporlé  sans  (|u'il  ail  à  s'en  occuper.  Pour  !<' 
pelil  agriculleur  (pii  j)ourrail  ignorer  les  prix  réels  de  sa  marchandise,  le 
Gouvernemenl  a  eu  la  sollicitude  d'établir  des  halles  où  se  tiennent  des 
peseurs  assermentés  et  où  (igurent  les  mercuriales  officielles. 

Des  usines  d'égrennge,  munies  dos  derniers  perfeclionnemfnts,  se  trou- 
vent dans  tous  les  principaux  centres  cotonniers;  même  en  | la ute- Egypte 
où  la  produclion  cotonnière  ne  s'est  généralisée  que  ces  dernières  années, 
on  trouve  le  nombre  d'usines  sullisant  à  tous  les  besoins. 

La  voie  ferrée  et  les  canaux  navigables  pcrmellent  le  transport  des 
cotons  à  des  prix  extrêmement  réduits.  A  Alexandrie  trois  usines  de  pres- 
sage à  vapeur  se  dispulenl  la  clientèle  et  assurent  à  nos  colons  exportés 
une  présentation  à  la  vente  (pii  n'est  égalée  par  aucun  pays  producleur. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  l'organisation  bancaire 
et  mercantile  qui  régit  la  dernière  phase  des  opérations  colonnières  en 
Egypte.  Comme  toutes  les  aulres,  cetle  organisation  est  aussi  perfectionnée 
que  le  permet  le  pays  el  fonctionne  de  façon  très  satisfaisante. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  tout  ce  qui  concerne  la  mobihsalion,  la  manipulation 
industrielle,  la  présentalion  à  la  vente,  la  réalisation  du  coton  est  établi 
de  façon  minutieuse  et  représente  un  agencement  considérable,  adapté  au 
pays  et  aussi  parfait  qu'on  peut  le  désirer.  Ceci  permettrait  de  supposer 
qu'une  organisation  au  moins  aussi  perfectionnée  préside  à  la  production 
du  textile  précieux  qui  alimente  celte  activité.  Il  n'en  est  malheureusement 
rien  :  en  ceci  encore  l'Egyple  reste  la  terre  du  paradoxe,  où  l'on  met  la 
charrue  avant  les  bœufs. 

Deux  b.otanisles  disposant  de  crédits  longuement  marchandés  et  encore 
très  insullisants,  deux  entomologistes  avec  des  moyens  encore  plus  res- 
treints, étudient  au  Caire  le  colon  el  ses  parasites,  et c'est  tout. 

Pour  nous  dire  quelles  sont  les  meilleures  races  de  colon  à  cultiver; 
pour  étudier  les  moyens  d'améliorer  la  fibre,  de  rendre  la  plante  plus 
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hâtive  et  plus  robuste;  pour  nous  dire  quels  sont  les  défauls  de  chacune 
de  nos  récolles,  quels  sont  les  parasites  à  combattre,  l'inlluence  des 
irrigations  sur  le  rendement  et  la  qualité  de  la  fibre,  les  espèces  végétales 
ou  animales  à  propager  ou  à  restreindre;  en  un  mot  pour  réaliser  l'étude 
méthodique  et  scientifique  de  la  plante  qui  représente  pour  le  pays  un 
milliard  de  francs  par  an,  au  bas  mot,  il  y  a  au  Caire  quatre  hommes, 
dont  la  plupart  sont  des  nouveaux  venus  !  On  avouera  que  c'est  peu. 

L'Egypte  pourrait  avoir  dans  chacun  des  pays  acheteurs  de  son  coton , 
ou  (out  au  moins  dans  le  plus  important  d'entre  eux,  l'Angleterre,  un  agent 
technique;  son  rôle  serait  de  se  tenir  en  contact  avec  les  manufacturiers 
usant  de  la  fibre  égyptienne,  de  recueillir  leurs  impressions  sur  chacune 
de  nos  récoltes,  de  noter  leurs  demandes  en  ce  qui  concerne  la  couleur, 
la  longueur,  la  finesse,  le  vrillage,  la  résistance  de  la  fibre,  de  nous 
renseigner  sur  les  besoins  de  chaque  branche  de  l'industrie  cotonnière  de 
façon  à  ce  que  notre  production  puisse  s'orienter  suivant  les  demandes  qui 
sont  faites  de  telle  ou  telle  variété,  de  nous  signaler  les  abus  perpétrés  au 
détriment  du  commerce  honnête  par  mouillage,  mélange,  impureté,  etc., 
en  un  mot  de  remplir  le  rùle  que  tout  industriel  (et  nous  sommes  des  indus- 
triels) confie  au  voyageur  de  sa  maison  chargé  de  visiter  la  clientèle.  Cette 
suggestion  a  déjà  été  faite  par  M.  J.  A,  Todd,  à  la  suite  de  la  mission 
qu'il  a  remplie  en  Angleterre;  mais  il  n'y  a  pas  été  donné  suite  et  c'est 
vraiment  dommage. 

Les  indications  de  cet  agent  technique  seraient  extrêmement  utiles  pour 
orienter  les  recherches  des  botanistes  poursuivant  au  Caire  la  sélection 
continue  de  nos  cotons;  ils  seraient  constamment  éclairés  sur  l'utilité  des 
croisements  à  entreprendre  en  vue  de  produire  de  nouvelles  variétés  cor- 
respondant aux  besoins  de  l'industrie.  En  outre  il  serait  désirable  (|ue  le 
nombre  des  botanistes  s'occupant  exclusivement  du  coton  soit  accru  de 
façon  à  ce  que  chacun  d'eux  puisse  se  consacrer  à  une  série  de  recherches, 
sans  éparpiller  scn  activité  chaque  fois  que  le  sujet  s'élargit.  Je  note  pour 
mémoire  (pj'en  dehors  du  coton,  toutes  les  plantes  de  «jrande  culttn-e 
gagneraient  à  être  étudiées  sérieusement.  Les  résultats  obtenus  sur  les  riz 
à  Java,  les  thés  à  Ceylan,  etc.,  permettent  d'espérer  des  résultats  précieux, 
le  jour  où  le  (iaire  disposera  d'un  centre  d'études  botaniques  avec  personnel 
nombreux  et  bien  outillé. 
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A  côté  des  éludes  bobiniques  il  f;iul  poursuivre  les  éludes  enlomolo- 
giques  el  liydrologiques  dnns  leurs  rapports  avec  le  colon  el  le  resle  de 
notre  production  ajjricole.  Les  lilulairt's  actuels  de  c<'s  études  font  tout  ce 
(pi'ils  peuvent,  mais  leur  iiorrd)re  est  trop  limité  cl  leurs  moyens  d'artion 
ridiculement  minimes. 

Le  Caire  se  doit  de  devenir  un  centre  scientilique  rayonn;ml  sur  toute 
l'Afrique  et  spécialisant  le  colon.  Ce  jour-là  nous  poiuTons  dire  (pie  nous 
sommes  lo^^nques  avec  nous-mêmes  et  qu'à  côté  de  l'organisation  commer- 
ciale el  financière,  nous  avons  placé  l'organisation  scienlifKjue  (pii  nous 
permettra  de  diriger  notre  production  :  nous  aurons  attelé  les  bœufs  en 
avant  de  la  charrue. 

Il  est  clair  que  pour  réaliser  l'organisation  dont  je  parle,  il  faut  des 
hommes  qualifiés  et  ces  hommes  n'abondent  pas  en  Egypte.  Ils  font  défaut 
parce  ([ue  l'école  fait  défaut. 

L'enseignement  agricole  est  en  voie  de  développement;  il  a  été  constitué 
aux  trois  degrés  ainsi  que  le  souhaitait  la  commission  du  coton  de  iqio. 
Toutefois  cette  constitution  est  de  date  trop  récente  pour  avoir  porté  tous 
ses  fruits. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'enseignement  agricole  n'est  qu'une 
branche  de  l'enseignement  général  :  pour  élever  de  façon  efficace  le  niveau 
des  études  agronomiques,  il  est  de  première  nécessité  que  les  élèves  jouis-  ê 
sent  déjà  d'une  instruction  générale  assez  élevée;  la  science  agricole  se 
compose  d'éléments  si  divers  qu'on  ne  peut  songer  à  la  spécialiser  dès  ses 
débuts.  Ce  fait  rend  la  question  de  l'enseignement  agricole  plus  difficile 
qu'elle  n'en  a  l'air. 

En  trois  ans,  à  peine,  l'Egypte  a  vu  s'ouvrir  plusieurs  écoles  primaires 
d'agriculture  et  une  école  supérieure  faisant  suite  théoriquement  à  l'école 
secondaire  de  Mouchlouhour.  Il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  ce  premier 
effort  qui  a  établi  le  cadre  de  l'enseignement.  Peu  à  peu,  au  fur  et  à 
mesure  des  progrès  de  l'instruction  publique,  nous  verrons  nos  écoles 
agricoles  progressa  en  valeur  et  fournir  largement  au  paya  les  éléments 
dont  il  a  besoin  pour  assurer  son  exploitation  rationnelle. 

La  création  du  Ministère  de  l'Agriculture  enfin  réalisée  nous  permet  les 
meilleurs  espoirs.  Sous  l'impulsion  énergique  et  avisée  de  son  titulaire,  il 
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n'est  pas  douteux  qu'une  foule  de  questions  pourront  être  étudiées  avec 
fruit.  Mohammed  Moheb  pacha  a  donné  les  preuves  de  sa  valeur  admi- 
nistrative; à  la  tête  du  nouveau  ministère  il  pourra  aiguiller  les  activités 
éparses  jusqu'ici  sur  des  objets  ayant  une  finalité  unique;  l'unité  de  vues 
dans  les  méthodes  et  les  opérations  d'ordre  agronomique  nous  promettent 
des  résultats  lents  mais  sûrs.  A  ce  point  de  vue,  l'année  191^  s'annonce 
bien. 

Dans  ma  précédente  chronique  agricole  j'ai  signalé  les  essais  entrepris 
par  M.  J.  Lacombe  au  sujet  de  la  culture  continue  du  coton.  En  interca- 
lant une  culture  de  trèfle  et  en  appliquant  une  fumure  appropriée,  iM.  La- 
combe a  obtenu  durant  sept  ans,  sur  la  même  parcelle,  des  rendements 
croissants. 

M.  H.  Naus  bey.  Directeur  général  de  la  Société  des  Sucreries,  mis  au 
courant  de  ce  fait,  m'a  écrit  qu'il  avait  été  amené  à  faire  de  la  culture 
exclusive  de  canne  à  sucre  sur  une  centaine  de  feddans,  pendant  dix  ans, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  ni  appauvrissement  du  sol,  ni  réduction  du  ren- 
dement. Ainsi  donc  voilà  deux  essais  pratiqués  en  Egypte  qui  indiquent 
que,  dans  certaines  conditions  et  en  certains  endroits,  il  est  possible  de 
pratiquer  la  culture  continue  d'une  plante  industrielle  de  façon  avanta- 
geuse. L'Egypte  étant  un  pays  de  petite  culture  du  fait  de  la  division  des 
affermages,  il  ne  faut  pas  songer  que  la  culture  continue  au  coton  puisse 
se  généraliser  de  façon  absolue;  en  effet,  le  petit  fermier  qui  est  à  la  base 
de  toute  exploitation  agricole  aura  toujours  besoin  d'une  partie  de  sa  sole 
pour  y  établir  des  cultures  fourragères  et  alimentaires.  D'autre  part,  ses 
ressources  financières  ne  lui  permettent  pas,  dans  l'état  actuel,  de  faire  à  la 
sole  cotonnière  les  avances  d'engrais  requises  pour  la  culture  continue; 
mais  rien  n'empêche  de  penser  que  l'établissement  des  syndicats  agricoles 
facilitera  la  diffusion  des  engrais  chimiques  et  des  fourrages  d'importation. 
Dans  ces  conditions  on  pourrait  prévoir  que,  dans  ([uelques  années,  les 
régions  les  plus  adaptées  seraient  cultivées  en  coton,  non  pas  pour  la 
moitié  comme  maintenant,  mais  pour  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cin- 
(piièmes  de  leur  superficie. 

Le  rendement  monétaire  et  par  conséquent  la  valeur  du  sol  eu  seront 
accrus  directement,  mais  il  faut  prévoir  (jue  ce  nouveau  développement 
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(le  la  sol(3  coloiiriièro  favorisera  puissamment  la  niulliplicalion  des  parasites 
du  cotonnier. 

Los  ravaijcs  causés  par  le  ver  de  la  capsule  et  surtout  par  le  ver  rose 
(p^oJechia  ijosstjjn'clhi^  mérilenl  de  retenir  1  attention.  La  diiïiision  de  ce 
dernier  parasite  en  19  to  fait  craindre  (pi'il  ne  se  manifeste  encore  plus 
sévèrement  en  191/4,  à  moins  de  circonstances  heureuses  impossibles  à 
prévoir. 

Il  a  ('té  dit  ([lie  le  (îoiivernement  prépare  une  loi  tendant  à  enrayer  ce 
Iléau  et  (jue  dès  la  réunion  de  l'Assemblée  l(*{;islalive,  le  texte  de  la  nou- 
velle loi  serait  soumis  à  ses  délibéivitions.  Nous  souhaitons  vivement  rpie 
les  mesures  prises  soient  ellicaces,  mais  il  faut  recoimaîlre  que  la  nouvelle 
année  s'annonce  de  façon  bien  in([uiélanle  à  ce  sujet. 

Le  Nil,  dont  l'â'je  permettait  de  croire  à  la  sagesse,  nous  réduit  à  la 
portion  congrue.  Ciiâce  au  réservoir  d'Assouan,  nous  aurons  probablement 
assez  d'eau  pour  alimenter  nos  cultures  de  coton;  mais  la  culture  du  riz 
est  sacriliée  d'avance.  Deux  cent  mille  feddans  de  terres  pour  lescpielles  la 
rizière  est  une  nécessité,  vont  substituer  dans  la  mesure  du  possible  le 
colon  au  riz.  Beaucoup  de  ces  terres  ne  sont  pas  en  état  de  produire  du 
colon;  pour  celles-là  l'interdiction  de  la  culture  du  riz  représente  une  perte 
sèche.  Pour  la  majorité  des  terres  à  riz  pouvant  produire  du  coton,  le 
rendement  sera  médiocre  en  ((uantité  et  en  qualité;  de  plus,  le  sol  va 
rétrograder  et  reperdre  l'amélioration  si  péniblement  acquise.  C'est  une 
triste  éventualité,  imposée  par  les  circonstances  mais  qui  illustre  bien  pour 
l'Egyple  l'opportunité  de  varier  sa  production. 

L'aspect  le  plus  in(|uiétanl  de  cette  situation  est  que  l'extension  de  la 
sole  cotonnière,  particulièrement  sur  des  terres  basses  et  humides,  va 
donner  un  coup  de  fouet  au  développement  des  parasites.  Pour  obvier  dans 
la  mesure  du  possible  à  cette  éventualité,  il  est  à  recommander  d'effectuer 
des  semailles  hâtives  et  d'appliquer  strictement  toutes  les  méthodes  per- 
mettant d'entraver  la  diffusion  des  chenilles  de  quelque  nature  ou  couleur 
qu'elles  soient. 

Nous  avons  à  peine  franchi  la  période  durant  laquelle  il  est  d'usage 
de  formuler  des  vœux  pour  la  nouvelle  année.  En  terminant  cette  petite 
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chronique  colonnière,  il  ne  messiéra  point  d'exprimer  rpielques  vœux  au 
nom  d'un  grand  nombre  d'agriculteurs. 

Souhaitons  d'abord  que  le  Ministère  de  l'Agriculture,  nouvellement 
créé,  se  considère  avant  toute  chose  comme  le  Ministère  du  Coton.  11  y  a 
une  grosse  perte  de  temps  à  rattraper  quant  à  l'étude  scientifique  et  métho- 
dique de  cette  plante;  qu'on  n'épargne  pas  l'argent  requis  pour  l'étude  et 
l'on  arrivera  sûrement  à  des  résultats  ;  il  n'est  plus  temps  de  tergiverser, 
il  faut  agir. 

Qu'on  s'occupe  de  façon  différente  du  sort  du  fellah  à  gallabieh  bleue. 
En  voulant  agir  directement  sur  lui  on  n'obtiendra  que  des  résultats 
médiocres;  il  y  faut  plus  de  largeur  de  vues  et  plus  d'entente  économique. 
Pour  améliorer  le  sort  du  fellah,  nous  souhaitons  que  l'on  commence  par 
améliorer  la  qualité  et  par  conséquent  la  valeur  de  ses  récoltes  :  coton, 
blé,  maïs,  riz,  etc.  Une  bonne  étude  de  ces  produits,  la  mise  en  vente  de 
semences  sélectionnées,  la  pratique  de  la  sélection  conlinue,  sont  haute- 
ment désirables. 

Souhaitons  enfin  que  l'on  instruise  le  fellah  dans  son  métier  par  l'école 
et  (ju'on  le  pousse  à  s'associer,  se  syndiquer  de  façon  à  ce  qu'il  puisse 
appHquer  les  méthodes  culturales  qu'on  lui  aura  enseignées.  Ce  faisant  l'on 
aura  avancé  l'ensemble  du  pays,  sans  sacrifier  aucune  classe  d'habitants 
au  profit  d'une  autre. 

Avec  les  respectueuses  féhciîations  des  agriculteurs,  voilà  les  vœux  que 
nous  présentons  à  notre  Ministre  de  l'Agriculture.  Nous  avons  la  conviction 
qu'on  les  réalisant,  le  nouveau  département  ministériel  contribuera  plus 
que  tout  autre  au  progrès  et  à  la  prospérité  du  pays. 

LlîOPOLD   .luLLIEN. 

p. -S.  Dans  la  CJiromque  agricole  parue  dans  le  fascicule  de  novembre 
if)i3,  une  erreur  de  plume  a  fait  attribuer  aux  i  ooo  feddans  de  Chalma 
les  méfaits  des  Goo  feddans  de  Biela.  Les  lecteurs  ont  dû  rectifier  d'eux- 
mêmes  et  comprendre  que,  s'agissant  d'abus  en  matière  d'irrigation,  il  n<' 
pouvait  être  question  de  Chalma  encore  inculte,  mais  de  Biela  où  l'on 
avait  cultivé  du  riz.  L.  .1. 


ACTUALITÉS. 


PRINCIPALES   LOIS 

PROMULGUÉES  DU   1"  NOVEMBRE    1913 
À  FIN  FÉVRIER   19U. 


LOI   W  33   DE    1913. 

(^Journal  ojjîcid,  n"  i35,  3  décembre  191  3). 


LOI   MODIFIANT   DES   DISPOSITIONS 
DU  CODE  DE  PROCÉDURE  CIVILE  ET  COMMERCIALE  MIXTE. 


Nous,  Khédive  d'Egypte, 

Vu  la  Loi  n"  17  de  if)i  1  modifiant  l'article  la  du  (îodc  Civil  Mixte; 

Vu  le  Code  de  Procédure  Civile  et  Commerciale  !\lixte; 

Vu  la  délibération  en  date  du  i3  juin  1913  de  l'Assemblée  prévue  à 
l'article  1  2  du  Code  Civil  Mixte; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  la  Justice  et  l'avis  conforme  de 
Notre  Conseil  des  Ministres; 

DÉCRÉTONS  : 

Article  premier. 
Les  articles  31,  28,  29,  39,  53,  5/i,  55,  56,  57,  118,  13/1.  lab, 
127,  128,  129,  169,  170,  297,  933,  23/1,  235,  237,  2/10,  2^1,  257, 
258,  266,  33/1,  373,  37/1,  375,  389,  390,  391,  392,  398,  ^^9,  ^5o, 
549,  769  du  Code  de  Procédure  Civile  et  Commerciale  Mixte  sont  modi- 
fiés comme  suit  : 

Art.  9  1.  —  Les  délais  de  distance  pour  les  personnes  domiciliées  soit 
en  Turquie,  soit  à  l'Etranger,  seront  : 

r  Pour  la  Turquie,  les  pays  d'Europe  et  les  pays  riverains  de  la  Médi- 
terranée, de  60  jours; 
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9."  l^our  les  porls  de  la  mer  (rOricnl  jusqu'à  Yokohama,  de  i  20  jours: 

y   Pour  tous  les  autres  pays,  de  180  jours. 

Ces  délais  pourront  être  réduits  suivant  les  lieux  ou  l'urjjence  par  ordon- 
nance du  jujje  de  service,  qui  sera  si^mifiée  en  même  temps  que  l'assignation. 

Art.  28.  —  La  valeur  de  la  cause  sera  déterminée  par  le  montant  de  la 
demande. 

1.  Les  intérêts  échus,  les  dommages,  frais  et  autres  accessoires  anté- 
rieurs à  la  demande  judiciaire,  ne  seront  pas  ajoutés  au  principal  pour 
déterminer  la  valeur. 

2.  Lorsque  la  somme  réclamée  est  une  partie  et  non  le  reliquat  d'une 
créance  plus  grande  contestée,  la  valeur  de  la  demande  sera  celle  de 
l'obligation  entière. 

3.  Quand  la  demande  a  plusieurs  chefs  provenant  du  même  litre,  on 
les  cumulera  pour  déterminer  la  valeur;  s'ils  proviennent  de  titres  distincts, 
on  aura  égard  à  la  valeur  de  chacun  d'eux  pris  séparément. 

li.  Lorsqu'un  ou  plusieurs  demandeurs  agissent  dans  une  même  instance 
contre  un  ou  plusieurs  défendeurs,  en  vertu  d'un  même  litre,  la  valeur  de 
la  cause  se  détermine  par  la  somme  totale  réclamée  sans  égard  à  la  part 
de  chacun  d'eux  dans  cette  somme. 

B.  Dans  les  contestations  relatives  à  la  saisie  mobilière  entre  le  saisis- 
sant et  le  débiteur  saisi,  l'évaluation  de  la  demande  sera  faite  d'après 
le  montant  de  la  créance  en  principal  en  vertu  de  laquelle  la  saisie  est 
faite. 

6.  Dans  les  contestations  entre  le  créancier  et  le  débiteur  relativement 
au  gage,  aux  privilèges  ou  aux  hypothèques,  l'évaluation  de  la  demande 
i^era  faite  d'après  le  montant  de  la  créance  originairement  garantie. 

7.  Si  les  contestations  prévues  par  les  deux  paragraphes  précédents  ont 
pour  objet  la  revendication,  par  un  tiers,  en  tout  ou  en  partie,  des  choses 
saisies  ou  engagées,  l'évaluation  sera  faite  suivant  la  valeur  des  choses 
contestées.  En  tout  cas,  il  sera  présumé  que  la  valeur  des  objets  saisis  ne 
dépasse  pas  le  montant  de  la  créance,  y  compris  les  frais  et  accessoires, 
pour  le  recouvrement  de  laquelle  la  saisie  a  été  opérée. 

8.  Les  demandes  relatives  aux  rentes  perpétuelles  sont  évaluées  sur  le 
pied  de  7  ojo  ;  celles  qui  sont  relatives  aux  rentes  viagères ,  sur  le  pied  de 
1  2  0/0  ;  les  demandes  en  validité  ou  en  résiliation  de  bail  ou  en  validité  de 
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congé,  en  additionnant  les  loyers  restant  à  courir  jusqu'à  l'expiration  du 
bail;  celles  qui  concernent  les  denrées,  d'après  les  mercuriales. 

g.  En  matière  immobilière  ou  lorsque  la  demande  ne  sera  pas  suscep- 
tible dévaluation,  la  cause  sera  considérée  comme  ayant  une  valeur 
excédant  P.  T.  lo.ooo. 

I  G.  Les  règles  qui  précèdent  ne  porteront  pas  atteinte  aux  dispositions 
édictées  par  la  loi  dans  des  cas  spéciaux. 

Art.  2C).  —  Un  juge  délégué  par  le  tribunal  statuera  en  tribunal  de 
justice  somm.iire  sur  les  affaires  suivantes  : 

1°  En  dernier  ressort  sur  les  affaires  civiles  purement  personnelles  ou 
mobilières  et  sur  les  affaires  commerciales  dont  la  valeur  n'excédera  pas 
mille  piastres  égyptiennes,  et  à  charge  d'appel  sur  les  affaires  de  même 
nature  jusqu'à  dix  mille  piastres  égyptiennes,  sans  préjudice  de  la  compé- 
tence exclusive  du  tribunal  de  commerce  en  matière  de  faillite; 

2"  Dans  les  mêmes  limites  du  dernier  ressort  et  à  charge  d'appel,  à 
([uel(|ue  somme  que  s'élève  la  demande,  sur  les  actions  en  payement  de 
loyers,  fermages,  en  validité  de  saisie  des  meubles  garnissant  les  lieux 
loués,  en  congé  ou  résiliation  ou  expulsion  des  lieux  loués,  quand  le 
prix  de  la  location  n'excédera  pas  annuellement  dix  mille  piastres  égyp- 
tiennes; 

3"  Dans  les  mêmes  limites  du  dernier  ressort  et  à  charge  d'appel,  quel 
([ue  soil  le  montant  de  la  demande  sur  les  actions  pour  dommages  aux 
champs,  fruits  et  récoltes,  soit  par  le  fait  de  l'homme,  soit  par  celui  des 
animaux;  celles  relatives  au  curage  des  canaux  et  celles  relatives  au  paye- 
ment des  gages  et  salaires  des  domesti(jues,  ouvriers  et  employés; 

h"  A  charge  d'appel,  dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  l'intérêt  de  la 
demande,  sur  les  actions  possessoires  intentées  par  celui  ([ui  a  possédé 
plus  d'une  année,  ainsi  ([uc  sur  les  actions  en  réintégrande,  pourvu  que 
ces  actions  soient  fondées  sur  des  faits  commis  dans  l'année,  et,  lorsque 
la  propriété  n'est  pas  contestée,  sur  les  actions  en  bornage  et  sur  celles 
relatives  à  la  dislance  fixée  par  la  loi,  les  règlements  ou  l'usage,  pour  les 
constructions,  ouvrages  nuisibles  ou  plantations. 

Le  jugement  devra  énoncer,  dans  tous  les  cas,  s'il  est  statué  en  matière 
civile  ou  commerciale. 

Le  Tribunal  de  justice  sommaire  statuera  également  sur  toutes  autres 
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conlestulions  (jiii  lui  seront  d(5férées  d'un  commun  accord  dos  narlies  cl 
dans  ce  cas  sa  décision  sera  toujours  en  dernier  ressort. 

AnT.  0  2.  —  Le  Tribunal  civil  connaîtra,  en  première  instance,  de  toutes 
les  aflaires  civiles  autres  (jue  celles  qui  sont  déférées  au  Tribunal  de  justice 
sommaire  et,  en  appel,  de  tous  les  ju{jements  rendus  par  ce  dernier  tri- 
bunal eu  toutes  matières  autres  que  les  actions  possessoires  et  en  réiu- 
tégrandc  qui  seront  portées  devant  la  Cour  d'Appel. 

Le  Tribunal  civil  statuant  en  appel  pourra,  à  la  demande  d'une  des 
parties,  par  décision  non  susceptible  d'appel  ou  d'opposition,  s'adjoindre 
deux  assesseurs,  s'd  juge  (jue  raiïau'e  est  commerciale. 

AuT.  53.  —  En  matière  de  justice  sommaire  le  défendeur  devra  conclure 
à  l'appel  de  la  cause  soit  par  écrit,  soit  verbalement,  auquel  cas  le  greffier 
prendra  note  de  ses  conclusions. 

Il  en  sera  de  même  en  matière  de  référé,  de  déclaration  de  faiUite, 
d'eiïets  de  commerce  et  d'affaires  maritimes  lorsque  le  navire  sera  dans  le 
port,  ainsi  que  dans  toutes  les  matières  qualifiées  d'urgentes  ou  faisant 
l'objet  de  dispositions  spéciales  du  Code. 

Cependant,  lorsque  les  circonstances  de  la  cause  paraîtront  l'exiger, 
l'affaire  pourra  être  renvoyée  à  une  autre  audience,  sauf  application  dans 
ce  cas  des  dispositions  de  l'article  i  29  du  présent  Code. 

Art.  5/1.  —  En  toute  autre  matière  les  affaires  seront,  si  l'une  des 
parties  le  demande,  renvoyées  à  une  audience  déterminée  par  le  Président 
de  la  Cbambre. 

Le  demandeur  devra  déposer  ses  pièces  et  conclusions  au  Greffe  quinze 
jours  au  moins  avant  l'audience  ainsi  fixée,  en  donnant  avis  à  l'avocat  du 
défendeur  s'il  en  a  été  constitué;  toutefois  il  pourra  se  borner  à  en  faire 
la  communication  à  l'avocat  du  défendeur,  en  retirant  visa  de  la  commu- 
nication. 

Le  défendeur  fera  dans  les  mêmes  formes  le  dépôt  ou  la  communication 
de  ces  pièces  et  conclusions,  buit  jours  au  plus  tard  avant  la  date  de  l'au- 
dience fixée .- 

Art.  55.  —  A  cette  audience,  les  parties  prendront  leurs  conclusions 
qui  seront  enregistrées  par  le  Greffier  et  l'affaire  sera  ensuite  soit  retenue 
pour  être  plaidée  à  son  rang,  soit  renvoyée  pour  être  plaidée  à  une  audience 
ultérieure. 
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Les  parties  pourront  se  communiquer  des  pièces  complémentaires  ou 
des  notes  additionnelles  jusqu'au  troisième  jour  avant  l'audience  des 
plaidoiries. 

Les  pièces  et  les  conclusions  qui  ne  se  trouveront  pas  déposées  au 
Greffe  au  moment  des  plaidoiries,  devront  l'être  au  plus  lard  à  l'audience 
où  celles-ci  auront  lieu. 

Des  délais  supplémentaires  pourront  être  accordés  par  le  Tribunal 
lorsqu'ils  seront  justifiés  par  des  circonstances  exceptionnelles. 

Art.  56.  —  Le  défendeur  qui  aura  répondu  à  l'appel  de  la  cause  et 
demandé  un  délai  pour  préparer  sa  défense  sera  considéré  comme  présent 
M  l'audience  à  laquelle  l'affcure  aura  été  renvoyée  et  le  jugement  sera  con- 
tradictoire ainsi  qu'il  est  dit  à  l'article  129  du  présent  Code. 

Art.  67.  —  Lorsque,  à  l'appel  de  la  cause,  les  parties  ne  demanderont 
pas  de  délai  pour  conclure  et  que  l'affaire  sera  de  nature  à  être  plaidée 
au  moyen  d'observations  sommaires,  le  Tribunal  pourra  les  entendre 
Immédiatement. 

Art.   118.  —  La  partie  qui  succombera  sera  condamnée  aux  frais. 

Néanmoins  tous  frais  frustratoires,  notammiMit  ceux  des  jugements  par 
défaut,  devront  être  mis  à  la  cbarge  de  la  partie  ({ui  les  aura  occasionnés 
par  sa  faute,  alors  même  qu'elle  obtiendrait  gain  de  cause. 

Art.  12/1  — Si,  à  la  première  audience,  le  défendeur  régulièrement 
assigné  ne  comparaît  pas  en  personne,  ou  par  mandataire,  ou  ne  présente 
pas  sa  défense,  le  tribunal,  à  la  requête  de  l'autre  partie,  le  condamnera 
par  défaut  si  la  demande  est  justifiée;  au  cas  contraire,  il  déhoutera  le 
demandeur,  ou  ordonnera  les  preuves  nécessaires. 

Si  aucune  des  deux  parties  ne  se  présente,  l'affaire  sera  rayée  du  rôle. 

Art.  laG.  —  Le  Tribunal  pourra  renvoyer  à  buitaine  pour  prononcer 
le  jugement  par  défaut. 

Les  jugements  par  défaut  seront  rendus,  levés  et  signifiés,  dans  les 
mêmes  formes  que  les  jugements  contradictoires. 

Art.  127.  —  S'il  y  a  plusieurs  défendeurs  et  qu'un  ou  quelques-uns 
seulement  ne  comparaissent  pas,  le  demandeur  pourra  faire  renvoyer 
l'affaire  jusqu'à  un  délai  (pii  permette  de  signilier  le  jugement  j  ar  défaut 
et  de  réassigner  le  défaillant,  au(|uel  ras  le  jugement  (pii  inlorviciulra  ne 
sera  pas  susceptible  d'opposition. 
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IjC  défendeur  aura  le  même  dioil  lorscjuc  1  un  des  demandeurs  no  se 
présentera  pas. 

Le  Tribunal  pourra  prononcer  ce  renvoi  d'olTice  et  ordonner  la  réas- 
si[jnatiou  des  défaillants. 

AiiT.  1  28.  —  Si  le  demandeur  ne  conipaiait  pas  à  la  pronm.'re  auflieuce 
le  défendeur  aura  le  choix  ou  de  demander  l'annulation  de  la  procédure 
ou  de  conclure  au  rejet  de  la  demande. 

Anr.  1  2().  —  Si  le  défendeur  a  comparu  à  la  première  audience,  l'afTaire 
sera  à  partir  de  ce  moment  considérée  comme  contradictoire,  même  s'il 
ne  se  présente  plus  ensuite;  toutefois  si  le  demandeur  prend  de  nouvelles 
conclusions  ainsi  qu'il  est  indiqué  à  l'arliclc  336,  le  ju{jemenl  sera  consi- 
déré comme  ayant  été  rendu  par  défaut. 

Si  le  demandeur,  après  avoir  comparu  à  la  première  audience,  ne  se 
présente  plus,  TafTaire  sera  également  considérée  comme  contradictoire, 
et  le  défendeur  pourra,  ou  demander  l'annulation  de  la  procédure,  ou 
faire  juger  le  fond  sur  les  conclusions  déjà  prises. 

Section  II.  —  De  la  Procédure  en  matière  de  Preuves. 
Disposition  générale. 

Art.  I  G(j. —  Le  Tribunal  qui  ordonne  une  mesure  d'instruction,  notam- 
ment une  expertise  ou  une  enquête,  fixera  un  délai  dans  lequel  elle  devra 
être  terminée,  sous  peine  de  déchéance  du  droit  de  faire  ladite  preuve. 

La  partie  intéressée  ne  sera  relevée  de  la  déchéance  encourue  que  si 
elle  établit  que  le  retard  ne  lui  est  pas  imputable  ou  qu'il  est  justifié  par 
des  raisons  graves  de  nature  à  convaincre  le  tribunal. 

Quand  il  a  été  procédé  à  une  mesure  d'instruction  devant  un  juge 
commis,  celui-ci  en  terminant  ses  opérations  renverra  l'affaire  devant  le 
tribunal  à  audience  fixe,  sans  besoin  de  citation,  excepté  aux  parties  non 
représentées,  qui  seront  citées  à  trois  jours  francs  à  la  requête  de  la  partie 
la  plus  diligente. 

S  l.  —  De  l'Interrogatoire  des  Parties. 

Art.  170.  —  Les  parties  ont  le  droit  de  se  faire  interroger  réciproque- 
ment sur  les  faits  relatifs  à  l'afTaire  en  instance. 
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Les  questions  doivent  être  spécifiées  dans  des  conclusions  signifiées  vingt- 
quatre  heures  avant  i'audience  à  laquelle  l'interrogatoire  doit  avoir  lieu 
avec  citation  à  comparaître  en  personne. 

Elles  doivent  être  conçues  de  telle  sorte  que  le  fait  invoqué  par  celui 
qui  réclame  l'interrogatoire  résulte  d'une  réponse  affirmative  pure  et  simple. 

Art.  2 ri 7.  —  Le  témoin  qui,  comparaissant,  refusera  de  répondre  sans 
motif  légal  sera,  dans  les  mêmes  formes,  et  par  une  ordonnance  non 
susceptible  de  recours,  condamné  à  P.  T.  100  d'amende,  à  moins  que  les 
parties  ne  déclarent  renoncer  à  l'audition  du  dit  témoin. 

Art.  233.  —  Le  témoin  ne  sera  entendu  qu'à  titre  de  simple  renseigne- 
ment et  sans  serment,  s'il  reconnaît  que  le  motif  de  récusation  est  fondé. 

Art.  23/1. — Si  le  motif  est  contesté,  il  pourra  être  produit  pour  le 
prouver  des  témoins  ([ui  seront  entendus  dans  le  procès-verbal  sous  forme 
d'enquête  sommaire. 

Art.  2  35.  —  Dans  le  cas  de  contestation  sur  la  légalité  de  la  récusa- 
lion,  le  témoin  sera  entendu  sous  serment,  sauf  au  Tribunal  à  statuer  sur 
la  légalité  du  motif  de  la  récusation,  lors  des  plaidoiries  sur  le  fond. 

Art.  237.  —  Pourront  aussi  être  récusés  ceux  qui  ont  un  procès  en 
instance  avec  l'une  des  parties,  le  témoin  héritier  présomptif  d'une  des 
parties,  celui  qui  a  un  intérêt  direct  et  personnel  dans  l'affaire,  et  le 
commis  ou  domestique  d'une  des  parties. 

Art.  2/10.  —  Pourront  refuser  de  déposer  ou  de  répondre  à  des  ques- 
tions déterminées,  même  à  titre  de  simple  renseignement  : 

1"  Les  personnes  inditjuées  à  l'article  2  36; 

2"  Les  personnes  qui,  par  les  fonctions,  l'emploi  ou  la  profession 
qu'elles  exercent,  ont  eu  connaissance,  à  raison  même  des  dites  fonctions, 
emploi  ou  profession,  d'un  l'ait  ou  d'un  renseignement  dont  la  révélation 
serait  contraire  à  leur  devoir  professionnel. 

Art.  2/11.  —  Le  Tribunal  appréciera  librement  selon  sa  conviction 
toutes  les  circonstances  de  nature  à  inlluer  sur  l'impartialité  du  témoin  ou 
sur  la  véracité  de  sa  déposition. 

S  IV.  —  Di's  hjxper lises. 

Art.  957.  —  Lors(pi'il  y  aura  lieu  à  expertise,  le  Tribunal  ou  le  juge 
du  référé,  s'il  y  a  lieu,  nommera  un  ou  trois  experts,  suivant  les  cas,  et 
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précisera,  dans  lo  dispositif  de  sa  sentence,  les  points  sur  lesquels  l'exper- 
tise doit  porter  et  les  mesures  urgentes  cpje  l'expert  seia  autorisé  à  prendre. 

Ce  jugement  ne  sera  j)as  signilié  si  les  parties  sont  présentes  à  l'au- 
dience ou  représentées. 

AiiT.  f!58.  —  Le  jugement  ordonnant  une  expeiiise  fixera  la  provision 
à  déposer  pour  compte  de  l'expert  à  la  caisse  du  ïril)unal. 

La  somme  à  retirer  par  l'expert  pour  faire  face  à  ses  frais  sera  fixée  par 
ordonnance  du  président  ou  du  juge  ([ui  le  remplace  lequel  pourra  aussi, 
le  cas  échéant,  ordonner  sur  re(piéte  le  versement  d'une  provision  supplé- 
mentaire. 

Ces  ordonnances  ne  seront  susceptibles  d'aucun  recours. 

AnT.  î?66.  —  Après  le  dépôt  du  rapport  si  l'expertise  n'a  pas  eu  lieu 
devant  un  juge  commis,  la  partie  la  plus  diligente  saisira  le  Tribunal  par 
une  citation  à  trois  jours  francs. 

Art.  33/i.  —  Les  demandes  incidentes  qui  sont  élevées  dans  le  cours 
de  l'instruction  sont  déférées  au  Tribunal,  soit  par  un  renvoi  à  l'audience 
par  le  juge  commis,  soit  par  conclusions  posées  suivant  les  cas  et  jugées 
autant  que  possible  sommairement  et  d'urgence. 

Art.  873.  —  L'opposition  contre  les  jugements  par  défaut  est  recevable, 
sauf  les  cas  où  la  loi  fixe  des  délais  spéciaux,  jusqu'à  ce  (|ue  le  défaillant 
ait  eu  connaissance  de  l'exécution. 

Art.  37/1.  —  (Supprimé). 

Art.  370.  —  Le  défaillant  sera  présumé  avoir  connu  l'exécution  huit 
jours  après  qu'il  aura  reçu  en  personne  ou  à  son  domicile  réel  un  acte 
d'exécution  ou  relatant  un  acte  d'exécution  antérieure. 

Art.  38c).  —  Les  jugements  de  défaut  seront  nuls  de  plein  droit  si  leur 
exécution  n'a  pas  été  commencée  dans  les  six  mois  de  leur  date  à  moins 
que  cette  exécution  n'ait  été  matériellement  impossible  et  que  l'impossibi- 
lité n'ait  été  constatée  par  procès-verbal  régulier. 

Art.  890.  —  Les  parties  en  cause  pourront  appeler  : 

1"  Des  jugements  rendus  par  les  Tribunaux  civils  ou  de  commerce 
(|uand  la  demande  excédera  dix  mille  piastres  égyptiennes  ou  que  le  mon- 
tant de  cette  demande  sera  indéterminé; 

9°  Des  jugements  rendus  par  les  Tribunaux  de  justice  sommaire,  dans 
les  conditions  établies  par  l'article  29  du  présent  Code. 
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Art.  Sqi.  —  L'évaluation  de  la  demande  au  point  de  vue  du  ressort 
aura  lieu  d'après  les  dispositions  de  l'article  28. 

Art.  399.  —  Toutefois  pour  la  recevabilité  de  l'appel  il  ne  sera  pas 
tenu  compte  des  chefs  qui  ne  sont  pas  contestés  ni  du  montant  des  offres 
faites. 

Art.  398.  —  Le  délai  pour  former  appel  sera  de  trente  jours  pour  les 
jugements  du  tribunal  de  justice  sommaire  et  de  soixante  jours  pour  les 
jugements  des  tribunaux  civils  et  de  commerce,  à  partir  de  la  signification 
du  jufjement  à  personne  ou  au  domicile  réel  ou  élu. 

La  signification  fera  courir  les  délais  d'appel  également  contre  la  per- 
sonne c|ui  l'a  requise  sauf  son  droit  d'appel  incident. 

Art.  -^^9. — En  matière  commerciale,  le  tribunal  dispensera  de  la 
caution  et,  en  matière  civile,  il  ordonnera  l'exécution  provisoire  nonobstant 
opposition  ou  appel  sans  caution  : 

1"  Si  la  partie  condamnée  a,  dans  ses  conclusions,  reconnu  l'obligation; 

9"  Si  le  jugement  est  rendu  en  exécution  d'un  précédent  jugement, 
passé  en  force  de  chose  jugée  ou  exécutoire  lui-même  sans  caution,  ou  en 
vertu  d'un  titre  authentique,  pourvu  que  la  partie  condamnée  ait  été  partie 
au  précédent  jugement  ou  au  titre  authentique; 

3"  Si  le  jugement  est  rendu  par  défaut  sur  opposition  et  en  confirma- 
tion d'un  précédent  jugement  par  défaut. 

Il  en  sera  de  même  lorscjue  le  jugement  sur  opposition  sera  considéré 
comme  contradictoire  conformément  aux  dispositions  de  l'article  199. 

Lorsque  la  partie  qui  a  interjeté  appel  ne  comparait  pas,  la  sentence 
qui  rejettera  son  pourvoi  sera  exécutoire  par  provision  nonobstant  oppo- 
sition et  sans  caution. 

Art.  /i5o. — L'exécution  provisoire  nonobstant  ajipel  sera  ordonnée 
avec  ou  sans  caution  en  matière  civile,  suivant  que  le  Tribunal  le  jugera 
j\  propos,  lorsqu'il  s'agira  : 

1"  D'i'xpulsion  d'un  locataire  s'il  est  décidé  ([u'il  n'y  a  pas  de  bail  ou 
quil  est  expiré  ou  si  les  lieux  ne  sont  pas  garnis  de  meubles  sullisanis  pour 
répondre  des  loyers,  ou  d'expulsion  de  tout  autre  occu|)ant  sans  litre, 
quand  la  propriété  ou  le  droit  du  réclamant  résultera  d'un  titre  autbentitjue 
ou  ne  sera  pas  méconnu; 

9"   De  réparations  urgentes; 
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3"  De  mesures  conservatoires  ou  provisoires; 

A"   De  provisions  ou  pensions  alinientaiics  el  de  payement  de  salaires. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus,  rexéculion  j)rovisoire  nonobstant  opposition 
pourra  être  ordonnée  par  le  Tribunal. 

L'exécution  provisoire  nonobstant  opposition  ou  appel  avec  ou  sans 
caution  pourra  être  ordonnée  dans  les  actions  possessoircs. 

AfiT.  5/12. —  La  demande  judiciaire  en  revendication  d'objels  saisis 
arrêtera  la  vente  des  objets  revpndi([ués,  à  moins  que  le  juge  des  Référés 
n'autorise  à  passer  outre  sous  condition  du  dépôt  du  prix;  elle  devra  être 
introduite  contre  le  saisissant,  le  saisi  et  les  opposants  et  sera  jugée  d'ur- 
gence au  jour  où  elle  sera  appelée. 

Le  jugement  ne  sera  susceptible  d'opposition  ni  de  la  part  du  revendi- 
quant ni  de  la  part  du  débiteur  saisi.  Le  délai  d'appel  sera  de  dix  jours. 
Le  Tribunal  pourra  ordonner  qu'il  sera  passé  outre  à  la  vente  nonobstant 
appel,  avec  ou  sans  caution,  lorsque  la  revendication  lui  paraîtra  mani- 
festement mal  fondée.  Une  seconde  revendication  n'arrêtera  plus  la  vente, 
à  moins  que  le  juge  des  Référés,  pour  des  motifs  graves,  n'ordonne  la 
suspension. 

Art.  769.  -—  Le  créancier  qui,  aux  termes  de  l'article  721  du  Gode 
civil,  voudra  obtenir  un  droit  d'affectation  sur  les  immeubles  de  son  débi- 
teur, présentera  une  requête  au  Président  du  Tribunal  de  première  instance 
dans  le  ressort  duquel  sont  situés  les  immeubles  qu'il  entend  frapper. 

Cette  requête,  qui  devra  être  accompagnée  d'une  copie  du  jugement  ou 
d'un  certificat  du  greffier  relatant  le  dispositif  du  jugement,  contiendra  : 

t"  Les  nom,  prénoms,  profession  et  demeure  du  créancier,  avec  élection 
de  domicile  dans  la  ville  où  siège  le  tribunal; 

2°   Les  nom,  prénoms,  profession  et  demeure  du  débiteur; 

3°  La  date  du  jugement  et  l'indication  du  tribunal  qui  l'a  rendu; 

li°  Le  montant  de  la  créance; 

5°  La  désignation  exacte  et  précise  des  immeubles  par  leur  nature  et 
leur  situation. 

Art.    2. 

Les  dispositions  nouvelles  mentionnées  à  Tarlicle  premier  de  la  présente 
loi  seront  applicables  aux  procédures  actuellement  en  cours. 
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Toutefois  les  instances  en  cours  seront  continuées  devant  le  tribunal 
déjà  saisi. 

De  même  si  le  délai  légal  pour  recourir  selon  la  législation  antérieure 
n'est  pas  expiré  ou  n'a  pas  encore  commencé  à  courir,  le  droit  de  recours 
restera  soumis  aux  conditions  prévues  par  celte  législation. 

Les  délais  de  distance  prévus  à  l'article  21  nouveau  ne  s'appliqueront 
pas  aux  significations  faites  antérieurement  à  la  mise  en  vigueur  de  la 
présente  loi,  ni  aux  délais  en  cours  au  moment  de  cette  mise  en  vigueur. 

Art.    3. 

Notre  Ministre  de  la  Justice  est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  loi, 
qui  entrera  en  vigueur  le  1"  janvier  191^. 

Fait  au  palais  de  Koubi)eh,  le  i*""  décembre  1913. 

ABBAS  HILMI. 

Par  le  Khédive  : 

Le  Président  du  Conseil  des  Ministres, 

Mohamed  SaÏd. 

Le  Minisire  de  la  Justice, 
Hussein  Roucudi. 
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Les  aspects  internalionuu.r  de  l Egypte  économique,  par  I^kon  I'olier, 
professeur  à  riJnivcrsilé  de  Toulouse  en  mission  à  l'Université 
égyplicnne.  Wcllwirschajiliclies  Archiv,  '^  Band,  9.  Heft,  Octobre 
1918,  Jena ,  Gnstav  Fischer. 

Je  suis  heureux  de  signaler  aux  lecteurs  de  L'Egypte  contemporaine  une  autre 
élude  remarquable  que  M.  Polier  a  fournie  à  la  revue  précitée. 

L'auteur  commence  par  faire  une  analyse  très  originale  et  instructive  de 
l'aspect  économique  du  khédivat,  aspect  qu'il  qualifie  de  très  singulier  dans 
ce  sens  que  l'Egypte  se  trouve  d'être  directement  dépendante  de  l'étranger  dont 
elle  subit  les  influences  sans  qu'elle  puisse  réagir.  Il  attribue  cette  situation  de 
l'Egypte  à  son  caractère  presque  exclusivement  agricole  et  monocultural  et  à 
ce  que  son  principal  produit,  le  coton,  doit  être  entièrement  ex[)orté  tandis 
qu'elle  doit  importer  de  l'étranger  à  peu  près  toutes  les  matières  premières  et 
tous  les  produits  manufacturés  qu'elle  paye  justement  avec  le  produit  de  sa 
récolle  colonnière. 

Le  mouvement  de  numéraire  provoqué  par  la  négociation  de  cette  récolte 
conduit  l'auteur  à  l'examen  de  l'organisation  du  crédit  en  Egypte.  A  ce  sujet 
l'auteur  parle  de  l'influence  du  principe  de  la  loi  coranique  qui  interdit  le 
prêt  à  intérêt  et  en  verlu  duquel  lépargne  indigène  ne  fournil  pas  de  capitaux 
au  pays,  celui-ci  étant  par  conséquent  obligé  de  s'en  procurer  à  l'étranger. 

Cette  observation  qui  est  devenue  un  véritable  lieu  commun  a,  selon  moi, 
un  fondement  de  vérité  très  discutable.  En  effet  ceux  qui  connaissent  bien  le 
pays  et  surtout  la  province  n'ignorent  pas  que  l'usure  est  très  largement  pra- 
tiquée par  les  indigènes  musulmans,  à  l'encontre  de  leurs  compatriotes. 
D'autre  part  on  sait  que  les  caisses  d'épargne  créées  dernièrement  dans  les 
provinces  et  les  quelques  syndicats  agricoles  existants,  sont  arrivés  à  drainer 
bien  des  capitaux  appartenant  à  des  indigènes  musulmans.  Et  pourtant  les 
unes  et  les  autres  servent  un  intérêt  annuel  que  les  bénéficiaires  n'ont  jamais 
refusé  jusqu'à  présent.  Ce  qui  manque,  selon  moi,  c'est  l'organisation  sérieuse 
de  l'épargne  et  la  confiance  de  la  population  dans  les  personnes  ou  institu- 
tions qui  ("ont  appel  ou  qui  clierchenl  d'attirer  ses  capitaux.  Soumis  pendant 
des  siècles  à  un  régime  tyrannique  et  arbitraire,  l'indigène  est  méfiant  et  ceux 
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qui  connaissent  son  Iiisloire  ne  sauraient  lui  en  faire  un  grief.  Ce  qu  il  faut 
donc  c'est  d'arriver  à  vaincre  cette  méfiance  par  des  institutions  solides  et 
sérieuses;  et  pour  obtenir  ce  résultat  il  faul  du  temps. 

D'autre  part,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  des  exemples  de  capitalistes  mu- 
sulmans déposant  leurs  capitaux  auprès  de  certaines  banques  sans  exiger  le 
moindre  intérêt,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  l'exigent  et  le  touchent  volontiers. 

M.  Polier,  en  parlant  des  établissements  de  crédit,  déplore  l'absence  d'un 
système  national  de  banques  locales  indépendantes  quant  à  leur  crédit  et  à 
leurs  ressources  des  marchés  européens,  et  il  dénonce  les  conséquences  fâcheu- 
ses pour  l'Egypte  d'une  telle  absence.  Les  banques  étrangères,  dit-il,  doivent 
subordonner  leur  politique  financière  à  celle  des  pays  où  ils  puisent  leurs 
moyens  d'actions  et  privent  l'Egypte  des  bénéfices  auxquels  elle  aurait 
droit. 

A  cet  égard  l'auteur  cite  comme  exemple  l'état  de  subordination  dans  lequel 
se  trouve  le  marché  des  colons  d'Alexandrie  vis-à-vis  de  ceux  de  Liverpool 
et  de  New- York,  question  qu'il  a  étudiée  dans  un  autre  article  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'analyser  ici-même  ^^'. 

M.  Polier  passe  ensuite  à  l'examen  du  système  monétaire  égyptien  qui 
est,  d'après  lui,  l'élément  le  plus  curieux  des  rapports  d'économie  mon- 
diale de  l'Egypte.  Après  avoir  fait  l'historique  de  ce  système,  il  en  arrive  à  la 
réforme  de  Mohamed  Aly,  i  885,  d'après  laquelle  on  ne  conférait  de  cours  légal 
qu'à  trois  monnaies  d'or  étrangères  :  la  livre  sterling,  la  pièce  de  vingt  francs 
française  et  la  livre  turque,  et  puis  il  continue  comme  suit  : 

ff  Puisque  Ton  conservait  dans  la  circulation  légale  trois  [)ièces  d'or  étran- 
gères il  était  nécessaire  de  maintenir  pour  elles  le  principe  d'un  tarif  légal  de 
conversion  par  rapport  îi  l'unité  monétaire  nationale.  El  comme  ces  trois  pièces 
d'or  étaient  déjà  prévues  dans  le  tarif  de  Mohamed  Aly,  on  se  contenta  de  conser- 
ver les  bases  de  ce  tarif  pour  ce  qui  les  concernait.  C'est  ainsi  que,  la  livre 
égyptienne  valant  loo  piastres,  il  fut  décidé  que  Ton  continuerait  d'accepter, 
la  livre  sterling  pour  97  îîo//io  de  piastre,  le  napoléon  pour  77  6//io  de  piastre 
et  la  livre  turque  pour  87  3o/4o  de  piastre. 

f'Donc,  en  dehors  de  la  circulation  d'argent  qui  est  exclusivement  com- 
posée de  monnaies  nationales  et  pour  lesquelles,  Tétalon  d'or  avant  été  adopté, 
la  frappe  libre  n'existe  pas,  l'Egypte  a  quatre  monnaies  d'or  légales  :  Livre 
égyptienne,  livre  sterling,  napoléon  et  livre  turque. 
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cf  Mais  ceci  est  assez  théorique. 

■'Kn  fait  qu'esl-il  arrivé?  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  livres  é{{ypliennes  en  cir- 
culation. La  rra[)pe  dos  livros  éf^yp  lien  nés  qui,  depuis  la  réforme,  ne  dépassa 
pas  l(î  cliiiïre  de  Gti.ooo  livi'cs,  est  anéh'-c  depuis  de  lotijjues  années;  on  n'en 
trouve  plus  aujourd'hui  aucune  en  ciicnlation ,  et  elles  ont  été  presque  exclu- 
sivement remplacées  par  les  livies  anglaises,  si  hien  (jue  /'/v; .'//>''',  (fut  possîdc 
une  monnaie  divmonnnirc  naiionaîc,  a  une  rurnialion  d'or  ej-clusinmenl  (Hrfnifnre. 

frPour(|uoi,  mainlenani,  est-ce  la  livre  anj'laise  plutôt  (|ue  le  napoléon  ou 
(jue  la  livre  turque,  qui  s'est  introduite  exclusivenienl  dans  la  circulation 
é{jvptienne?  Cela  a  tenu  tout  sinq)lemenl  au  jeu  de  la  loi  de  Grcsliam.  En 
elfet,  le  tarif  d(!  couNCMsion  des  |)ièccs  dor  étran{;èi'es  a  attribué  à  ces  [)ièces 
une  valeur  léjjale  inl'éricuic  à  leur  valeur  intrinsèque,  (;t  surtout  cette  dimi- 
nution de  valeur  est  inéjjale  j)our  chacune  des  pièces  en  question.  C'est  ce  qui 
résulte  du  tableau  suivant,  dressé  par  la  Commission  monétaire  é{jyptienne 
elle-même  '^^ 


MONNAIES 

POIDS 

(en  cnAM.iiii?) 

T 1  i  li  !■:  s 

OR  FIN 

(  K,>l    CnAMUKs) 

VAL  K  i;  R 

nXBISSÈQUE 

T  A  R  I  !•■ 

PERTE 

0/0 

l'.T. 

l'.T. 

Ijivre  égyptienne. 

8,5oo 

875 

7,Û375 

i  00 

100 

•• 

Livre  sterling.  .  . 

7,987/1 

91 G  2/3 

7,32,78'. 

98, /lU 

97,5o 

0.968 

Napoléon 

()  /i.5i6 

900 

.'),'"' 06/1/19 

78,069 

77,1 5 

'5191 

Livre  turque. .  .  . 

7,2  iGT) 

916  2 '3 

G, G] 5i aS 

88.9/12 

87,75 

1,3.08 

tf  On  voit  par  ce  tableau,  non  seulement  que  les  trois  monnaies  étranjjères  ont 
en  Egypte  une  valeur  légale  inférieure  à  leur  valeur  réelle,  mais  encore  que 
la  livre  sterling  est  moins  désavantagée  que  les  autres  puisque,  pour  elle,  la 
perte  n'est  que  de  0,968  0/0  alors  qu'elle  s'élève  à  1,191  0/0  pour  le  napo- 
léon, et  à  1,358  0/0  pour  la  livre  turque.  La  conséquence  était  dès  lors  fatale. 
La  livre  sterling  devait  nécessairement  supplanter  les  deux  autres  monnaies, 
dont  les  forces  de  la  loi  de  Grosham  devaient  à  la  fois  arrêter  les  importations 
et  précipiter  les  exportations  :  On  conçoit  en  effet  aisément  que  les  exporta- 
tions de  napoléons  et  de  livres  turques  puisées  dans  la  circulation  égyptienne 
où  on  les  obtenait,  en  quelque  sorte,  au  rabais,  devaient  tenter  la  spéculation 
ou  tout  au  moins  ceux  qui  avaient  à  faire  des  envois  d'or  à  l'étranger  où  ces 


('1   V.  La  réforme  monétaire  en  Egypte,  Le  Caire,  Imprimerie  nationale,  1886.  p.  5/i. 
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monnaies  récupéraient  leur  pleine  valeur  :  il  y  avait  toujours  avantage  à  choi- 
sir les  pièces  qui  subissaient  la  dépréciation  la  plus  forte  du  tarif  égyptien, 
et  voilà  pourquoi  ce  sont  d'abord  les  livres  turques,  et  puis  les  napoléons  qui 
ont  été  éliminés. 

ffll  en  aurait  été  d'ailleurs  exactement  de  même  de  la  livre  sterling  si  la 
livre  égyptienne  avait  été  effectivement  lancée  dans  la  circulation  avec  une 
abondance  suffisante  pour  faire  face  aux  besoins  du  commerce.  Les  forces  de  la 
loi  de  Gresbam  auraient  agi  aussi  bien  à  l'égard  de  la  livre  anglaise  qu'à  l'égard 
des  autres  pièces  étrangères.  Il  est  très  curieux  de  constater  que  les  membres  de 
la  Commission  monétaire  n'ont  pas  paru  prévoir  cette  conséquence  :  ils  consi- 
déraient qu'il  y  avait  des  avantages  certains  à  conserver  la  circulation  des  mon- 
naies d'or  étrangères  parallèlement  à  celle  des  livres  égyptiennes,  ils  affirmaient 
la  nécessité  de  conserver  ces  monnaies  dans  le  pays  r? comme  annexes  au  sys- 
tème 11  ^'',  et,  d'autre  part  ils  étaient  parfaitement  décidés  à  donner  une  exis- 
tence effective  à  la  livre  d'or  égyptienne,  puisque  les  questions  relatives  à  l'or- 
ganisation de  sa  frappe  tiennent  dans  les  discussions  de  la  Commission  une 
place  prépondérante.  Les  deux  desseins  étaient  contradictoires,  et  le  triomphe 
de  la  circulation  d'or  étrangère  n'a  été  possible  que  grâce  à  la  suspension  de 
la  frappe  des  livres  égyptiennes,  bientôt  suivie  de  leur  letrait  complet  de  la 
circulation,  lorsqu'on  s'aperçut  que  l'Lgypte  avait  tout  intérêt  à  se  contenter 
des  seules  livres  sterling. 

w Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  amené  l'existence  de  fait  de  cette 
nouvelle  particularité  de  l'économie  égyptienne.  11 

Après  avoir  sommairement  exposé  la  situation  monétaire  du  Portugal,  qui 
est  le  seul  pays  qui  soit  à  ce  point  de  vue  comparable  à  l'Egypte,  M.  Polier 
continue  dans  les  termes  suivants  : 

"^11  est  tout  d'abord  curieux  de  remarquer  combien  ce  hasard  qu'a  été  en 
somme  l'existence  des  incxacliludes  du  tarif  de  Mohamed  Aly,  a  fait  en  faveur 
de  la  domination  anglaise.  Ln  favorisant  la  circulation  des  livres  sterling,  il 
a  incontestablement  frayé  les  voies  à  l'assimilation  britannique.  Si  Mohamed 
Aly  n'avait  pas  établi  un  tarif  légèrement  inexact,  il  est  certain  que  la  circu- 
lation monétaire  égyptienne  ne  serait  pas  devenue  anglaise.  Los  ])ièces  fran- 
çaises y  auraient  circulé  très  certainement  en  majorité,  à  laison  de  la  longue 


'"'  V.  loc.  cit.,  liéformc  monélnirc ,  p.  fjf),  les  airirmations  très  iipIIos  do  jilusicurs  momlircs 
de  celle  commission. 
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influence  linancière  française  dans  le  pays  et  des  importantes  relations  écono- 
miques existant  entre  la  Fi-ance  et  rE{|yple.  La  preuve  en  est  (|ue,  même  en 
dépit  de  la  défaveur  faite  par  le  tarif  à  ces  pièces  et  de  la  loi  de  (Jresliani,  il  y 
a  eu  pendant  longtemps,  et  mèmcîc  ncorc  aujourd'hui  ,  un  ccitain  niou\ement 
d'importation  de  napoléons  dans  la  vallée  du  Nil  '''.  Si  ces  napoléons  n'avaient 
pas  tendu  à  èlre  éliminés  aulomaliquement  j)ar  la  perle  que  leur  inflige  l'é- 
quivalence olïicielle  du  larif,  il  aurait  fallu  recourir  à  des  mesures  concertées 
en  vue  de  favoriser  ensuite  ou  d'imposer  la  monnaie  anglaise,  et  il  n'est  pas 
prouvé  que  l'Angleterre  eût  j)u  sur  ce  j)oint  encore  oblenir  l'assentiment  des 
Puissances.  Elle  a  en  somme  bénéficié  d'une  chance  heureuse  pour  elle. 

L'auteur  montre  ensuite  les  avantages  que  l'Egypte  tire  de  ce  système  dont 
le  premier  est  celui  de  jouir,  sans  aucun  frais  d'usure  et  de  frappe,  d'une  cir- 
culation d'or  de  bon  aloi  et  il  continue  ainsi  : 

"Mais  celte  économie  de  l'entretien  de  la  circulation  d'or  dont  bénéficie  le 
trésor  égyptien,  n'est  pas  le  plus  considérable  des  bénéfices  que  retire  l'Egypte 
du  système  monétaire  actuel.  L'avantage  essentiel,  c'est  que  grâce  aux  livres 
sterling,  le  pays  est  assuré,  du  moins  en  temps  normal  et  liors  le  cas  de  crise, 
d'avoir  une  souplesse,  une  élasticité  de  sa  circulation  monétaire,  (jui  lui  est 
infi:niment  précieuse. 

ff  L'Egypte  est,  en  effet,  par  excellence  un  pays  à  besoins  monétaires  variables. 
On  sait  que  l'élément  presque  unique  de  sa  prospérité  est  constitué  par 
la  récolte  du  coton  qui,  en  l'espace  de  quelques  mois,  engendre  la  néces- 
sité de  moyens  de  règlement  énormes.  La  masse  de  la  population  se  trouve 
brusquement  en  possession  d'une  valeur  considérable  qu'elle  réalise,  pour 
laquelle  les  négociants  acheteurs  doivent  fournir  une  contre-partie  en  monnaie 
qu'ils  demandent,  en  dernière  analyse,  aux  banques,  par  le  moyen  des  avances 
qu'elles  consentent  sur  les  colons.  Si  l'Egypte  avait  une  monnaie  d'or  nationale, 
il  faudrait  d'abord  que  le  stock  en  fût  constamment  assez  élevé  pour  pouvoir, 
le  moment  venu,  faire  face  chaque  année  à  cette  brusque  demande;  —  et  ce 
stock,  trop  lourd  en  période  ordinaire,  pèserait  lourdement  sur  le  Trésor 
national  par  les  frais  que  sa  frappe  aurait  entraînés.  De  plus  les  banques 
seraient  amenées  à  en  conserver  une  grande  partie  qui,  en  attendant  la  pé- 
riode des  avances  productives,  leur  infligerait  des  pertes  d'immobilisations 


''i  L'irai/ortation  des  napoléons  peut  s'expliquer  d'ailleurs  par  l'avantage  que  peuvent  avoir 
des  expéditeurs  français  à  éviter  les  frais  de  change  de  leur  monnaie  nationale  en  monnaie 
anglaise.  Gela  compense  la  défaveur  du  larif. 
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improductive  dont  Teffet  serait,  en  fin  de  compte,  de  renchérir  le  taux  des 
avances,  donc,  de  peser  sur  toute  l'économie  égyptienne. 

tfLe  seul  moyen  d'éviter  celle  cliarne  aurait  été,  comme  cela  a  lieu  dans 
maint  pays,  d'avoir  recours  à  l'émission  des  billets  de  banque  pour  assurer 
l'élasticité  nécessaire  de  la  circulation  monétaire. 


M.  Polier  explique  comment  Ibnclionne  le  système  d'émission  des  billets  de 
banque  de  la  pari  de  la  Noiional  Bank,  indique  les  limitations  auxquelles 
elle  est  soumise  et  ajoute  que  : 

ffNe  pouvant  pas  accroître  à  volonté  la  circulation  des  billets  de  banque, 
l'Egypte  est  donc  bien  obligée  de  recourir  à  l'or,  c'est-à-dire  de  puiser  lors- 
qu'elle en  éprouve  le  besoin  dans  l'immense  réservoir  du  stock  monétaire 
britannique  qu'elle  a  eu  la  chance  de  se  voir  ouvrir  par  son  système  du  tarif 
de  i885.  Elle  y  puise  donc  largement,  et  avec  une  régularité  périodique  : 

ff  Voici  quel  est  le  rythme  habituel  : 

«C'est  vers  le  mois  d'août,  cluu|ue  année,  que  commencent  généi-alemenl 
les  appels  à  l'or  étranger.  A  ce  moment-là  la  récolle  n'est  pas  encoie  faite  :  la 
première  cueillette  du  colon  n'a  lieu  qu'en  septembre,  et  les  autres  s'éche- 
lonnent jusqu'au  milieu  de  novembre.  Mais  les  négociants  exportateurs  font 
déjà  des  achats  d'avance  et  ils  ont  besoin  de  fonds  pour  payer  des  acomptes. 
Les  Ijanques,  qui  sont  l'objet  de  ces  demandes  de  fonds  par  le  moyen  des 
traites  que  tirent  ces  négociants,  sont  donc  obligées  de  commencer  à  s'appro- 
visionner d'or  en  Europe.  Les  entrées  d'or  se  poursuivent  ensuite,  suivant  les 
résultats  de  la  récolle,  avec  plus  ou  moins  d'intensité  jusqu'en  décembre. 
Pendant  les  deux  mois  suivants,  il  y  a  généralement  un  arrêt  dans  les  mou- 
vements du  numéraire  :  l'Egypte  digère  ses  importations  d'or;  autrement  dit, 
ce  numéraire  circule  de  moins  en  moins  pour  assurer  les  séries  d'échanges 
inférieurs.  Puis,  à  partir  de  mars,  et  plus  fortement  d'avril  à  juillet,  l'or  com- 
mence à  refluer  vers  les  ban([ues  :  les  cultivateurs  paient  leurs  fermages, 
leurs  impôts;  les  sociétés  dont  les  actions  et  obligations  sont  souscrites  en 
Europe,  font  le  lèglement  de  leurs  intérêts  ou  dividendes;  les  touristes  cjui. 
eux  aussi  avaient  contribué  à  l'aire  couler  un  flot  d'or  vers  le  Nil  se  sont  re- 
tirés, et,  en  sens  inverse,  se  produit  l'exode  des  Egyptiens  qui  vont  passer  la 
saison  chaude  en  Europe.  Les  banques,  pour  toutes  ces  causes  accumulées, 
regorgent  d'or;  mais  elles  se  gardent  de  conserver  [)ar  doveis  elles  ce  capital 
inutile  :  d'ailleurs  rh]<;yple,  qui  a  cessé  d'exporter  son  coton  pentlanl  cette 
période  de  l'année,  se  trouve  débitrice  du  chef  de  ses  importations;  le  change 
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iui  est  devenu    défavorable   el  les  règlements  tronvent   heureusement   ii  se 
faire  avec  cet  or  devenu  inutile.-^ 

L'auteur  signale  les  inconvénienls  de  ce  système,  dont  le  plus  grave,  qui  a 
souvent  provoqué  des  crises  sérieuses  de  circulation,  est  celui  de  la  possibilité 
([uc  les  prévisions  des  banques  soient  (juebjuefois  insullisanles  et  qu'elles 
se  trouvent  dans  Timpossibilité  de  faire  face  aux  demandes  de  la  circulation. 

Cet  inconvénient,  ajoule  M.  Polier,  se  produirait  même  si  FEgyple  possédait 
un  système  monétaire  d'or  national. 

M.  Polier  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  question  de  savoir  d'où  viennent 
l(;s  importations  d'or  et  comment  se  fait  la  redistribution  annuelle  de  lor  qui 
a  cessé  de  s'employer  en  Egypte. 

Ici  l'auteur  place  deux  tableaux  statistiques,  l'un  concernant  les  importations 
qui  montre  que  la  majeure  partie  du  numéraire  importé  dans  la  vallée  du 
Niî  vient  de  l'Anglelerrc  ou  des  possessions  anglaises  où  se  trouvent  toujours 
des  stocks  importants  de  livres  sterling.  Mais  il  montre  en  même  temps  qu'il 
y  a  un  progrès  à  peu  près  constant  de  ces  envois  britanniques  par  rapport  à 
ceux  d'autres  origines. 

Le  second  tableau  se  rapporte  à  l'exporlation  et  il  résulte  de  son  analyse 
ffque  les  monnaies  importées  en  Egypte  ne  suivent  pas,  au  moment  de  leur 
réexportation,  le  chemin  des  pays  d'où  elles  provenaient.  Une  première  caté- 
gorie comprend  des  pays  d'où  l'Egypte  tire  chaque  année  une  petite  quantité 
de  numéraire,  mais  auxquels  elle  n'en  renvoie  à  peu  près  jamais  :  ce  sont 
l'Autricbe-Hongrie,  la  Grèce  et  l'Italie.  Une  autre  catégorie  est  formée  par  la 
France  et  la  Turquie  qui  ont,  dans  les  réexportations  de  numéraire,  une  part 
proportionnelle  à  peu  près  égale  à  celle  qu'ils  ont  dans  les  importations.  Reste 
enfin  une  troisième  catégorie,  formée  par  l'Angleterre  et  ses  possessions 
d'Extrême  Orient.  Pour  celle-ci  il  se  produit  un  phénomène  très  frappant 
c'est  que,  il  y  a  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  la  dimmution  des  retours  vers 
l'Angleterre  et  à  T accroissement  des  exportations  vers  ses  possessions  extrême-orientales. 

wLes  banques  égyptiennes  ne  renvoient  plus  les  livres  sterling  qui  refluent 
vers  leurs  caisses  à  Londres;  elles  les  envoient  aux  Indes  anglaises;  si  bien 
que  la  dernière  année,  dont  nous  avons  les  statistiques,  montre  que  708  pour 
mille  des  exportations  de  numéraire  se  sont  dirigées  vers  l'Extrême  Orient  et 
seulement  111, 5  p.  1000  vers  l'Angleterre.  L'Inde,  en  effet,  a  de  grands  be- 
soins d'or  et  l'on  sait  avec  quelle  intensité,  à  de  certains  moments,  elle  de- 
mande de  l'or  au  marché  anglais.  Ces  besoins  existent  précisément  au  moment 
où  l'Egypte,  vers  le  mois  de  mars  de  chaque  année,  cesse  d'utiliser  les  stocks 
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qu'elle  importe  en  automne,  et  où  les  banques,  voyant  leur  encaisse  s'enfler, 
cherchent  à  so  débarrasser  de  ce  numéraire  inutile.  L'existence  des  besoins 
de  rinde  leur  oITre  précisément  une  excellente  occasion  d'utiliser  fructueu- 
sement les  livres  aiinlaises  qu'elles  détiennent.  La  situation  des  banques 
d'Egypte  est,  en  eflet,  très  favorable.  Placées  à  mi-chemin  entre  Londres  et 
les  Indes,  elles  sont  en  mesure  de  fournir  aux  banques  de  l'Inde  les  livres 
sterlino;  avec  une  mar^je  de  bénéOce  supérieure  à  celle  que  peuvent  se  réserver 
les  banquiers  anglais,  pourvoyeurs  habituels  du  marché  monétaire  indien. 
L'économie  de  dislance  se  traduit  naturellement  par  une  économie  de  fret  et 
de  perte  d'intérêt  qui  est  loin  dètre  négligeable.  De  Londres  en  Lgvpte,  par 
la  voie  de  mer  qui  est  celle  qu'adoptent  à  peu  près  exclusivement  les  envois 
d'or  à  destination  de  l'Inde,  on  compte  pratiquement  16  à  17  jours  de  durée 
de  transport  qui  aboutissent  aux  frais  suivants: 

Fret 1        p.  1 000 

Assurance 0,78  p.  1000 

Intérêts  (3  0/0) i,4o  p.  1000 

Total 3,1 5  p.  1000 

•f  Sur  ce  total,  un  élément  est  à  déduire  complètement  au  profit  des  envois 
d'or  faits  à  partir  de  l'Egypte  pour  les  Indes  :  c'est  l'intérêt;  et  les  deux  autres 
sont  à  déduire  seulement  pour  [)arlie,  parce  (jue  les  frêls  et  les  assurances  ne 
sont  pas  strictement  pro[)orlionnels  à  la  distance.  Mais,  néanmoins,  on  voit 
que  la  position  de  l'Egyjjte,  par  rapport  à  l'Angleterre,  est  nettement  privi- 
ligiée,  et  on  s'explique  parfaitement  la  tendance  de  plus  en  plus  marquée 
(ju'ont  les  ban(|ues  établies  dans  le  khédivat,  à  profiter  de  cette  situation. 

"On  peut  faire  encore  une  autre  remarque  :  A  mesure  que  les  exportations 
d'or  de  l'Egypte  prennent  de  plus  en  plus  le  chemin  des  Indes,  l'Egypte  cesse 
de  leur  demander  ensuite  une  partie  de  l'or  ({u'clle  importe.  Jusqu'en  1908 
on  noie,  en  efl'et,  un  mouvement  d  importation  assez  notable  :  61, A  p.  1000 
en  1900-190/1  (moyenne);  3o5,8  p.  1000  en  1905;  72,2  p.  1000  en  1907; 
157,7  P-  1000  en  1908.  Puis  cela  tombe  à  7  p.  1000  en  1909  pour  dispa- 
raître complètement  ensuite.  La  physionomie  d'ensemble  des  courants  d'or 
inlernationaux  déterminés  par  le  système  monétaire  égyptien  se  simplifie. 
Au  lieu  des  directions  un  peu  enchevêtrées  et  des  courants  en  sens  contraires 
que  l'on  peut  observer  d'abord  dans  les  tableaux  comparés  des  importations 
et  des  exportations,  il  semble,  depuis  quelques  années,  qu'il  v  ait  une  ten- 
dance à  l'établissement  d'un  grand  courant  circulaire  et  continu  qui,  par- 
tant de  Londres,  se  dirige  vers  l'Egypte,  i)uis  vers  l'Inde,  pour  revenir  df  là 
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ensuite  vers  sa  source  |»riiiiilive.  Il  ol  «lilïîcile  de  discerner  les  raisons  de  ce 
clian[jemeiil  cl  de  savoir,  par  suite,  s'il  est  dui'aldc.  On  pourrait,  dans  ce  der- 
nier cas,  se  demander  s  il  n\  aurai!  pas  là  l'indice  d'un  certain  j)roijr('s  de 
réjjularisation  et  de  siniplilicalion  dans  l'ainéna^jenient  spontain'  des  relations 
monétaires  mondiales.  Mais  je  suis  obii{jé  de  me  borner  à  poser  celte  question 
sans  avoir  les  éléments  nécessaires  pour  la  résoudre. ii 

M.  Polier  IcrmiiK;  ])ar  les  considérations  suivantes  sa  très  intéressante 
étude  dont  j'ai  cité  in  cxlcmo  les  [)assa{j;es  les  plus  importants  pour  ne  rien 
enlever  à  leur  orij] inalité  et  clarté  : 

rï(ds  sont  les  aspects  d'économie  mondiale  les  plus  importants,  dont  l'K- 
jjyple  est  la  source  ou  le  centre. 

•'S.  vrai  dire,  on  pourrait  peut-être  encore  en  relever  (juchjues  autres.  C'est 
ainsi  qu'il  serait  frappant  de  noter  que  ce  petit  pays,  déjà  si  fortement  engagé 
dans  des  rapports  de  Wellwirlschaft,  se  trouve,  par  surcroit,  grâce  au  Canal 
de  Suez,  sur  le  plus  formidable  courant  commercial  qui  traverse  le  monde. 

cfJe  n'ai  cependant  pas  cru  nécessaire  de  m'appesanlir  sur  ce  fait  parce  que, 
jusqu'ici  tout  au  moins,  il  touclie  peu  l'h^gyple.  L'énorme  tonnage  qui  transite 
annuellement  par  le  canal,  traverse  le  territoire  égyptien  de  Port-Saïd  à  Suez 
sans  avoir  pour  ainsi  dire  aucune  Iniluence  appréciable  sur  l'économie  égyp- 
tienne. Les  espoirs  qu'avait  formulés  de  Lesseps  sont,  à  cet  égard,  tout  à  fait 
démentis  :  L'illustre  promoteur  du  Canal,  avait  pensé  que  le  centre  adminis- 
tratif du  Canal,  Ismaïlia,  placé  au  milieu  de  Tistbme,  sur  le  lac  Timsab 
que  traversent  les  navires  transiteurs,  deviendrait  une  sorte  d'emporium  où 
viendraient  se  négocier,  sur  cette  grande  route  du  vieux  continent,  les 
marciiandises  d'Europe  et  d'Asie.  C'était  une  utopie.  Mais  ce  rôle,  que,  par 
une  étrange  illusion  de  Lesseps  avait  cru  devoir  être  joué  par  le  centre 
artificiel  d'Ismaïlia,  pourrait  bien  l'être  un  jour  par  Port-Saïd.  Ici  on  est  en 
présence  d'une  ville  vivante  et  de  jour  en  jour  plus  dévelop[)ée,  d'un  grand 
port  où,  obligatoirement,  tout  vaisseau  qui  francbit  le  Canal  doit  s'arrêter 
quelques  heures  au  moins  et  où  il  pourrait  par  conséquent  charger  ou  dé- 
charger des  marchandises.  Jusqu'à  présent,  cependant,  Port-Saïd  n'a  pas 
tiré  parti  de  sa  position  incomparable.  Les  causes  en  sont,  je  crois,  d'une 
part  que  l'aménagement  du  port  de  commerce  était  très  insuffisant  et  que  son 
organisation  administrative  et  douanière  était  combinée  en  vue  d'en  entraver 
plutôt  que  d'en  favoriser  l'essor;  d'autre  part  que  les  pays  de  la  Méditerranée 
orientale  à  l'égard  desquels  Port-Saïd  pourrait  jouer  le  rôle  d'entrepôt,  n'ont 
eu  encore  qu'un  faible  développement  économique.  Mais  ces  causes  tendent 
à  disparaître  :  Le  gouvernement  égyptien  paraît  décidé  à  seconder  aujourd'hui 
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les  grandes  possibilités  de  prospérité  de  Port-Saïd,  et  le  transfert  des  ateliers 
du  Canal  sur  la  rive  Asie  qui  est  en  cours  d'exécution,  permettra  d'aménager 
de  vastes  bassins  de  commerce;  enfin,  l'éveil  de  la  Méditerranée  orientale  est 
en  bonne  voie,  et  nous  sommes  sans  doute  ù  la  veille  de  voir  se  dessiner 
pour  TEgypte  d'importantes  fonctions  commerciales  internationales 7?. 

I.  G.  L. 


Le  Coran  (texte  arabe  et  traduction  italienne),  parle  Prof.  A.  Fra- 
cAssi.  Un  volume  in- 18  de  plus  de  770  pages,  relié  en  parchemin. 
(LJlrico  Hœpli,  éditeur.  Milan).  Prix  :  9  fr.  5o. 

L'étude  des  langues  orientales  a  été  de  tout  temps  en  grand  bonneur  en 
Italie.  En  effet,  sans  compter  les  institutions  spéciales  telles  que  l'Institut 
oriental  de  Naples  par  exemple,  presque  toutes  les  universités  et  les  instituts 
supérieurs  ont  toujours  possédé  des  cours  de  langues  orientales  qui  sont  très 
suivis  et  confiés  à  des  sommités  du  monde  des  orientalistes,  personnalités 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  nommer. 

Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  jusqu'à  la  récente  conquête  de  la 
Tripolitaine,  l'Italie  ne  possédait  pas  des  colonies  importantes.  La  prise  de 
possession  de  la  Lybie  a  naturellement  été  la  cause  qu'on  a  donné  un  grand 
essor  à  l'étude  déjà  si  répandue  de  la  langue  arabe.  Elle  a  provoqué  la  publi- 
cation d'une  quantité  d'ouvrages  sur  le  monde  et  la  liltéralure  arabe.  Cette 
iloraison  doit  être  suivie  avec  intérêt  partout  le  monde  musulman  et  surtout 
par  l'Egypte,  car  il  est  très  probable  qu'à  travers  la  Tripolitaine  et  la  pres- 
qu'île italienne,  les  deux  civilisations,  l'arabe  et  l'occidentale,  se  tendront  de 
nouveau  la  main,  se  pénétreront  mutuellement  et  se  connaîtront  mieux  avec 
un  muluel  profil. 

Parmi  les  publications  récentes  doni  il  m'a  été  donné  de  prendre  connais- 
sance, la  plus  intéressante  au  point  de  vue  littéraire  et  général  est  sans  doute 
ffll  Coranon  du  Prof.  Fracassi.  C'est  d'abord  une  véritable  petite  merveille 
typograpbique  sortie  des  types  de  la  Maison  Hœpli  qui  s'est  spécialisée  dans 
les  travaux  de  ce  genre  et  qui  v  réussit  pailaitement.  En  elfet,  cbaque  page  de 
texte  coranifiue  très  soigneusement  et  clairement  impriuu'-e  a,  en  regard,  sa 
traduction  en  italien.  Le  rapprocbement  des  deux  textes  est  rendu  Irè.'^  aisé 
et  instructif  au  possible  par  le  numéro  d'ordre  qui  précède  olKi(|ue  verset. 

La  traduction  de  M.  Fracassi  —  faite  d'après  le  texte  arabe  directeuient  et 
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non  pas  emprunlr-e  à  d'aultes  traductions  comme  tant  d'autres  Tont  fait  avant 
lui — ,  est  une  traduction  littérale  (;t  fidèle,  une  traduction  dédai{jnant  la 
foniK^  ci  le  style  et  respectant  le  texte;  a\('r,  le  plus  ;;i;iii(l  scrupule,  (/est  donc 
une  traduction  orijfinale  de  l'arabe  et  tout  ii  lait  excellente  pai-dessus  le 
marclM^.  Le  respect  du  texte  est  poussé  au  point  <|ue  les  mois  ajoutés  par  le 
traducteur  en  vue  de  rendre  plus  lisible  la  version  italienne  sont  imprimés 
en  italiques. 

Le  Coran  en  lui-même  est  précédé  d'une  explication  très  intéressante  des 
titres  des  Sourahs  et  suivi  d'un  index  alpliabétique  des  noms  propres  et  d(;s 
matières,  ce  qui  rend  les  recherches  extrêmement  faciles  et  ajfréables. 

L'œuvre  de  M.  Fracassi  est  en  somme  très  utile  tant  pour  les  arabisants 
endurcis  que  pour  les  novices  et  surtout  pour  ces  derniers  pour  les  considé- 
rations que  je  viens  de  faire  soit  au  point  de  vue  ty[)0|jrapliique  qu'au  point 
de  vue  littéraire;  et  à  ce  titre  il  y  a  lieu  de  féliciter  vivement  fauteur  autant 
que  féditeur.  L  G.  L. 

Augmentation  des  droits  d'entrée  du  tabac  en  Egypte,  par  E.  Sainte - 
Claire  De  ville.  (^Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  française  du 
Caire,  n"  1 3 ,  décembre  1 9 1 3). 

L'auteur  débute  par  un  réquisitoire  qui  me  semble  bien  déplacé  contre 
fadministration  anglo-égyptienne,  qu'il  accuse  de  partialité  en  faveur  de  f  An- 
gleterre et  à  f  encontre  de  tout  le  monde  et  même  des  Egyptiens;  et  cela  à 
propos  du  décret  du  3  janvier  igii  portant  augmentation  des  droits  d'entrée 
des  tabacs!  Que  cette  mesure  ne  profite  nullement  à  f  Angleterre;  qu'elle 
frappe  un  article  servant  à  la  satisfaction  d'un  besoin  vicieux,  ou  superflu, 
comme  le  déclare  fauteur  lui-même;  que  les  revenus  qu'en  tirera  le  gouverne- 
ment soient,  même  en  partie,  destinés  à  un  urgent  besoin  d'argent  pour 
créer  et  entretenir  de  nouveaux  services  publics  réclamés  à  grands  cris  par 
tout  le  monde  (et  je  crois  par  l'auteur  lui-même  qui  se  plaignait  de  l'absence 
d'un  Ministère  de  l'Agriculture);  que  cette  urgence  rendît  absolument  néces- 
saire f  introduction  et  l'application  brusques  de  la  mesure  incriminée;  que  les 
consommateurs  anglais  (qui  achètent  bien  plus  du  quart  des  cigarettes  ex- 
portées d'Egypte)  soient  frappés  les  premiers,  n'importe. 

Il  entre  ensuite  en  matière  et  brise  une  première  lance  en  faveur  du  con- 
sommateur égyptien.  Si  la  récente  mesure  pouvait  avoir  pour  résultat  une 
diminution  de  la  consommation  du  tabac,  je  serais  le  premier  à  souscrire  eu 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  255 

faveur  d'une  nouvelle  augmentation.  Mais,  hélas!  il  nen  sera  rien.  L'une  des 
deux  :  ou  le  fabricant  s'arrangera  de  façon  à  donner  moins  de  tabac  en  dimi- 
nuant le  format  de  sa  cigarette  ou  des  paquets,  ou  il  mélangera  les  qualités  de 
façon  à  lui  permettre  de  maintenir  les  anciens  prix,  ou  bien  le  consommateur 
payera  quelques  millièmes  en  plus.  Dans  les  trois  cas  je  ne  vois  pas  un 
grand  dommage  pour  l'Egypte.  Ce  que  je  crains,  c'est  que  certains  marchands 
ne  profitent  pour  réaliser  de  plus  gros  bénéfices  en  augmentant  le  prix  de 
leur  marchandise  au  delà  de  l'augmentation  du  droit  d'entrée.  iMais  cela  ne 
durerait  pas  longtemps  grâce  au  libre  jeu  de  la  concurrence.  Quant  à  la 
question  de  la  répercussion  du  décret  sur  l'exportation,  j'avoue  que  je  suis 
très  sceptique  pour  plusieurs  raisons. 

i"  Parce  que  l'exportation  de  cet  article  ne  repose  guère  sur  le  prix  de 
revient  en  Egypte,  mais  d'abord  sur  les  lois  de  protection  des  pays  étrangers  — 
et  l'Egypte  n'y  peut  rien  — ,  et  ensuite  sur  la  renommée  des  marques  et  les 
procédés  de  fabrication.  Or,  ces  deux  avantages  perdent  de  plus  en  plus  de 
leur  elficacité  du  fait  des  fabricants  égyptiens  eux-mêmes  qui,  un  à  la  fois, 
vont  s'installer  à  l'étranger  emportant  avec  eux  l'une  et  les  autres;  et  personne 
ne  saurait  leur  en  faire  un  grief  puisque  c'est  pour  eux  le  seul  moyen  de 
lutter  avec  leurs  concurrents  étrangers. 

2°  Parce  que  l'exportation  vers  les  vieux  pays  consommateurs  n'a  fait  que 
diminuer  depuis  quelques  années  pour  les  raisons  indiquées  au  paragraphe 
précédent. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  Gouvernement  soit  dispensé  de  faire  tout  ce 
qui  est  en  son  pouvoir  pour  protéger  cette  exportation;  mais  aucun  des 
moyens  indiqués  par  l'auteur  ne  me  semble  destiné  à  atteindre  le  but. 

La  seule  chose  qui  me  semble  tout  au  moins  équitable,  c'est  l'augmenta- 
tion du  draivbnrh  qui  aurait  dû  logiquement  suivre  celle  des  droits  d'entrée; 
car  si  les  conditions  de  l'exportation  sont  déjà  assez  graves,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  la  décourager  en  enlevant  aux  fabricants  une  partie  de  leurs  bénéfices.  Si 
les  anciens  débouchés  leur  sont  fermés,  ils  peuvent  bien  en  trouver  d'autres. 

3°  Parce  que  les  bénéfices  des  fabricants  exportateurs  sont  assez  sensibles 
et  que,  par  conséquent,  l'augmentation  du  droit  d'entrée  ne  portera  pas 
atteinte  à  leurs  relations  avec  l'étranger. 

Quant  au  dommage  causé  à  la  main-d'œuvre  et  au  commerce  intérieur 
égyptiens,  j'estime,  quant  à  moi,  que  l'avenir  de  l'industrie  des  cigarettes 
est  en  Egypte  même  susceptible  d'un  grand  développement,  parce  qu'on 
fabrique  tio[t  peu  de  cigarettes  pour  la  consommation  intérieure,  alors  que 
\-à  vente  de  tabac  en  paquets  est  énorme.  Ky  a-t-il  i)as  moyen  d'introduire 
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(les  procédés  dfi  fabrication  moins  coûteux  que  les  procédés  actuels  et  (|ui 
permetlenL  d(!  vendre  une  bonne  ci<jarelte  populaire  ii  bas  prix  et  d'au/fuienlei- 
ainsi  1res  considérablctncnl  la  consommation  des  ci{jaretles?  Je  suis  consaiiuu 
de  rallirmalive  puis(|ue  d'une  [)art  on  y  est  parvenu  d;ins  d'autres  j)ays  oii  lr 
réjfirae  (iscal  du  labac  est  autrement  yrave  qu'en  l'^'jvpte  et,  d'autre  pari, 
parce  que  des  tentatives  très  sérieuses  et  qui  IcMident  même  à  créer  une 
espèce  de  trust  des  cijjareltes,  sont  paraît-il  l'ailcs  en  ce  moment  en  l\'fypl'; 
par  des  ajjenls  très  liabiles  de  maisons  de  tabacs  américaines. 

Je  ne  conteste  pas  qu'une  diminution  de  l'importation  [)uisse  se  pioduire 
pendant  quelque  temps;  mais  étant  donné  b;  caractère  de  la  consommation 
(juc  (Vappe  le  nouveau  droit,  on  |)eul,  sans  être  ;;iand  propbète,  alliriiier  rjuc 
les  imi)Orlations  reprendront  bnir  ancienne  importance  et  aujjmenleroiit  roiiinic 
autrefois,  car  le  vice  résiste  énergiquement  aux  mesures  fiscales. 

Sommi;  toute  il  me  semble  que  l'on  fait  trop  de  bruit  pour  peu  de  cbose, 
quoique,  en  principe;,  je  sois  très  peu  partisan  de  ces  cbangements  brusques 
de  régime  économique  atteignant  une  classe  quelconque  de  la  population, 
surtout  quand  il  s'agit  de  classes  laborieuses  comme  celle  des  fabricants  de 
cigarettes. 

Pour  ce  qui  est  du  danger  de  voir  l'industrie  des  cigarettes  émigrer  à 
l'étranger  et  surtout  en  Grèce,  il  faut  dire  que  cette  industrie  ne  se  serait 
pas  établie  en  I*^gypte  si  le  régime  fiscal  grec  ne  lui  était  pas  désavantageux; 
car  c'est  bien  de  la  Grèce  et  des  régions  avoisinanles  que  cette  industrie  nous 
est  venue.  En  outre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  liaul,  elle  émigré  déjà  en  partie 
du  fait  des  tiers.  Nos  meilleurs  fabricants  ont  depuis  longtemps  déjà  des  suc- 
cursales à  New-York,  à  Francfort  et  à  Londres  et  d'autres  nous  ont  définiti- 
vement làcliés  pour  s'établir  là-bas.  Ce  n'est  pas  au  gouvernement  égyptien 
qu'il  faut  en  attribuer  la  faute.  Le  danger  de  l'industrie  des  cigarettes  réside 
dans  les  cbangements  éventuels  de  régime  fiscal  surtout  dans  les  pays  produc- 
teurs de  tabacs  tels  que  la  Turquie  et  la  Grèce  qui  sont  nos  fournisseurs.  Le 
renouvellement  de  la  concession  de  la  Régie  ottomane  nous  rassure  pour  ce  qui 
concerne  la  Turquie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Grèce  où  il  est  question 
de  confier  au  système  de  la  Régie  la  culture  des  tabacs  dans  les  territoires 
annexés  récemment  :  les  régions  de  Salonique  et  de  Cavalla  d'où  nous  vient 
la  majeure  partie  de  ce  produit.  Si  cet  événement  venait  à  se  produire,  il  est 
presque  certain  que  l'industrie  égyptienne  serait    très   éprouvée. 

l\  est  bon  de  signaler  d'ores  et  déjà  ce  point  pour  éviter  de  fausses  interpré- 
tations et  des  exagérations,  dont  le  sol  égyptien  est  un  grand  producteur. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  257 

Commentaires  el  critiques  des  nouvelles  lois,  des  Codes  égyptiens  et  de  la 
Jurisprudence,  suivis  d'un  aperçu  de  Législation  comparée  notam- 
ment en  Angleterre,  par  Wadid  Shenouda,  avocat  (tome  premier). 

Celle  intéressante  brochure  traite  des  questions  juridiques  qui  louchent 
plus  particulièrement  le  fellah.  L'auteur  s'est  assigné  la  tache  honorable  de 
proléger  le  petit  cultivateur  contre  ses  propres  actes.  A  cet  effet,  il  propose 
quelques  réformes  législatives  grâce  auxquelles  le  petit  cultivateur  pourrait 
cire  soustrait  aux  griffes  des  usuriers  qui  mettent  à  profit  ses  besoins,  ses 
faiblesses  et  surtout  son  ignorance.  L'excellent  auteur  fait  successivement  une 
étude  comparée  des  lois  concernant  la  répression  d'usure,  Tinsaisissabilité  de 
la  petite  propriété  agricole  ou  loi  dos  cinq  feddans,  la  vente  à  réméré,  la 
rescision  pour  cause  de  lésion,  et  propose  quelques  réformes  judiciaires. 

Il  conclut  à  la  limitation  du  droit  d'aliéner  vis-à-vis  du  bien  familial,  à 
l'inlerdiclion  de  la  vente  à  réméré  pour  la  classe  des  propriétaires  faisant 
l'objet  des  nouvelles  lois  des  cinq  feddans,  tout  en  la  maintenant  [)Our  l'aufre 
classe  des  propriétaires.  De  plus,  il  propose  de  ne  la  reconnaître  légalement 
que  sous  la  forme  de  véritable  vente  à  réméré. 

Quant  à  la  rescision  pour  cause  de  lésion,  il  suggère  l'idée  de  l'admettre 
dans  les  Codes  égyptiens  au  profit  du  vendeur  soit  majeur,  soit  mineur,  si  la 
lésion  subie  par  eux  est  grave.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  ranger  d'une 
manière  absolue  du  côté  de  l'auteur.  Nous  cro\ons  préférable  le  système  des 
lois  égyptiennes  en  matière  de  rescision  pour  cause  de  lésion.  La  limilalion 
du  droit  d'aliéner  étant  didîcile  à  adopter  dans  un  pays  où  les  institutions 
des  biens-wakfs  sont  très  ré[)andues,  l'introduction  d'un  nouveau  système 
d'immobilisation  donnerait  beaucoup  à  réllécliir. 

Quant  à  la  vente  à  réméré,  nous  nous  rangeons  à  la  proposition  de  l'auteur 
j)ar  laquelle  serait  rendue  nécessaire  l'intervention  de  la  justice  pour  régler 
l(!  droit  de  propriété  après  l'expiration  du  délai  convenu  de  rachat. 

11  serait  désirable  d'accorder  au  liiluiiial  le  pouvoir  de  relever  la  déchéance 
dans  quelques  cas,  tels  que  :  la  force  majeure,  la  simple  ignorance,  la  fraude 
de  la  [)art  de  l'acheteur  ou  la  disproportion  sensible  entre  le  prix  et  l'objet 
vendu  à  réméré. 

M.   11.   ISSA. 
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Pour  une  nouvelle  coupure  de  monnaie  de  hillon,  par  (j.  dj:  I>e\li'li.s. 
i  Ikdlclin  de  la  Chambre  de  Commerce  française  d' Alexandrie ,  n"  2  53, 
novembre  i  91  3). 

Nous  sommes  licureux  de  voir  soulever  une  quesliou  (|U(;  nous  avons  ici 
mcmc '•',  incidemment,  examinée  à  propos  du  marclu'  dt-s  ()roduils  alimen- 
laires  du  (iaiic;.  Nous  avions  aii>si  vivement  dé[)loré  alors  l'absence  de  la 
monnaie  divisionnaire  correspondante  aux  2  1  /a  millièmes  ou  au  i/A  de  piastre, 
absence  à  laquelle  nous  avions  attribué  —  et  nous  n'avons  pas  changé  d'avis 
depuis  —  des  conséciuences  très  fàcbeuses  et  insoupçonnées  aux  points  de  vue 
de  Téconomie  du  budget  des  familles  et  du  commerce  de  détail. 

Nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  de  l'article  ci-dessus  et  nous  estimons 
comme  lui  que  les  objections  qu'on  soulève  contre  cette  innocente  innovation, 
si  toulelois  on  jx'ul  l'appeler  ainsi,  n'ont  pas  une  valeur  suiïisante  pour  écarter 
l'adoption  d'une  mesure  dont  tout  le  monde  sent  le  besoin. 

Au  point  de  vue  comptable  nous  ne  voyons  pas,  quant  à  nous,  d'inconvé- 
nient particulièrement  sérieux  à  ce  qu'on  adopte  généralement  la  piastre 
comme  unité,  du  moment  (jue  l'on  est  obligé  d'inscrire  toujours  trois  cbitTres 
pour  les  millièmes  et  que  c'est  la  pratique  courante  des  bancjues.  Pourquoi  la 
mesure  réclamée  présenterait-elle  plus  de  dillicultés  pour  l'Etat  qu'elle  pré- 
sente pour  les  banques  et  autres  administrations?  Le  supplément  de  travail 
dérivant  de  la  nécessité  de  tenir  les  écritures  en  piastres  ne  constitue  évidem- 
ment pas  une  objection  sérieuse. 

Quant  à  la  question  du  dérangement  que  cela  apporterait  au  prétendu 
système  décimal  actuel,  M.  de  Beaupuis  a  très  clairement  démontré  qu'il  n'en 
dérive  aucun. 

L'article  de  M.  de  Beaupuis,  dont  nous  connaissons  la  compétence  en 
matière  monétaire,  mérite  l'attention  des  autorités  et  de  tous  ceux  trop  peu 
nombreux  bêlas,  qui  s'occupent  en  Egypte  de  questions  économiques. 

Nous  joignons  notre  modeste  voix  à  celle  de  l'auteur  en  faveur  de  la  réforme 
préconisée. 

L  G.  L. 


'■'  L'Egyple  contemporaine,  n'  3,  mai  1910,  p.  ^87. 
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La  création  dune  banque  rurale  pour  l'Afrique  allemande  du  Sud-Ouest. 
(Institut  international  d'Agriculture,  Bidletin  mensuel  des  Institu- 
tions économiques  et  sociales,  année  IV,  n°  1 1,  Rome,  novembre 
1913). 

En  verlu  d'un  décret  impérial  du  9  juin  1918,  la  création  d'une  banque 
rurale  pour  le  prolecloral  allemand  de  l'Afrique  du  Sud-Ouest,  à  laquelle  le 
Reichstag  avait  déjà  accordé,  en  date  du  28  avril,  un  crédit  de  cinq  millions 
de  marks,  a  été  décidée.  Nous  reproduisons  les  renseignements  suivants  relatifs 
à  l'organisation  et  aux  buts  de  cette  banque,  qui  a  commencé  à  faire  des 
opérations  à  la  fin  de  l'année  passée.  Ces  renseignements  sont  puisés  dans  un 
article  paru  dans  le  numéro  de  novembre  du  Bulletin  mensuel  des  Institulions 
économiques  et  sociales,  publié  par  l'Institut  international  d'Agriculture. 

Le  système  de  l'intervention  directe  de  l'État  n'a  été  cboisi  qu'après  une 
période  d'incertitudes,  et  après  avoir  compris  que,  sans  un  appui  effectif  de 
la  mère  patrie,  le  développement  agricole  delà  colonie  trouverait  un  obstacle 
permanent  dans  le  manque  de  capitaux  disponibles.  C'est  au  contraire  en 
favorisant  la  constitution  d'une  classe  de  cultivateurs  actifs  et  habiles  qu'il 
sera  possible  à  l'Empire  allemand  d'être  rémunéré  à  l'avenir  des  frais  consi- 
dérables supportés  pour  l'entretien  et  la  mise  en  valeur  de  ce  territoire. 

En  constituant  la  banque,  on  lui  a  donné  la  personnalité  juridique  auto- 
nome de  droit  public  afin  de  lui  assurer  la  plus  grande  indépendance  possible. 
On  a  voulu  éviter,  en  effet,  de  créer  un  institut  ayant  le  caractère  absolu 
d'une  institution  d'Etat. 

Le  capital  de  fondation  fourni  par  l'Etat,  pour  lequel  il  doit  être  prélevé 
sur  les  bénéfices  nets  un  intérêt  ne  dépassant  pas  à  0/0,  est  de  dix  millions  de 
marks,  dont  cinq  ont  déjà  été  mis  dès  le  début  à  la  disposition  de  la  banque. 

L'administration  est  conliée  à  un  Conseil  de  présidence.  Le  président  et  un 
autre  membre  sont  nommés,  au  nom  île  la  banque,  par  le  Gouverneur  du 
protectorat.  Ce  sont  des  fonctionnaires  publics,  mais  leurs  émoluments, 
comme  ceux  de  tous  les  autres  employés,  sont  payés  par  la  banque.  En  outre, 
trois  membres  honoraires  doivent  aussi  faire  |)artie  du  Conseil  de  présidence. 
Ceux-ci,  comme  du  reste  leur  remplaçants,  sont  nommés  pour  trois  ans  |)ar 
le  Gouverneur  sur  la  pioposition  des  représentants  de  la  population,  le 
Lande sr at ,  et  ils  doivent  être  domiciliés  dans  le  territoire.  Les  décisions  du 
Conseil  sont  prises  à  la  majorité  des  voix,  de  sorte  que  le  vote  des  membres 
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lionoraircs  poul  avoir  une  valeur  décisive.  Grâce  à  ces  di.sj)Ositions  et  à 
(|uelques  autres,  on  a  lail  en  soric  i]U('  les  Itfsoins  et  rexpérience  de  la  popu- 
lalioii  aient  un  moyen  d'inlluer  sur  la  marche  et  Torientalion  des  afîaires. 
J*our  la  sauvegarde  des  intérêts  |>nl)lics,  le  (iouvei'ueui'  du  [jroleclorat  doit 
exercer  une  surveillance  {jénérale  sur  les  opérations  de  la  l{an(|ue,  mais 
il  ne  peut  se  môler  du  contenu  matériel  des  décisions  du  (>)iiseil  de  prési- 
dence. 

La  l'onction  jirincipale  de  la  banque  doit  consister  à  accorder  des  prêts  ii 
lon{j  terme,  et  sa  tâche  la  plus  notable  sera  certainement  re{)résentée  par  la 
concession  de  prêts  d'amélioration.  Ils  doivent  être  accordés  de  telle  sorte 
(ju(!  les  conditions  de  versement  fournissent  une  {garantie  de  l'exécution  des 
améliorations  en  vue  desquelles  le  prêt  est  concédé.  Indi'pendamment  des 
prêts  d'amélioration  accordés  aux  agriculteurs  sur  garantie  hypothécaire,  la 
concession  de  prêts  du  même  genre  est  autorisée  sans  garantie  en  faveur"  de 
communes,  de  districts  et  de  sociétés,  dans  un  but  utile  à  l'agriculture. 
L'exécution  d'améliorations  utiles  à  un  grand  nombre  de  personnes  se  trouve 
ainsi  facilitée. 

Tandis  que,  dans  les  Etals  fédéraux  de  l'Allemagne,  les  instituts  publics 
de  crédit  accordent  des  prêts  pour  une  somme  supérieure  à  la  moitié  de  la 
valeur  du  fonds,  il  ne  peut  être  accordé  de  prêts  pour  une  somme  supérieure 
à  cette  limite  aux  agriculteurs  de  l'Afrique  du  Sud-Ouest.  Ce  n'est  que  pour 
les  améliorations  contrôlées  que  des  crédits  supérieurs  peuvent  être  accordés 
jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers  de  la  valeur  existant  après  l'exécution  des 
dites  améliorations.  Mais,  même  dans  ce  cas,  le  prêt  ne  peut  dépasser  la 
somme  correspondant  au  montant  des  frais  effectivement  supportés  pour  l'exé- 
cution des  améliorations.  Le  crédit  ne  doit  être  accordé  que  sur  première 
hypothèque.  En  outre,  pour  mieux  garantir  la  hanque  contre  toute  surprise, 
on  doit  user  de  beaucoup  de  prudence  dans  l'estimation  des  terres. 

Des  taux  d'amortissement  très  élevés  sont  établis  :  i  1/9  0/0  pour  le  crédit 
foncier,  et  a  0/0  pour  le  crédit  d'amélioration,  dans  le  cas  où  le  prêt  dépasse 
5o  0|^o  de  la  valeur  première  du  fonds. 

La  concession  du  crédit  agricole  personnel  et  du  crédit  d'exploitation  à 
court  terme  ne  rentre  pas  dans  le  champ  des  opérations  de  la  banque  rurale. 
Toutefois,  celle-ci  peut  avoir  recours  à  un  institut  de  crédit  ayant  pour  but 
d'assurer  le  crédit  personnel,  à  l'aide  du  crédit  personnel  coopératif;  elle  peut 
aussi  fonder  elle-même  un  institut  de  ce  genre.  Dans  ce  cas,  sa  part  de 
contribution  ne  doit  pas  être  supérieure  à  un  dixième  de  son  propre  capital 
de  fondation,  soit  une  million  de  marks.  On  espère  pouvoir  ainsi  jeter  les 
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bases  dune  bonne  organisation  du  ciédit  coopératif  dans  l'Afrique  du  Sud- 
Ouest. 

Afin  que  la  banque  puisse  se  procurer  des  ressources  financières  en  dehors 
de  celles  qui  sont  constituées  par  son  capital  de  fondation,  elle  est  autorisée 
à  émettre  des  obligations  foncières  qui  doivent  être  garanties,  d'une  façon 
spéciale,  par  l'actif  de  la  banque.  Le  montant  maximum  de  ces  obligations 
est  égal  à  dix  fois  le  capital  de  fondation.  La  banque  ne  peut  accepter  les 
dépôts  des  particuliers. 

Comme  on  le  voit,  c'est  là  un  programme  très  vaste,  dont  l'exécution 
pourra  avoir  certainement  une  inlluence  favorable  sur  le  développement  agri- 
cole du  protectorat. 


Le  mouvement  coopératif  dans  l agriculture  argentine.  (Institut  inter- 
national d'Agriculture,  Bulletin  mensuel  des  Institutions  économiques 
et  sociales,  année  IV,  n"  12,  Ronrje,  décembre  kjio). 

L'idée  de  la  coopération,  qui  s'est  si  amplement  affirmée  dans  les  pays  de 
la  vieille  Europe,  commence  aussi  à  se  répandre  dans  le  nouveau  continent. 
L'Argentine  nous  offre  l'un  des  exemples  les  plus  intéressants  de  ce  phénomène. 
Un  important  article  paru  dans  le  numéro  de  déceml)re  du  Bulldrn  fies  Insti- 
lulions  économiques  et  sociales,  publié  par  l'Institut  international  d'Agriculture, 
s'occupe  des  premières  tentatives  faites  par  les  classes  rurales  de  la  République 
argentine  pour  unir  les  efforts  individuels,  ainsi  que  des  difficultés  rencon- 
Irécs,  des  résultats  obtenus,  des  mesures  prises  et  proposées  j)Our  encourager 
le  mouvement  coopératif. 

L'agriculteur  argentin,  tout  en  bénéficiant  des  grands  avantages  inhérents  à 
un  sol  fertile  et  à  un  climat  favorable,  est  généralement  la  victime  de  l'usure 
exercée  par  le  sous-locataire,  l'intermédiaire,  le  commerçant  rural  à  la  discré- 
tion de  qui  il  se  trouve  fréquemment  dans  toutes  les  pbasos  de  sou  activité, 
depuis  l'achat  des  denrées  alimentaires  jusqu'à  la  vente  de  ses  produits. 

La  situation  de  la  classe  agricole  présente  donc  au  plus  haut  degré  les 
éléments  qui ,  d'ordinaire ,  sont  à  la  base  des  organisations  de  défense  sociale  et 
particulièrement  de  l'organisation  de  la  coopération.  D'autre  part,  cependant, 
(le  graves  obstacles  s'opposent  au  dévelo[)pemenl  de  l'idée  d'association  : 
la  population  clairsemée  et  hétérogène,  l'éloignement  des  centres  habités, 
lo  manque  de  roules  et  de  voies  de  communication,  l'instabilité  du  colon  sur  le 
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Fonds  qu'il  cultive,  Tabsence  de  garanties  personnelles  et  maléiielles,  enlin 
Tosprit  individualiste  projire  aux  classes  (''mijjrées, 

Néanmoins,  roijfariis.ilion  coopérative  ;i  l.iil  ses  [iremiers  pas  dans  ces 
dernières  aniiécis,  notainiiicnl  dans  la  |)ro\ince  de  Huenos-Avres  et  dans  cello 
de  (iordol)a  ol  dM']nli<'-ruos.  Les  Tonnes  les  plus  en  laveur  sont  jusqu'ici  celle» 
poursuivant  un  hul  mixte  (achat  et  vente,  crédit,  colonisation,  etc.)  et  les 
sociétés  d'assuran((î  niulucllc  coiili'c  la  j;rél(,',  (jui  ont  donin-  de  très  bons 
résultats.  Au  j)oinl  de  vue  jnridi(|n(',  ce  sont  les  sociétés  anonymes  cl  la  res- 
ponsabilité limitée  qui  dominent. 

Etant  donné  que  le  mouvement  se;  trouve  encore  dans  sa  première  phase, 
il  n'est  |)as  facile  d'en  établir  avec  j)récision  la  portée.  D'après  un  rapport 
olliciel,  il  existait  en  i9i3,  36  sociétés  coopératives  ajjricoles  dont  22  [)Our- 
suivaient  des  buts  multiples  (consommation,  vente,  crédit,  etc.),  8  l'assurance 
contre  la  {jrêle,  1  l'assurance  contre  l'inicndie,  3  l'irrifjation.  Les  29  sociétés 
mixtes  comptaient  B./ic)'!  membres  et  disposaient  d'un  capital  eireclil'  de 
8^/1.280  pesos  (1  peso=  2  fr.  90);  les  9  sociétés  mutuelles  {;roupaient  7.706 
membres  et  avaient  1. 436.556  pesos  de  capital;  les  3  sociétés  d'irrii^ation 
avaient  172  membres  et  979.010  pesos  de  capital.  Les  premières  avaient  fait 
dans  l'exercice  1912-13  pour  ti.ci')o.']oli  pesos  d'affaires,  les  secondes  avaient 
assuré  une  valeur  de  plus  de  60  millions  de  pesos,  avaient  encaissé  1.900.000 
pesos  de  primes  et  payé  980.1  27  pesos  d'indemnités. 

Le  Gouvernement  a  encoura^jé  ce  mouvement  par  tous  les  moyens.  Dans 
ces  derniers  temps,  secondé  par  les  sociétés  d'agriculture,  il  a  intensifié  la 
propagande  en  faveur  de  la  coopération,  qui  est  considérée  comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  résoudre  la  question  agraire  nationale.  Diffé- 
rents projets  de  loi  ont  été  en  outre  présentés  pour  faciliter  la  formation  du 
milieu,  et  encourager  la  fondation  et  l'existence  des  coopératives  agricoles, 
par  le  crédit  à  bon  marché  et  un  régime  juridique  approprié.  Rappelons 
parmi  les  projets  les  plus  importants  ceux  de  l'ancien  ministre  Lobos,  qui 
visent,  entre  autres  choses,  la  création  d'une  grande  banque  agricole  nationale 
pour  la  colonisation  et  le  crédit  agricole;  le  projet  plus  récent  du  D""  Mujica, 
ministre  de  ragriculture,  qui  tend  à  faire  bénéficier  les  coopératives  consti- 
tuées sous  un  régime  déterminé,  d'un  crédit  de  faveur  qui  devrait  être  exercé 
par  une  section  spéciale  de  la  banque  nationale. 

L'agriculture  argentine  qui  trouve  aujourd'hui  dans  le  malaise  des  classes 
rurales  un  sérieux  obstacle  à  son  développement  régulier,  pourra,  grâce  aux 
associations  coopératives,  s'acheminer  vers  le  brillant  avenir  que  les  grandes 
ressources  naturelles  du  pays  lui  assurent. 
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Institut  international  d'Agriculture,  Bulletin  mensuel  des  renseigne- 
ments agricoles  et  des  maladies  des  liantes,  année  V,  n°  9  (Rome, 
février  191^). 

La  première  partie  donne  les  Aperças  originaux  suivants  :  1 .  Les  terres 
arables  de  l'Argentine,  par  P.  Lavenir,  du  Minis'.ère  argentin  de  ragriculturc. 
3.  Le  calcul  de  la  valeur  nutritive  des  fourrages  d'après  les  valeurs-amidon 
de  Kellner  a-t-il  fait  ses  preuves  en  Allemagne  dans  la  pratique  agricole  ?  par 
le  D""  Stutzer,  professeur  à  l'Université  de  Kônigsberg.  3.  Essais  de  machines 
agricoles  en  Suède,  par  G.  Timberg,  professeur  à  Tlnslitut  agronomi(juc 
d'Ultuna.  ^4.  Etat  actuel  de  l'industrie  laitière  au  Canada,  par  J.  l»uddik, 
commissaire  de  laiterie  et  de  réfrigération.  5.  Progrès  de  l'industrie  laitière 
en  Danemark,  par  B.  Boggild,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  d'agriculture  de 
Copenhague.  6.  Principes  pour  une  Statistique  internationale  de  comptabilité 
agricoles  par  E.  Laur,  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Zurich,  étude 
importante  en  vue  d'une  entente  entre  les  divers  systèmes  de  comptabilité 
agricole  en  usage. 

La  deuxième  partie  :  Articles  analysés,  donne  d'abord  des  Renseignements 
généraux  sur  les  sujets  suivants  :  Développement  de  l'Agriculture  dans  divers 
pays.  Hygiène  rurale,  Enseignement  et  expérimentation  agricoles,  Expositions, 
Concours  et  Congrès  agricoles;  puis  étudie  la  Production  végétale,  dans  une  série 
d'articles,  entre  autres  :  Les  coefficients  de  température  dans  la  géographie  et 
la  climatologie  végétales.  —  Influence  de  la  nature  et  de  la  teneur  en  eau  des 
sols  sur  le  bilan  de  l'azote.  —  Expériences  comparatives  de  fumure  avec  cyana- 
mide,  nitrate  de  soude  et  sulfate  d'ammoniaque  en  sols  sableux  et  tourbeux.  — 
Situation  actuelle  :  1.  des  engrais  azotés  aux  Etats-Unis,  2.  du  guano  au 
Pérou,  3.  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  monde.  —  Critique  des  expériences 
sur  Tinfluence  de  l'électricité  atmosphérique  sur  les  plantes.  —  ElTets  du  gaz 
d'éclairage  sur  la  végétation.  —  Sélection  des  plantes  médicinales.  —  Classi- 
fication du  riz  cultivé.  —  Influence  des  gaz  des  terrains  marécageux  sur  la 
cioissance  du  riz.  —  La  culture  et  l'industrie  cotonnières  dans  le  monde.  — 
Fumure  du  tabac  pratiquée  en  pulvérisant  des  solutions  potassiques  sur  les 
feuilles.  —  Régularisation  des  prix  du  caoutchouc  de  |)lantalion.  —  Etat  actuel 
de  l'arboriculture  en  Grèce.  Celle  deuxième  partie  contient  en  outre  des  aper- 
çus li"ès  intéressants  sur  la  production  animale,  le  génie  et  l'économie  rurale, 
les  industries  agricoles  et  les  maladies  des  plantes. 
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EXTRAITS 
DES  PUOCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SECTION   DE  DROIT  ET  DE  LEGISLATION. 


PROCES -VERBAL    DE    LA  SEANCE   DU    16  MAI  1913. 


La  séance  est  ouverte  à  6  h.  3o  sous  la  présidence  de  M.  Sésoslris 
Sidarouss  bey.  M.  S.  Gawdat,  secrétaire  de  la  section,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  qui  est  adopté  sans  observations. 

Le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Mahmoud  Sami  bey,  qui  parle 
du  Traitement  de  V enfance  coupable  ou  moralement  abandonnée. 

L'importance  de  ce  sujet,  dit-il,  en  fait  l'objet  de  la  préoccupation  uni- 
verselle. On  organise  des  congrès  et  prochainement  se  réunira  celui  de 
Uruxelles  pour  étudier  la  question  au  double  point  de  vue  hygiéni([ue  et 
juridique.  Le  conférencier  n'envisage  que  le  côté  juridique  et  se  demande 
sur  quelles  bases  doit  être  assis  le  traitement  de  l'enfance  coupable. 

Il  commence  par  combattre  le  système  qui  le  fait  reposer  sur  la  respon- 
sabilité procédant  du  discernement,  car  d'un  côté,  dit-il,  il  est  dillicile  de 
l'établir  et,  d'un  autre  côté,  la  cidpabilité  dépend  souvent  de  fadeurs  sociaux- 
étrangers  à  la  volonté  de  l'enfant  :  désorganisation  de  la  famille  et  vaga- 
bondage. Au  lieu  de  punir  l'enfant,  il  faudrait,  d'après  lui,  le  corrijjer. 
Mais  par  quelle  voie? 

Après  avoir  indiqué  les  inconvénients  du  système  pénitentiaire,  généra- 
lement inetTicace  et  dangereux  pour  la  santé  et  la  moralité  de  riMifanl.  le 
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conférencier  passe  à  réliitlc  du  système  américtiin  (jui  repose  sur  trois 
j)rin(ipes  essentiels  : 

i"  L;i  spécialisation  du  liihiinal  cl  du  injje,  (jui  simplilic  énormément 
la  procédure; 

o"   La  suppression  de  la  prison; 

3"  La  mise  en  liberté  surveillée  (jui  consiste  à  nietlre  rcnlanl  dans  sa 
famille  sous  le  contrôle  d'un  délé^jué  du  Irihiinal  j)OMr  un  temps  indéter- 
miné. 

Ce  système  est  actuellement  en  pratique  dans  plusieurs  pays  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent.  Il  parait  mémo  que  le  législateur  égyptien  de 
190/1  s'en  est  inspiré,  puisque  dans  le  nouveau  code  pénal  il  n'est  plus 
(juestion  du  discernement  et  le  juge  n'est  plus  obligé  d'envoyer  l'enfant 
coupable  à  la  prison. 

Ce  code  envisage  trois  périodes  dans  l'âge  des  jeunes  délinquants  : 

Dans  la  première,  l'enfant  âgé  de  moins  de  sept  ans  n'est  soumis  à 
aucune  poursuite  ou  mesure  correctionnelle. 

Dans  la  seconde,  qui  va  jusqu'à  quinze  ans,  le  juge  optera  entre  les 
ppines  ordinaires  diminuées  et  les  mesures  de  correction  qui  sont  :  l'envoi 
à  une  école  de  réforme,  la  correction  corporelle  et  la  remise  de  l'enfant  à 
ses  parents  ou  à  son  tuteur. 

Dans  la  troisième  période,  de  quinze  à  dix-sept  ans,  les  peines  extrêmes 
doivent  être  adoucies. 

Depuis  1  ()o5  ,  on  a  créé  au  Caire  et  à  Alexandrie  des  tribunaux  spéciaux 
pour  enfants  qui  n'ont  d'autre  caractéristique  cjue  la  spécialisation  du  juge, 
mais  qui  ont  quand  même  donné  de  bons  résultats. 

Une  loi  de  1908  s'intéresse  au  sort  des  enfants  indigents  ou  vagabonds 
et  les  confie  à  l'école  de  réforme  ou  à  tout  autre  établissement  analogue. 
La  principale  innovation  de  cette  loi  consiste  dans  l'admission  du  principe 
des  sentences  indéterminées. 

Le  système  américain  de  surveillance  n'est  pas  pratiqué  en  Egypte,  mais 
le  code  pénal  indigène  institue  un  mode  de  mise  en  liberté  conditionnelle: 
c'est  celui  du  renvoi  de  l'enfant  à  ses  parents  ou  au  tuteur  i|ui  doivent  le 
surveiller  sous  certaines  sanctions  pénales. 

Le  conférencier  se  demande  si,  dans  l'état  actuel  de  la  législation,  il  ne 
serait  pas  possible  d'adopter  une  procédure  permettant  d'obtenir  un  résultat 
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analogue  à  celui  du  système  américain  et  il  croit  que  cela  serait  possible  en 
autorisant  l'école  de  réforme  à  remettre  l'enfant  à  une  personne  hono- 
rable et  de  le  faire  surveiller  par  ses  agents. 

M.  Sami  bey  remarque,  en  terminant,  que  la  législation  musulmane  en- 
seigne également  que  le  mineur  doit  être  mis  hors  de  la  répression,  et  il 
conclut  en  souhaitant  la  refonte  de  toute  la  législation  de  l'enfance  pour  y 
introduire  tous  les  avantages  du  système  américain. 

M.  Caloyanni,  Conseiller  à  la  Cour,  remercie  M.  Sami  bey  pour  son 
étude  à  laquelle  il  s'est  personnellement  intéressé.  11  remarque  que  depuis 
Socrate,  la  protection  de  la  jeunesse  attirait  toutes  les  attentions.  11  parle 
ensuite  du  système  anglais  de  la  protection  de  l'enfance,  développe  lon- 
guement les  travaux  des  congrès  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  et 
invile  enfin  tous  ceux  que  cette  matière  intéresse  à  faire  campagne  pour 
améliorer  le  sort  de  l'enfance  malheureuse. 

Le  Président  remercie  M.  Sami  bey  ainsi  que  M.  Caloyanni  pour  leur 
très  intéressant  exposé  et  lève  la  séance  à  8  heures  du  soir. 

Lu  et  approuvé  à  la  séance  du  21  novembre  1913. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Signé  :  Saleh  Gawdat.  Signé  :  S.  Sidarouss. 


PROCES-VERBAL  DE   LA  SEANCE  DU  21   NOVEMBRE   1913. 


La  séance  est  ouverte  à  G  heures  sous  la  présidence  de  iM.  Piola  Caselli. 
M.  Saleh  Gawdat,  secrétaire  de  la  Section,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  précédente  séance  qui  est  adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Abd  el-IJamid  Badawi  bey 
pour  traiter  du  principe  qu'c»  droit  musulman,  la  succession  ncst  ouverte 
qu'après  acquittement  des  délies. 

Le  conférencier  débute  en  montrant  les  dilhcultés  qui  dérivent  de 
l'application  du  principe  du  divorce  prononcé  par  les  rédacteurs  du  Code 
Civil  entre  le  statut  personnel  et  le  statut  réel  et  parle  spécialement  du 
renvoi  fait  par  les  articles  5/i  et  55,  en  matière  de  successions  à  la  loi 
religieuse. 
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Il  se  dcmanfle  cnsnilc  (jiHillcs  doivent  (^-li-e  en  celle  riialière  la  portée  et 
les  conséquences  du  principe  admis  par  le  droit  musulnnan  (|iie  la  succes- 
sion n'est  ouverte  (jii'après  acf[uiUenicnt  des  dettes. 

Le  droit  musulman,  dit-il,  connaît  deux  catégories  de  créanciers  :  ceux 
dont  le  droit  porte  sur  un  objet  déterminé  et  ceux  dont  le  droit  naît  dans 
la  personne  du  déhileur  et  porte  sur  la  totalité  de  ses  biens.  Les  premiers 
ont  un  droit  de  préférence  et  de  suite  sur  les  objets  de  leurs  créances  :  leur 
situation  est  facile  à  régler.  Mais  le  conflit  surgit  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner la  situation  et  les  droits  respectifs  des  héritiers  et  des  créanciers  or- 
dinaires. 

Le  droit  musulman  qui  admit  de  bonne  heure  comme  le  droit  romain 
l'unité  du  patrimoine,  n'a  pas  voulu  admettre  comme  lui  le  principe  de  la 
Iransmissibilité  des  obligations;  celles-ci  ont,  aux  yeux  du  législateur  mu- 
sulman, un  caractère  purement  personnel.  L'emprisonnement  pour  dettes 
(|ui  était  le  mode  normal  d'exécution  l'explique  assez. 

Pour  parer  aux  inconvénients  de  l'intransmissibilité  des  obligations  par 
décès,  dangereuse  pour  le  crédit  et  nuisible  aux  intérêts  des  créanciers,  les 
docteurs  musulmans  ont  imaginé  une  fiction  d'après  laquelle  le  de  ciijus  est 
censé  se  survivre  en  l'hérédité. 

Dans  une  succession  insolvable,  les  héritiers  ne  peuvent  avoir  aucun 
droit  propre.  Le  de  ciijus  est  seul  propriétaire. 

Lorsque  la  succession  est  solvable,  l'héritier  est  considéré  comme  pro- 
priétaire de  tout  l'actif  héréditaire;  mais  ce  droit  de  propriété  est  grevé 
des  droits  des  créanciers  sur  l'hérédité  tout  entière.  L'héritier  peut  dis- 
poser des  biens  successoraux  mais  à  charge  de  laisser  une  part  su  (lisante 
pour  l'acquittement  des  dettes.  Les  créanciers  peuvent  poursuivre  chacun 
des  héritiers  pour  une  part  des  dettes  proportionnelle  à  sa  part  héréditaire. 

M.  Badawi  analyse  ensuite  l'interprétation,  fausse  d'après  lui,  donnée. 
par  M.  Clavel,  aux  principes  sur  la  transmission  héréditaire  et  critique  la 
jurisprudence  égyptienne.  La  jurisprudence  mixte  consacra  par  plusieurs 
arrêts  les  points  de  vue  du  droit  musulman. 

Les  idées  erronées  se  rencontrent  surtout  dans  la  jurisprudence  indigène. 
Ainsi,  dans  un  jugement  du  tribunal  d'Alexandrie  de  1896  et  dans  un 
arrêt  récent  de  la  Cour  d'Appel  (9  décembre  1912),  on  paraît  s'être  atta- 
ché à  l'idée  de  la  transmissibihté  des  dettes  héréditaires. 
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La  discussion  de  ce  dernier  arrêt  amène  le  conférencier  à  constater  le 
défaut  d'organisation  par  le  législateur  égyptien  d'un  mode  de  publicité 
pour  les  droits  des  créanciers  successoraux  et  il  termine  en  adressant  au 
législateur  un  vœu  à  cet  effet. 

Le  Président  ouvre  la  discussion '''  et  donne  la  parole  à  M.  Galoyanni. 
Ce  dernier  fait  remarquer  que,  pour  l'intérêt  de  la  question,  il  faut  consi- 
dérer que  les  idées  émises  par  le  conférencier  ne  lui  paraissent  pas  être 
celles  de  la  doctrine  musulmane  puisqu'il  n'y  a  pas  de  texte  formel  à  invo- 
quer et  que  les  juristes  musulmans  n'ayant  guère  conçu  un  droit  systé- 
matisé jugeaient  chaque  cas  séparément. 

M.  Caloyanni  entend  le  principe  faisant  l'objet  de  la  conférence  comme 
prescrivant  de  prélever  d'abord  les  dettes  sur  la  masse  des  biens  successo- 
raux et  d'attribuer  le  reste  aux  héritiers. 

D'après  lui,  l'héritier  doit  être  considéré  comme  le  continuateur  de  la 
personne  du  de  cujus  et  il  invoque  à  l'appui  de  celte  opinion  la  définition 
du  mot  (^;i  dans  El-Fatawi  el-Hindiya. 

11  écarte  l'idée  d'une  hypothèque  générale  grevant  les  biens  de  la  suc- 
cession à  rencontre  des  héritiers  et  il  croit  à  une  impossibilité  légale  de 
disposer  édictée  par  la  loi. 

L'orateur  analyse  un  passage  de  l'ouvrage  précité  sur  la  vente  des  biens 
d'une  succession  solvable  et  conclut  que  la  saisine  de  l'héritier  existe  de 
l'avis  de  tous  et  qu'elle  ne  s'oppose  pas  aux  droits  des  créanciers. 

Aziz  Kahil  pacha  remarque  que  la  théorie  de  la  saisine  n'est  pas  nette 
en  droit  musulman  et  qu'en  matière  de  succession  il  y  a  plutôt  la  fiction 
de  la  survivance  de  la  personnalité.  Seulement,  dans  le  droit  actuel,  le 
principe  qu'r^en  fait  de  meubles  possession  vaut  titre w  ne  fait  appli([uer  la 
théorie  du  conférencier  qu'aux  immeubles.  Même  pour  ceux-ci,  il  faut  tenir 
compte  de  la  situation  d'un  acquéreur  de  bonne  foi  digne  de  la  sollicitude 
du  juge.  Dans  l'application  littérale  du  principe  exposé  par  le  conférencier, 
les  successions  doivent  attendre  à  l'état  de  liquidation,  jusqu'à  l'expiriltion 
des  délais  de  la  prescription,  car  à  tout  moment  des  créanciers  de  la  suc- 
cession peuvent  se  présentei-. 


''^  Voir  au  sujet  de  celte  discussion  L'Ëirjjpte  contemporaine,  n"  17.  janvier  igi'i, 
daus  laquelle  a  été  également  publiée  la  conféreuco  de  M.  Badawi. 
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M.  Saleh  Gawdal  croit  (ju'eii  j)r(5sencc  du  lexte  trop  concis  du  C.  Clv..  il 
faudrait  enlondre  rcsUiclivemcnl  le  renvoi  au  slalul  personnel  pour  ce  (jui 
louche  les  droits  des  créanciers,  c'est-à-dire  l'entfndre  dans  la  mesure  où 
les  r^fJles  du  Cliéri  ne  seraient  pas  en  contradiction  avec  les  dispositions 
et  l'esprit  de  la  loi  civile  positive,  en  tant  cpi'ellc  est  l'expression  certaine 
de  la  volonté  du  législateur. 

Abd  el-Klialek  Sarwat  pacha  répond  aux  observations  de  M.  Caloyanni  <n 
disant  qu'à  défaut  de  textes,  M"  Hadavvi  a  procédé  par  voie  d'induction  des  tra- 
vaux des  jurisconsultes  nuisidmans  dans  lesquels  le  principe  discuté  appa- 
raît manifestement  clair.  Répondant  aux  observations  de  S.  E.  Kahil  pacha, 
S.  E.  Sarwat  pacha  dit  que  ses  objections  purement  théoriques  ne  peuvent 
viser  la  justesse  de  la  tliéorie  du  conférencier.  Quant  à  l'adage  -en  fait  de 
meubles  possession  vaut  litre îi,  c'est  un  principe  général  (jui  doil  dans  tous 
les  cas  recevoir  son  application;  mais  il  s'agit  dans  l'espc'ce  de  discuter  les 
droits  de  l'héritier  pour  savoir  s'il  pout  ou  non  vendre  les  immeubles  de  la 
succession. 

M"  Badavvl  s'associe  aux  observations  de  Sarwat  pacha  et  ajoute  qu'il 
n'a  pas  mécoimu  le  principe  de  saisine  que  soutient  M.  Caloyanni. 

D'autres  personnes  ayant  demandé  la  parole,  le  Président,  vu  l'heure 
avancée,  renvoie  à  huitaine  la  continuation  de  la  discussion.  Il  remercie  le 
conférencier  d'avoir  par  son  étude  provoqué  une  discussion  aussi  intéres- 
sante et  lève  la  séance  à  7  h.  /i5. 

Lu  et  adopté  à  la  séance  du  128  novembre  igiS. 

Le  Secrétaire,  Le  Président , 

Signé  :  Saleh  Gawdat.  Signé  :  Piola  Caselli. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  28  NOVEMBRE  1913. 

La  séance  est  ouverte  à  6  h.  i5  sous  la  présidence  de  M.  J.  Wathelet. 
M.  S.  Gawdat,  secrétaire  de  la  Section,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance. 

L'ordre  du  jour  portait  en  premier  lieu  une  communication  de  M.  Mau- 
rice Sheldon  Araos  qui  a  été  remise  à  une  séance  ultérieure  à  raison  du 
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nombre  d'orateurs  inscrits  pour  la  discussion  de  la  conférence  de  M.  Ba- 
dawi  exposant  qu'en  droit  musulman  la  succession  n'est  ouverte  qu'après 
acquittement  des  dettes. 

Le  Président  donne  la  parole  au  premier  inscrit,  M.  A.  Moustapha  bey, 
qui  rejette  l'idée  de  recourir  au  Gode  Civil  pour  trancher  les  conflits  qui 
surgissent  a  la  suite  de  l'application  du  principe  en  question,  car  le  Code 
Civil  a  renvoyé  en  cette  matière  au  droit  musulman  qui  décide  s'il  y  a 
succession  et  si  le  successible  hérite  ou  non.  D'après  ce  droit,  le  successible, 
dans  une  succession  insolvable,  n'est  pas  propriétaire.  Si  l'apphcation  de 
ce  principe  peut  léser  les  droits  des  tiers,  la  faute  en  est  au  législateur 
moderne  qui  a  négligé  les  mesures  de  publicité  pour  le  cas  d'aliénation 
d'immeubles.  Mais  le  projet  de  loi  sur  les  livres  fonciers  a  prévu  de  pareil- 
les mesures.  Quant  au  principe  qu'en  fait  de  meubles  possession  vaut  titre, 
il  procède  d'un  autre  ordre  d'idées. 

Le  droit  musulman  n'a  jamais  admis  l'idée  d'une  propriété  aflFectée  d'une 
modalité;  aussi  doit-on  rejeter  l'opinion  qui  prétend  que  l'héritier  dans  une 
succession  insolvable  est  propriétaire  sous  condition  suspensive. 

JM.  Caloyanrii  refuse  la  tiction  de  survie  donnée  par  les  docteurs  musul- 
mans au  défunt;  mais  le  droit  moderne,  dit  l'orateur,  admet  la  même 
fiction  pour  la  société  commerciale  dissoute. 

Discutant  ensuite  la  fiction  de  la  continuité  de  la  personnalité  du  défunt 
dans  la  personne  de  l'héritier,  M.  Moustapha  bey  aflirme  qu'elle  n'a  jamais 
été  admise  par  le  droit  musulman  et  que  c'est  une  fiction  combattue  par 
les  théoriciens  modernes.  Il  fait  ensuite  le  parallèle  entre  la  situatiop  du 
créancier  dans  une  législation  qui  admet  cette  fiction  et  dans  une  autre 
qui  ne  l'admet  pas,  et  il  constate  que  leurs  intérêts  sont  souvent  mieux 
sauvegardés  dans  la  seconde. 

11  conclut  en  conseillant  de  ne  pas  se  départir  des  principes  du  droit 
musulman,  solidaires  entre  eux,  mais  de  tâcher  de  les  adapter  aux  exigt.Mi- 
ces  des  temps  modernes. 

M"  Wadid  Chenouda  soutient  ([ue  la  Cour  d'Appel  indigène,  devant  l'ab- 
sence d'un  système  de  protection  pour  les  tiers  acquéreurs  d'un  bien  suc- 
cessoral ,  avait  bien  fait  de  régler  leur  situation  conformément  à  l'équité  et 
au  droit  naturel.  11  croit  que  le  système  opposé,  c'est-à-dire  la  consécration 
des  principes  rappelés  par  le  conférencier,  système  adopté  par  la  Cour 
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d'AjjjX'l  mi\l(^  no  pix-seiilc  pas,  mt-mc  avec  le  correclif  di'  pulilicité  préco- 
nise, les  mêmes  avanlafjes  (|iic  le  dessaisissemenl  fie  l'iiérilier  rpji,  d'apn  s 
lui,  }jar;iiilirail  à  la  fois  les  flroils  des  tiers  el  ceux  des  créanriers. 

M.  J.  Assaad  soutient  (pie  l'iiérilier  vient  de  suite  à  lu  succession  el 
en  vertu  d'un  droit  propre.  Donc  il  est  immédiatement  propriétaire  et  la 
situation  du  créancier  doit,  par  conséquent,  être  réjjlée  suivant  l'art,  loy 
du  Code  Civil  mixte.  Toute  solution  contraire  est  nuisible  aux  affaires. 
L'arrêt  de  la  (^our  d'Appel  indij^-ne  lui  semble  excellent  et  doit  guider  la 
jurisprudence. 

M.  llilmy  bey  Issa  se  demande  si  l'iiéritier  dans  ime  succession  insolva- 
ble est  propriétaire  ou  non  et  répond  par  la  négative  en  se  basant  sur  un 
texte  formel  du  Coran.  Il  remarque  que,  devant  ce  texte,  le  juge  n'a  pas  à 
changer  la  loi,  et  (pie  devant  les  rigueurs  de  son  application  les  docteurs 
musulmans  avaient  admis  que  l'héritier  peut,  avec  l'autorisation  du  Cadi, 
vendre  un  ])ien  successoral  pour  désintéresser  les  créanciers  de  la  suc- 
cession. 

S.  E.  Kahil  pacha  pose  au  conférencl(n'  pour  qu'il  y  réponde  les  questions 
suivantes  : 

i"  Gomment  les  biens  peuvent-ils  continuer  à  appartenir  à  un  mort? 

2"  Comment  l'hérilier,  s'il  n'est  pas  propriétaire,  peut-il  se  mêler  des 
biens  de  la  succession? 

3"  A  quel  titre  intervient-il? 

/i"  Comment  la  continuité  de  la  personne  du  de  cujus  en  celle  de  l'béri- 
lier  peut  dépendre  de  la  solvabilité  ou  de  1  insolvabilité  de  la  succession? 

5"  Comment,  en  cas  de  vente  faite  par  l'héritier,  la  validité  de  ce  contrat 
peut-elle  dépendre  d'un  acte  ultérieur,  c'est-à-dire  de  l'emploi  du  prix? 

G"  Comment  l'acheteur  peut-il  être  tenu  responsable  de  n'avoir  pas  su 
que  le  décédé  avait  des  dettes,  quand  il  n'a  aucun  moyen  de  s'en  assurer? 

7"  Comment  les  créanciers  ordinaires  peuvent-ils  avoir  sur  la  succession 
une  sorte  de  droit  d'hypothèque,  le  droit  musulman  ne  connaissant  pas 
l'hypothèque. 

Il  fait  remarquer  que  le  législateur  moderne,  sans  partager  le  point  de 
vue  du  législateur  musulman,  a  admis  contrairement  aux  règles  du  Chéri  : 

1"  Que  le  contrat  de  bail  n'est  pas  résilié  par  la  mort,  ce  cjui  confirme 
la  théorie  de  la  continuité  de  la  personne  du  de  cujus. 


PROCÈS-VERBAUX.  273 


2°  Que  l'héritier  peut  accepter  une  donation  faite  au  de  cujus,  ce  qui  ne 
se  comprend  qu'avec  l'admission  de  la  continuation  de  la  personnalité. 

M.  Badawi  s'excuse  de  ne  pouvoir  répondre  à  toutes  ces  questions  vu 
l'heure  avancée  et  se  contente  de  dire  que  l'héritier  en  vendant  a  fait  acte 
d'administrateur  légal,  comme  le  ferait  d'ailleurs  un  tuteur. 

On  ne  peut  d'ailleurs  invoquer  ici  les  principes  du  droit  français  car  la 
conception  est  différente. 

Quant  au  bail,  il  croit  que  le  législateur  moderne  en  posant  le  principe 
de  la  survivance  du  contrat  aux  parties,  avait  oublié  totalement  le  renvoi 
qu'il  avait  déjà  fait  en  matière  de  succession  et  a  copié  la  prescription  di- 
rectement sur  le  droit  français. 

Il  remarque  que,  dans  la  discussion,  on  s'est  toujours  intéressé  au  sort 
des  tiers  acquéreurs  et  que  l'on  s'est  peu  soucié  de  celui  des  créanciers  de 
la  succession.  En  droit  français  ceux-ci  ont  au  moins  le  bénéfice  de  la 
continuation  de  la  personnalité  du  de  cujus  dans  la  personne  de  l'héritier 
qu'ils  peuvent  attaquer.  Il  croit  que  le  moment  est  opportun  pour  compléter 
les  dispositions  de  notre  droit  musulman  en  adoptant  une  mesure  de 
publicité  que  les  droits  des  tiers  réclament. 

M.  le  Président  remercie  une  seconde  fois  le  conférencier,  M.  Abd  el- 
Hamid  bey  Badawi,  et  fait  l'éloge  des  très  intéressantes  observations  pré- 
sentées par  les  autres  orateurs.  Il  observe  en  terminant  que  la  mesure  de 
publicité  suggérée  par  M.  Badawi  fait  déjà  l'objet  de  l'art.  9/1  du  projet  de 
loi  sur  les  livres  fonciers,  mais  comme  il  s'agit  d'un  projet  soumis  à  l'ap- 
probation des  Puissances,  on  ne  sait  quand  il  deviendra  loi.  II  propose, 
dans  le  cas  où  la  mesure  serait  considérée  comme  urgente,  de  s'adresser  au 
législateur  indigène  pour  lequel  la  tâche  de  modifier  la  loi  est  plus  aisée  et 
de  compléter  en  ce  sens  le  Code  Civil  indigène. 

II  lève  la  séance  à  7  h.  5o. 

Lu  et  adopté  à  la  séance  du  5  décembre  191 3. 

Le  Secrétaire,  Le  Président,  p.  i., 

Signé  :  Saleh  Gawdat.  Signé  :  J.  VVatuelet. 
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PUOCiiS-VEUBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  5  DÉCEMBUE   1913. 


Lu  séance  est  ouverto  ù  G  li.  i  5  sous  la  présidence  de  M.  M.  S.  Ainos. 
En  raison  de  l'absence  du  secrélan'c  de  la  Section,  la  lecliire  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  est  renvoyée  à  la  prochaine  réunion.  Le  Prési- 
dent donne  ensuite  la  parole  à  M.  Piola  Caselli. 

La  communication  commence  par  un  résumé  de  la  procé(bu'e  civile 
autrichienne  dont  le  conférencier  a  déjà  parlé  l'année  passée.  M.  Piola 
Caselli  rappelle  (pje  les  résultats  merveilleux  de  cette  procédure  sont  dus 
d'abord  au  large  emploi  de  toutes  les  ressources  dues  au  progrès  moderne 
au  point  de  vue  de  l'aménagement  des  locaux,  la  poste  qui  remplace  les 
huissiers  pour  les  significations  et  de  l'usage  de  l'imprimerie  pour  les  actes 
judiciaires  les  plus  communs.  Une  sévère  discipline,  la  conduite  du  procès 
confiée  au  tribunal,  la  fusion  du  principe  de  l'oralité  avec  les  avantages  de 
la  procédure  écrite  contribuent  à  ce  résultat.  Mais  un  concours  encore  plus 
large  est  donné  par  le  mécanisme  de  procédure  que  M.  Piola  Caselli  appelle 
le  triage  préliminaire  et  qui  consiste  à  débarrasser  le  tribunal,  avant  les  dé- 
bats, de  toutes  les  affaires  par  défaut,  futiles  ou  de  pure  chicane  de  sorte  que 
le  travail  précieux  du  magistrat  est  réservé  aux  affaires  vraiment  sérieuses. 

Celte  année  M.  Piola  Caselli  a  étudié  sur  place  les  tribunaux  alle- 
mands. Ils  ressemblent  sous  plusieurs  rapports  aux  tribunaux  autrichiens  et 
leur  action  vigoureuse  est  également  affermie  par  la  sévère  discipline,  par 
l'abondance  du  personnel  et  la  modernité  des  locaux.  Mais  l'Allemagne  a 
eu  le  tort  d'accueillir  le  principe  de  la  stricte  oralité,  d'après  lequel  toutes 
les  affaires  bonnes  ou  mauvaises,  futiles  ou  importantes  sont  portées  direc- 
tement à  l'audience  des  débals  et  c'est  sur  les  débals  que  roule  toute  la 
procédure.  Il  s'en  est  suivi  le  même  désarroi  que  dans  les  tribunaux 
mixtes.  Le  conférencier  décrit  ce  désarroi  et  parle  des  études  et  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne  pour  en  chercher  les  remèdes.  Une 
opinion  soutient  qu'on  peut  les  trouver  dans  la  procédure  anglaise,  ce  qui 
fournit  au  conférencier  l'occasion  de  traiter  de  cette  procédure.  11  décrit  le 
travail  surprenant  des  tribunaux  civils  anglais,  cent  magistrats  étant  suffi- 
sants pour  expédier  annuellement  un  million  et  demi  d'affaires.  Le  secret 
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de  ce  résultat  se  trouve  dans  un  système  de  triage  préliminaire,  analogue 
au  système  autrichien  mais  plus  puissant  encore  et  servi  par  des  moyens 
de  procédure  différents.  M.  Piola  Caselli  s'arrête  à  décrire  ces  moyens  et 
parle  de  la  guerre  efficace  que  la  procédure  anglaise  fait  à  la  chicane  et 
aux  chicaneurs.  Il  y  a  entre  la  procédure  anglaise  et  la  procédure  autri- 
chienne de  frappantes  analogies  que  le  conférencier  signale  et  qui  résultent 
de  ce  que  les  deux  procédures  satisfont  aux  mêmes  nécessités  fondamentales 
de  la  justice  moderne,  quoique  par  des  voies  de  procédure  différentes.  La 
réforme  en  Egypte  doit,  elle  aussi,  satisfaire  à  ces  nécessités  sans  crainte  de 
hlesser  la  tradition  française.  La  France,  en  effet,  reconnaît  aujourd'hui 
que  sa  procédure  est  défectueuse,  mais  la  nécessité  du  rachat  des  offices 
ministériels  et  la  crainte  de  voir  diminuer  les  produits  de  l'enregistrement 
sont  pour  elle  autant  d'ohstacles  pour  l'application  des  réformes.  En  effet, 
dans  les  colonies  où  elle  a  les  mains  lihres,  comme  en  Tunisie  et  au  Maroc, 
elle  a  largement  profité  pour  les  lois  procédurales  de  l'exemple  des  légis- 
lations modernes. 

En  concluant,  le  conférencier  rappelle  que  la  réforme  des  tribunaux 
indigènes  est  liée  surtout  au  progrès  moral  et  social  du  pays,  la  réforme 
des  tribunaux  mixtes  à  son  progrès  économique.  La  justice  mixte,  dit-il,  ne 
répond  plus  à  présent  aux  besoins  de  l'Egypte,  il  faut  porter  remède  à  son 
déclin.  La  nomination  d'une  commission  de  réforme  a  été  une  nécessité. 
Mais  l'initiative  olhcielle  doit  être  soutenue  et  développée  par  l'assentiment 
et  la  coopération  de  l'opinion  publique  à  laquelle  le  conférencier  fait 
vivement  appel. 

Le  Président  adresse  à  M,  Piola  Caselli  au  nom  de  la  Société  les  plus 
vifs  remerciements  et  ses  félicitations  pour  sa  très  érudite  conférence  et 
propose  que  la  discussion  soit  renvoyée  à  une  autre  séance. 

Il  lève  la  séance  à  7  h.  1  5. 


Lu  et  approuvé  à  la  séance  du  19  décembre  icji3. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Signé  :   S.  Gawdat.  Signé  :  S,  Ajios. 
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PROCES-VEHBAL  I)K   LA   SEANCE  DU   12  DECEMBHE    1913. 


La  séanco  est  ouverte  à  G  li.  i  5  sous  la  présidence  rie  M.  .1.  Wallieiet. 
Le  Secrétaire  donne  d'abord  leclurc  des  proccs-vcrljaux  des  deux  df-rnirres 
séances  (jui  sonl  adoptés  après  une  petite  modification  proposée  par  M.  Mah- 
moud Milmy  Issa  bcy. 

L'ordre  du  jour  portait  la  discussion  de  ia  conférence  de  M.  Piola  Caselli 
sur  la  justice  civile  moderne  et  la  réforme  de  la  procédure  égyptienne 
mixte  et  indigène. 

M.  Arminjon,  qui  s'était  inscrit  pour  la  discussion,  ayant  été  empêché 
de  venir,  M.  Rosselti  prend  la  parole  et  dit  (pi'avant  de  songer  à  la  réforme 
de  la  procédure  proprement  dite,  il  lui  semble  qu'il  faut  songer  à  la  ré- 
forme de  l'organisation  judiciaire  elle-même.  Les  juridictions  mixtes  sonl 
surchargées  de  diverses  institutions  dont  il  faut  les  dégager.  Il  critique  les 
procédés  des  huissiers  el  propose  ia  création  de  charges  d'huissiers  indé- 
pendants mais  responsables.  11  faut  également  créer  des  charges  d'avoués 
pour  alléger  celle  des  avocats. 

M"  Privât  partage  l'avis  de  M.  Rossetti  sur  la  nécessité  de  décharger  les 
juridictions  mixtes  mais  sous  certaines  réserves  et  se  plaint  de  l'encombre- 
ment des  archives  qui  rend  les  recherches  longues  et  pénibles.  Mais  il  s'op- 
pose à  l'idée  de  la  création  de  charges  d'huissiers  ou  d'avoués  qui  seraient 
onéreuses  pour  les  parties.  Il  propose  la  création  d'un  collège  d'avocats 
plaidant  exclusivement  devant  la  Cour. 

M.  A.  Badawi  observe  que  la  discussion  s'éloigne  du  sujet  traité  par 
M.  Piola  Caselli  et  qu'il  précise  comme  suit  :  faut-il  dans  la  nouvelle  ré- 
forme du  Code  de  procédure  égyptienne  prendre  pour  base  la  législation 
irançaise  avec  les  modifications  nécessitées  par  la  pratique,  ou  bien  faut-il 
copier  sur  le  modèle  des  codes  étrangers  plus  récents.  Pour  sa  part,  el  quelle 
que  soit  la  base  de  la  réforme,  il  conseillerait  de  ne  pas  introduire  des 
réformes  avec  lesquelles  les  mœurs  judiciaires  ne  se  seraient  pas  familiari- 
sées et  de  tenir  compte  de  la  prati(|ue,  d«,^s  mœurs  et  des  traditions  du  pays. 

M.  G.  Mifsud  croit  devoir  attendi-'e  le  projet  du  gouvernement  podr  le 
discuter. 
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M.  Caloyanni  propose  de  faire  des  études  détachées  sur  les  différents 
sujets  soumis  à  la  Commission  de  réforme. 

M.  Kamel  Sedky  croit  que  le  système  anglais  de  triage  ne  convient  pas 
pour  l'Egypte  et  fait  une  comparaison  entre  les  législations  anglaise  et 
autrichienne  sur  le  défaut  faute  de  comparaître. 

M.  Piola  Gaselli  répond  aux  différentes  remarques  faites  louchant  les 
détails  de  procédure  et  reconnaît  qu'un  changement  radical  du  système 
procédural  serait  dangereux  et,  en  effet,  il  n'y  a  nullement  songé. 

M.  Rossetti  soutient  l'urgence  de  modifier  d'abord  l'organisation  judi- 
ciaire puisque  de  la  diligence  des  auxihaires  de  la  justice  dépend  la  rapi- 
dité de  la  solution  des  affaires. 

Le  Président  lève  la  séance  à  7  h.  26. 

Lu  et  adopté  à  la  séance  du  1 6  janvier  1 9  1  ^1 . 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Signé  :  S.  Gavvdat.  Signé  :  J.  Wathelet. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU   30  JANVIER   1914. 


La  séance  est  ouverte  à  G  h.  1  5  sons  la  présidence  de  M.  G.  PéHssié  du 
Rausas.  JM.  Suleh  Gawdat,  secrétaire  de  la  Section,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  du  iG  janvier  191A  qui  est  adopté  sans  obser- 
vations. 

Le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  iM.  J.  Assaad  pour  sa  communi- 
cation sur  K  La  procédure  d'expropriation  réformée  par  la  loi  N"  3  1  de 
1919  et  la  nécessité  <le  réformer  celle  des  distributions w. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  l'idée  généreuse  qui  a  présidé  à  l'insti- 
tution du  principe  de  l'insaisissabilité  de  la  petite  propriété  agricole  établi 
par  l'art.  2  de  cette  loi,  le  conférencier  passe  à  l'étude  des  modifications 
apportées  à  la  procédure  d'expropriation  par  son  article  premier. 

La  première  de  ces  modifications  consiste  dans  la  suppression  des  moyens 
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dilatoires  (|uc  rancion  syUMiio  prodijjuail  au  débiloiir  et  dont  loiil  1<;  monde 
se  plaignait. 

La  seconde  en  la  réduction  à  un  du  nombre  des  juges  qui  composent 
le  Tribunal  des  Criées,  n'fornK' justifiée  par  la  sim|)licité  des  foinialilés  à 
faire  à  Taudience. 

La  troisième  modification  impose  à  l'adjudicalaire  le  payement  du  jn  i\ 
dans  le  mois  de  la  vente. 

Sous  l'ancien  régime,  des  spéculateurs  en  quête  d'une  bonne  affaire  et 
des  acquéreurs  sérieux  se  présentaient  à  l'audience,  car  il  leur  suffisait  de 
verser  le  dixième  du  prix  et  ils  pouvaient  espérer  de  trouver  peu  après, 
et  avec  bénéfice,  un  acquéreur  prêt  à  prendre  leur  place  et  payer  le  reste. 
Sur  la  plainte  des  banques  foncières  qui  voyaient  dans  ces  ventes  le  danger 
de  folles  enchères,  le  Gouvernement  modifia  l'art.  670  G.  de  Pr. ,  en  pres- 
crivant le  dépôt  du  prix  à  la  Caisse  dans  le  mois  de  la  vente. 

P]n  Egypte  oij  les  transactions  se  font  généralement  à  crédit,  cette 
prescription,  dit  le  conférencier,  a  produit  des  conséquences  fâcheuses. 
En  effet,  il  démontre  avec  des  chiffres  à  l'appui,  que  les  adjudications  aux 
particuHers  ont  depuis  baissé  sensiblement  en  nombre  et  en  valeur. 

Inspirée,  comme  elle  paraît  l'être,  par  l'intérêt  des  banques  hypothécai- 
res, cette  prescription  est  de  nature  à  nuire  également  aux  intérêts  des 
créanciers  hypothécaires  de  rang  inférieur.  L'adjudicalaire  qui  a  payé  à 
temps  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  surprise  :  une  revendication  sérieuse,  une 
opposition  par  un  tiers  détenteur  peuvent  annuler  son  titre  et  aucun  texte 
ne  lui  permet  de  retirer,  même  provisoirement,  le  prix  qu'il  a  déposé. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  M.  Assaad  propose  : 

1°  L'abrogation  du  nouvel  art.  670  et  le  retour  à  l'ancien  système; 

2"  l'augmentation  du  montant  de  la  caution  exigée  par  l'art.  686; 

3°  la  réforme  complète  de  la  procédure  d'ordre. 

S'occupant  principalement  du  troisième  point,  il  a  expliqué  comment  le 
système  de  distribution  amiable  introduit  dans  nos  codes  est  loin  de  faire 
cesser  les  plaintes;  et  il  pense  que  la  refonte  de  la  procédure  qu'il  propose 
doit  reposer  sur  deux  principes  fondamentaux  :  Toralité  de  la  distribution 
et  la  simplification  des  moyens  de  recours  avec  réduction  des  délais. 

Il  expose  en  détail  le  système  qu'il  préconise  et  termine  en  souhaitant 
que  le  législateur  fasse  d'un  côté,  modifier  le  tarif  pour  les  distributions 
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portant  sur  des  sommes  modiques,  el,  d'un  autre  côté,  aider  les  tribunaux 
à  liquider  l'arriéré  qui  existe  actuellement. 

Le  Président  remercie  le  conférencier  et  ouvre  la  discussion. 

M"  Castro,  parlant  du  régime  de  l'insaisissabilité  de  la  petite  propriété, 
dit  que  le  homeslead  n'a  pas  réussi  en  France.  11  est  d'accord  avec  le  confé- 
rencier pour  la  suppression  des  moyens  dilatoires  dans  la  procédure  d'or- 
dre, mais  trouve  tout  de  même  que  le  délai  d'un  mois  imparti  à  l'adjudi- 
cataire par  la  loi  pour  payer  le  prix  est  très  court. 

Il  approuve  également  ses  propositions  pour  la  réforme  de  la  procédure 
de  l'ordre,  sauf  en  ce  qui  touche  l'oralité;  car,  dit-il,  l'intervention  des 
avocats  peut  allonger  indéfiniment  la  procédure,  il  conclut  en  souhaitant 
d'abord  que  le  nombre  du  personnel  préposé  au  greffe  de  distribution  soit 
augmenté  car  il  est  bien  insuffisant,  et  en  second  lieu,  que  les  contredits  et 
oppositions  soient  vidés  à  la  première  audience  au  lieu  d'être  renvoyés  aux 
rôles  qui  sont  trop  surchargés. 

M"  Grech  Mifsud  défend  la  loi  et  met  en  garde  contre  une  procédure 
allant  trop  vite.  Il  trouve  que  l'oralité  de  la  procédure  et  la  permanence 
d'un  juge  à  l'audience  ne  sont  pas  bonnes.  Il  souhaite  que  la  Commission 
chargée  de  la  refonte  des  lois  de  procédure  s'inspire  des  remarques  faites 
par  le  conférencier. 

M^  Morcos  Hanna  partage  l'avis  du  conférencier  pour  l'oralité  de  la 
procédure  et  propose  que  le  délai  pour  payer  le  prix  de  l'adjudication  soit 
de  trois  mois.  11  défend  les  hommes  de  loi  et  met  la  faute  du  côté  de  la 
loi  qui  prolonge  les  délais  et  encourage  les  moyens  dilatoires. 

M^  Mifsud  propose  la  suppression  du  règlement  définitif. 

i\P  Kamel  Sidivy  bey,  discutant  certaines  données  statistiques  citées 
par  le  conférencier  relativement  au  prix  des  immeubles  adjugés,  croit  que 
si  les  adjudications  étaient  faites  par  des  délégations  locales,  les  immeubles 
pourraient  être  vendus  à  leur  prix  réel. 

M.  Assaad,  répondant  à  une  question  de  M°  Mifsud,  dit  qu'en  prolon- 
geant les  délais  pour  le  dépôt  du  prix  comme  on  le  propose,  ce  serait  le 
débiteur  qui  resterait  en  possession  des  biens  adjugés  contre  l'intérêt  des 
créanciers.  II  propose,  pour  se  garantir  contre  les  spéculaliotîs  non  sérieu- 
ses, l'augmentation  de  la  caution  exigée  par  la  loi,  mais  il  mait)ticnt  tou- 
jours ridée  de  la  remise  immédiate  de  la  grosse  à  l'adjudicataire. 
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Il  défend  enfin  son  svslcnnc  de  l'oralilé  de  l;i  procédure  el  de  la  per- 
manence du  juge,  (pii  ont  l'avantage  de  ne  pas  déranger  les  justiciables 
habitant  loin  du  siège  du  tribunal. 

\jii  séance  est  levée  à  7  h.  Iih. 

Lu  et  approuvé  à  la  séance  du  v.-j  février  1  ()  1  '1. 


Le  Secrétaire, 
Signé  :  S.  Gawdat. 


Le  Président, 
Signé  :  Réussie  du  IUisas. 


LISTE 

DES   PUBLICATIONS  OFFICIELLES   ET  AUTRES 

REÇUES   DU    V'  JANVIER   AU    15    MARS   19U. 


Allemagne. 
Zeitschrift  des  Kôniglich  Preussischen  Statistischen  Landesamts. 

Australie. 

Stalîslics  of  tlie  State  of  Queensland for  tlie  year  i gi  a  (^ parties  I  à  X ) ; 

Montfily  Slalistical  abstract  for  Western  Austraha; 

Sialislical  régis  ter  for  the  y  car  igisi  and  previous  years  of  Western  Aus- 
tralia  (Part  VII); 

State  of  South  Austraha — The  Officiai  forecast  ofthe  wheat  harvest.  Season 
1  gi3-i  giâ  : 

New  Zeàland  officiai  year  book,  i gi  3. 

Autriche-Hongrie. 

Stalistische  Ubersichtcn  betreffend  den  Aiiswârtigen  Handel: 

Oesterreifhische  Monastsschrifl  fur  den  Orient; 

Oestcrreichische  Statistisches  Ilandbuch  (  i  C)  i  i  )  ; 

Statistik  der  Sparkassen  in  den  im  Reichlsrate  vertretcnen  kônigreichen  und 
Lândcrn  im  Jahre  igi  i  ; 

Beivegung  der  Bevolkerung  der  ini  reichsrale  vertretenen  Kônigreiche  und 
Lândern  im  Jahre  i  gi  i  • 

Belgique. 

Revue  du  Ti^avail; 

Bulletin  de  la  Société  belge  d'Etudes  et  d'Expansion. 

Bulgarie. 

Statistique  criminelle.   Crimes  et  délits  et  personnes  jugées  pendant  l'année 
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Mouvement  de  la  population  pendant  l année  kjoS  iW  partie)  :  Naissances, 
décès  cl  mariages  par  départements  et  arrondissements; 

liulletin  mensuel  de  la  Direction  générale  de  Statistique; 

Enquête  sur  l'industrie  encouragée  par  HÙaten  i  Qog  {^Etablissements.  Capital 
fixe,  Force  motrice.  Travail,  Production,  Ouvriersy, 

liésiiltats  généraux  du  recensement  des  bâtiments  dans  le  Hoijuunie  de  Bul- 
garie au  Si  décembre  J()io. 

Chili. 

Anuario  estadistico  de  la  Repûblica  de  Cliile  [[nstruccion,  Politica  y  Adnn- 
nistracion),   1911; 

Anuario  estadistico  de  la  Repûblica  de  Ctiile  i^Movimienlo  nianttimo,  Mineria 
ij  Metalurgia,  Hacienda^   i(ji2. 

Egypte. 

Report  on  the  work  of  the  Surveij  Department  in  igi  a  ; 

Rirtlis  and  deatlis  in  the  principal  towns  of  Egi/pt,  fourtli  quartcr  1  g iS ; 

Vital  statîstics  for  the  twenty  principal  towns  of  Egypt  for  the  y  cars  1  go  1- 
1  gi  0  ( Tables  and  diagrams^ ; 

Montlily  return  of  cotton  (^Department  of  General  Stalistics'j ,  January-Fe- 
bruary  191/1; 

Bulletin  mensuel  du  Commerce  extérieur,  décembre  1  y  i3- janvier  191/1; 

Quarterly  return  of  shipping ,  cargo  and  passenger  trafflc,  \\°  Ix  ,  1  9  1 3  ; 

Summary  of  the  weather  in  Egypt,  the  Sudan  and  the  surroundtng  région; 

Revue  Al  Hilal; 

Monthly  Journal  of  the   British    Chamber  of  Commerce  of  Egypt; 

Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  française  du  Caire; 

Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  française  d'Alexandrie; 

Bulletin  de  l'Union  des  Agriculteurs  d'Egypte; 

La  Presse  médicale; 

La  Revue  médicale  d'Egypte; 

Gazette  des  Tribunaux  mixtes  d!Egypte; 

Journal  ojfîciel  du  Gouvernement  égyptien; 

Les  Nouvelles; 
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La  Finance  égyptienne; 

Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  internationale; 

Annuaire  statistique  de  VEgijpte,  iqi3. 

Espagne. 
fJoletin  Oficial  de  coniercio,  industria  y  trabajo. 

États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Montldy  Summary  of  Commerce  and  Finance; 

The  Journal  of  Political  Economy  of  the  Universily  of  Chicago; 

Bulletin  of  the  thirteenth  Census  of  the  United  States,  lOio; 

Thirteenth  Census  of  the  United  States ,  kj  i  o  (vol.  II,  Population  et  vol. 
VIII,  Manufactures); 

Abstract  of  the  thirteenth  Census  ofthe  United  States,  1910; 

Financial  Statistics  of  cities ,  1  g  1  1  ; 

General  statistics  of  cities,   1909; 

Mortality  Statistics ,  1  9  1  0  et  1  9  1  1  ; 

Prohibition  of  night  ivorh  of  young  persons ; 

Ten-hotirs  maximum  working-day  for  women  and  young  persons; 

Hygiène  of  the  painters'  trade; 

Siigar  priées,  from  refîner  to  consumer; 

Employment  of  women  in  power  laundries  in  Milwaukec; 

Employers'  wellfare  work; 

Conciliation  and  arbitration  in  the  building  trades  of  greater  New-York; 

Relail priées  18 go  to  April ,  igi3;  18 go  to  June,  igi3;  18 go  to  Au- 
gust  1  giS  ; 

Wages  and  hours  of  Labor  in  the  cotlon  woolen,  and  silk  industries  18 no 
to  1  gi  ti ; 

Wages  and  hours  (f  Labor  in  the  Lumber  millivork,  and  furniiurc  industries 
18 go  lo  1  g  t  a; 

Union  scale  of  ivages  and  hours  of  Labor  igoy  to  1  g  1 1^  : 

Report  ofthe  industrial  councit  of  the  British  Board  of  Trade  on  ils  inanin/ 
into  industrial  agreements. 
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France. 

Le  Musée  social  :  annales,  mémoires  cl  documenLs; 
Journal  de  la  Société  de  Slatîstifjue  de  Paris; 
La  Correspondance  d'Orient; 
Bulletin  de  la  Société  d'Economie  politique  ; 
A7inuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris. 

Grèce. 
Bulletin  trimestriel  du  commerce  spécial  de  la  Grèce  avec  les  pays  étrangers. 

Italie. 

Rivista  internazionale  di  scienze  sociali  e  discipline  ausiliarie; 

Bollettino  del Ministero  di agincoltura ,  industria  e  commercio,  séries  A ,  B ,  C: 

Rivista  di  Roma; 

Institut  international  d'Agriculture  :  Bulletin  de  Statistique  agricole; 

Institut  international  d'Agriculture  :  Bulletin  du  Bureau  des  renseignements 
agncoles  et  des  maladies  des  plantes; 

Institut  international  d' Agriculture  :  Bulletin  du  Bureau  des  Institutions 
économiques  et  sociales; 

Institut  international  d'Agriculture  :  Bulletin  bibliographique  hebdomadaire  : 
i"  Ouvrages  reçus  par  la  bibliothèque  pendant  la  semaine,  s"  Articles  d'intérêt 
général  pour  l'institut  relevés  dans  les  périodiques; 

Ministero  di  agricoltura ,  industria  e  commercio  :  Industria  dci  marmi  colo- 
rati  c  dcll'alabastro  in  Italia; 

Ministero  di  agricoltura,  industria  e  commercio  :  Elcnco  délie  principali 
Minière,  Torbiere,  Ojficine  metallurgiche  e  mineralurgiche ,  ecc. 

Japon. 

Statistique  des  causes  de  décès  de  l'Empire  du  Japon  pendant  l'année  i gi  o 
(tomes  I  et  II). 
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Pays-Bas. 

Revue  mensuelle  du  Bureau  central  de  Statistique: 
Annuaire  statistique  du  Royaume  des  Pays-Bas. 

Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  Irlande. 

Standard  lime  rati-s  of  ivages  in  the  United  Kingdom  al  i"  Oclober  igiS; 
The  Board  of  Trade  Labour  Gazette; 
Journal  of  the  Royal  Statislical  Society. 

Roumanie. 
Bulletin  statistique  de  la  Roumanie. 
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VARIATIONS  DES   F>RI\  DU   COTON'"   À    LA   BOURSE  D'ALEXANDRIE 

EXPRIMÉS  EN  TALARIS  EGYPTIENS,  SOIT  f)  FR.    1  8  OU  P.  T.   '.).  0. 
NOVEMBRE  1913. 


ViV.\ 

l'Jl/. 

1914 

l'Jl/. 

Vi\h 

l'Jl'l 

a 

NOVEMBRE. 

JANVlKn. 

iM  A  U  S. 

MAI. 

JUILLET. 

NOVEMBRE. 

1 

0 

19    S22/32 

19     2  7/32 

20       3/32 

3  0       9/32 

2  0      9/32 

19    20/32 

:\ 

19     92/3i2 

19  29/32 

2  0       3/33 

2  0       9/32 

20     9/32 

19    20/32 

h 

19     17/32 

19     2  5/32 

19  3i/3a 

20           5;32 

20     5/32 

19    16/32 

5 

19     19/32 

19    25/32 

20      55 

•:o     6/32 

20     6/32 

19    17/32 

() 

19    23/32 

19  29/32 

20       4,32 

2  0     10/32 

20   10/32 

19    19/32 

7 

19     2  3/32 

19  29/32 

2  0      h\Zi 

2  0     10/32 

20     10/32 

19    19/32 

8 
9 

19  22/32 

19  28/32 

2  0       /l/32 

9  0     1  0/3  2 

20   1 0/3  2 

19    17/32 

10 
11 

19    18/32 

19    25/32 

20          » 

20       6/32 

20     6  32 

19    i5;32 

12 

19   9/32 

19   ]5/32 

19     32/32 

19    27/32 

19  27/32 

19     8/32 

13 

19    9/32 

19  17/32 

19     2^/32 

19     29/32 

19  29/32 

19     9/32 

l/i 

19    9/32 

19  18/32 

19     2  5/32 

19  3o/32 

19  3o,32 

19   11/32 

15 
Ifi 
17 

19   i5/32 

19     25/32 

20         1/32 

20     6/32 

20     6/32 

19   17/32 

19   i3/32 

19    23/32 

19      3l;'32 

20       /l/32 

20      /l;32 

19   16/32 

18 

19     9/32 

19  19/32 

ig  26/32 

20         n 

20      îi 

19   i3/32 

19 

19   i3/32 

19  20/32 

19  28/32 

2  0        1/32 

20     2/32 

19   17,32 

20 

19   11/32 

19   17/32 

19  2632 

19  3i/32 

20        -n 

19   1/1/32 

21 

19     7/32 

19   1/1/32 

19  22/32 

19  27/32 

19    28/32 

19   11/32 

22 
23 
2/1 

19       -^ 

19   i3;32 

19   21/32 

1 9  2  6/3  2 

19    27/32 

19   10/32 



19       A/32 

19   12/32 

19   17/32 

19    18/32 

19     3  32 

25 

— 

19     2/32 

19    10  32 

19   i5/32 

1 9   1 5/3  2 

19     3/32 

2G 

— 

19     6/32 

19  1/1/32 

19  20/32 

19   20  32 

19     7/33 

27 

-^- 

19       /|/32 

19    12/32 

19   17/32 

19   17/32 

1 9     6/3  2 

28 
29 

— 

19    2/32 

19     11/32 

19   i632 

19    18  32 

19     /1/32 

30 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

'"  F.  G.  F.  B. 
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VARIATIONS  DES   PRIX  DU    COTON   A    LA  BOURSE    D'ALEXANDRIE 

(suite). 


DECEMBRE  1913. 


191/i 

19U 

1911 

19U 

1914 

G 

.lANVIER. 

MARS. 

MAI. 

JUILLET. 

NOVEMBRE. 

I 

1 9        -n 

19      9/32 

19    ,5/82 

19    18/82 

19      3/8  a 

2 

19      /l/32 

19   i3/32 

19    19/82 

19   31/82 

19      6/82 

3 

19     5/32 

19    li/32 

ig  20/82 

19    22/82 

19     8/32 

h 

19        1/32 

19   11/82 

19   17/82 

19    18,82 

19     6/83 

5 

19     3/32 

19   12/82 

19   i8/3a 

19    19/32 

1 9     8/.'-!  3 

0 

18   28/32 

19      i/32 

19     9/82 

19   10/3  a 

19       r 

1 
8 

18  28/31! 

19       5;82 

19  10/82 

19   11/82 

19      1/82 

•J 

18   21/32 

18    29/82 

19     3/82 

19     7/32 

18   27/82 

10 

18  22/32 

18    81/82 

19     5/82 

19     8/83 

18   29/83 

II 

18  21/32 

18   3o/32 

19     /1/39 

19     7/83 

18  38,82 

12 

18     25/32 

19     2/82 

19     8/32 

19   11/82 

18  81/82 

13 
1/1 

If) 

19        n 

19     8/82 

19   1/1/82 

19   17/83 

19     5/3  a 

18  21/32 

18  29/82 

19     3/32 

19     6/82 

18  27/33 

16 

18   1.3/32 

18  22/82 

18  29/82 

19       -, 

18   23/83 

17 

18   18/82 

18  27/82 

19     1/82 

19     5/82 

18  37/83 

18 

18   16/32 

18  25/82 

18  81/82 

19     8/3  a 

18   26/82 

19 

18   16/32 

18  26/82 

18  3i  82 

19     2/82 

18   28/82 

20 
'')  1 

18   12/82 

18   22/82 

18  96/32 

18  80/82 

18   35/82 

1 1 

22 

18     8/82 

18   12/82 

18    17/  3  2 

18   ao/32 

18    18/33 

23 

18     1/82 

18   10/82 

18   16/82 

18    19/32 

18   i5/8a 

2/1 
25 

18     9/82 

18   18/82 

18     2/i/32 

.8   28/82 

18  3o/8a 

20 
27 

18     782 

18   16,82 

18     28/82 

18  37/83 

1 8    1 9/8  3 

28 

— 

— 



— 

— 

29 

1 8    1 5/8  2 

18    2  5/32 

18  8i/8a 

19     3/83 

18   38/33 

30 

18    io/3q 

18  22/82 

t8  28/82 

18  81/83 

18  35/82 

31 

)8     5/32 

18    17/83 

18  2^3  a 

18   28/83 

18  32/82 
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VARIATIONS    DKS    PllIX    DU    COTON   A   LA  BOURSE    D'ALEXANDRIE 

(Suile). 
JANViEH  191/1. 


1 

19U 

191/1 

1914 

191/. 

191/. 

Q 

JAIS  VI  EP.. 

M  A  K  S. 

MAI. 

JUILLET. 

,\  0  \  E  M  lî  r,  E. 

1 

2 

i8      i/32 

18   1.5/39 

18    22/82 

18     25/32 

]8    21/82 

/i 

17  3 1/82 

18   11/3-. 

18    18^82 

18  29/82 

1 8    1 9/3  2 

17  2/1/39 

18       /l/32 

18    12/82 

18  16/82 

18    1/1/32 

0 

7 

17  27/32 

)8     8/32 

18    17/82 

18  21/82 

18   90/82 

8 

y 

17   97/32 

18     8/32 

18    16/82 

18   22/82 

18    21/82 

10 

11 

12 

18     9/32 

18    li/32 

18    22/82 

18  28/82 

18   27/82 

18     5/39 

18   17/32 

18     25/39 

18  3o/32 

18   26/82 

13 
1  /l 

17  3i/32 

18   12/39 

18  ul/82 

18  26/82 

18   21/89 

J  ^4 

15 

18     2/32 

18   16/32 

18  95/82 

18  80/82 

18    28/82 

10 

18       /|/32 

18   18/32 

18  96/82 

18  31/82 

18    28/82 

17 
18 
19 

18     2/32 

18   16/32 

18  25/82 

18  80/82 

18    21/89 

18      !il3-2 

18   17/32 

18  26/82 

19     1/82 

18    28/82 

20 

18     6/33 

18   19/39 

18  28/32 

19     2/82 

18   25/89 

21 

18      V 

18   16/32 

18  2/1/82 

18  29/82 

18   28,82 

22 

18     5/32 

18  19/32 

18  37/82 

18  3i/32 

18    25/32 

23 

— 

18   16/32 

18  2/1/39 

18  28/39 

18    23/32 

n 

25 
26 

— 

18     7/39 

18  15/82 

18    2  0,32 

18  16/32 

— 

18     /i/32 

18    12/82 

18     16/39 

18   i3/33 

27 

■   — 

18     6/32 

18  1/1/82 

18     19/32 

18   i5/32 

28 

— 

17  98/39 

18     6/32 

18     10/82 

18     6/33 

29 

— 

17   2/1/82 

18     2/32 

18     5/32 

18     3/82 

30 

— 

17   25/82 

]8     /i/32 

18     9/82 

18     5/32 

31 

— 

17  28/82 

18     6/82 

18   10/82 

18     9/82 
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VARIATIONS   DES   PRIX   DU   COTON  A   LA  BOURSE   D'ALEXANDRIE 

(Suite). 
FÉVRIER  1914. 


fci 

1911 

1911 

1914 

1914 

1915 

■< 

MARS. 

M  A I. 

JUILLET. 

NOVEMBRE. 

JANVIER. 

1 

2 

in    28/32 

18      6/82 

1 8   1 0  '3  2 

18    10/82 

18    12/33 

3 

17  3o/32 

18     8/32 

18  12/82 

18    12/82 

18   iA/32 

'i 

17    36/32 

18     i/32 

18   10/82 

18    10/82 

18   12/82 

5 

17    26/82 

18     3/32 

18     7/33 

18      9/83 

18   11/82 

0 

17    20/82 

17  29/82 

18     2/32 

18     A/32 

18     7/82 

7 
8 

1  7     2  0/3  2 

17  28/82 

18     1/32 

18     3/32 

18     5/82 

9 

1  7     2  0/3  2 

17  28/82 

18     1/82 

18     3/32 

18     5/32 

10 

17     2^/32 

18       ;> 

18     5/82 

18     7/32 

18     9/82 

11 

17  23/3 a 

17  3i/32 

18     3/82 

18     6/82 

18     8/82 

1-2 

17  28/82 

18     A/32 

18     8/82 

18     8/32 

18  10/82 

13 

17  3 1/3  2 

18     7/3a 

i8   11/32 

18     9/33 

18  11/82 

U 
15 

17  29/82 

18      A/33 

18     8/82 

18     8/33 

1 8  1 0/3  2 

16 

1 7   2  7/3  2 

18     2/32 

18     5/82 

18     7/82 

iS     8/33 

17 

17  22/82 

17  29/83 

18     3/32 

18     A/33 

18     5/33 

18 

1 7   2  3/3  2 

17  80/82 

18     2/33 

18     5/32 

18     7/83 

19 

17   16/82 

17  22/33 

17  25/82 

17  3o/33 

18        r. 

20 

17   22/82 

17  28/82 

t8      V 

18     5/32 

18       7/33 

■21 

17   '9/32 

17  27/82 

17  3o/32 

18     3/33  ' 

18     5/33 

'2 '2 

— 

— 

— 

— 

— 

n 

17  21/82 

17  28/82 

18      - 

18     3/33 

18     5/32 

24 

17  2i/3a 

17  27/82 

17  81/82 

)8     3/33 

i8     5 '3  3 

25 

17   19/82 

«7  26/82 

17  39/82 

)8     3/33 

18     5/33 

2(i 

17   17/82 

17  2A/33 

17  38/82 

18     1/33 

18     3/82 

27 

17   16/32 

17     25/33 

17  80/83 

18     3/3a 

iS     5/33 

28 

17   18/82 

17  28/82 

17  28/82 

18     1/3  2 

18     3/32 

i.m;gyi'te  co>TEJiPon.u,\E,  lyi'i. 
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GRAINES   DE   COTON. 
COTATIONS  JOUKNALIKRKS''^    À   LA  BOURSE  D'ALEXANDRIE 

NOVEMBRE  1913. 


1  — 

1913-1916. 

191/1. 

1913-191/1. 

191/1. 

191/1. 

191/1. 

191/1-1915. 

Q 

NOV,-.IA\V. 

NOVEMB. 

DÉC.-JANV. 

l'ÉV.-.MARS. 

AVRIL. 

J  L  I  L  L  E  T. 

KOV,-JA\'V. 

1 

92    i5/^o 

93    l5/4o 

94   io/4o 

89   i5/4o 

2 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

3 

92  3o/6o 

— 

— 

93  35/4o 

94  3o/4o 

1 

89  2.5/4o 

k 

93  2  5/ '10 

— 

— 

94  2  5/4o 

95  20/4  0 

— 

90   io/4o 

5 

93     5//10 

— 

— 

94     5/4o 

95      -^ 

— 

90      -) 

6 

93  3o/4o 

— 

— 

94  3o/4o 

95  25/4o 

— 

90  25/4 0 

7 

93     l5/'4  0 

— 

— 

94   20/4 0 

95    2  0/4o 

— 

90   i5  4o 

8 
9 

9. '5         T 

— 

— 

94   io/4o 

95   io/4o 



90     5/4  0 

10 
11 

92  3o//io 

92   i5/^o 

92  3o/4o 

94   io/4o 

95     5/4o 



90     5/4o 

12 

93     5//10 

93            5Î 

93  2o//io 

94   2o/4o 

95  2o/4o 

— 

90   i5/4o 

13 

9i        -n 

93  3o/4o 

94     5/4  0 

95   i5/4o 

9G  i5/4o 

— 

90  35/4o 

U 

94   25/4o 

94   i5/io 

9  4   35/4o 

95  3o/4o 

96  3o/4o 

— 

9]            5) 

15 
16 

9/1  35//10 

95        -n 

9/1  35/40 

90  35/4 0 

96  3o/4o 

— 

91     5/4o 

17 

g5   ao/Ao 

95   2o//io 

95    io//io 

96     5/4o 

97     5/4o 

— 

91    i5/4o 

18 

95   \o\ho 

95    i5/4o 

95     5/4o 

95  35/4  0 

96  3o/4o 

— 

91     5/4o  ! 

19 

96      » 

96       » 

95  35/4o 

96  3o/4o 

97  2.5/4 0 

— 

91    io/4o 

20 

96  35/4o 

95  35/4o 

95  35/4o 

96  3o/4o 

97  25/4o 

— 

91    io/4o 

21 

96      « 

96     5/4o 

96      « 

96  35/4o 

97  35/4  0 

— 

91   2  5/4o  ' 

22 
23 

9O   10/^0 

96   io//io 

96   io/4o 

97   1 0/4  0 

98    io/4o 

— 

91   35/4oj 

V-x 

— 

-- 

96   10/Ao 

97      " 

98      . 

100       :i 

92      ^ 

25 

— 

— 

96  2o/4o 

97   io/4o 

98   io/4o 

100 

92   i5/4o 

26 

~ 

— 

96  20/40 

97  2o/4o 

98  2o/4o 

100       î) 

92     5/4o 

27 

—  V 

— 

96     5/4o 

97      " 

98       -n 

100      ;' 

91    25/4o 

28 

— 

— 

96   2o/4o 

96   2o/4o 

97  2o/4o 

100       r^ 

9 1    1 5/4  0 

29 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

30 

"'  Clôture  de  1  h.  i5  p.  ra. 
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GRAINES  DE  COTON. 
COTATIONS   JOURNALIÈRES   À  LA  BOURSE   D'ALEXANDRIE 

(Suite). 
DÉCEMBRE  1913. 


ta 

I9I3-J9Ii. 

1913. 

mu. 

1914. 

191/4. 

mh. 

1914-1915. 

Q 

DEC. -JANV. 

DÉCEMB. 

JANVIER. 

FÉV.-MARS. 

AVRIL. 

JUILLET. 

NOV.-JANV 

1 

gli  25/4o 

95   sbjlio 

96    25/4o 

98      -, 

91       5/60 

2 

ç)^  Sojlio 

— 

— 

95   3o/'4  0 

96  8o//ro 

98      » 

91    i5/6o 

3 

gh  3o/io 

— 

— 

95   25//io 

96    25/^0 

98      ^ 

91    5/60 

/i 

()5  3o//iio 

95        30y'/lO 

— 

96  2o//io 

97   30//10 

99     •' 

91   85/60 

5 

96   10//10 

9G   io/4o 

— 

97       •' 

98       » 

100       :) 

92   i5/6o 

fi 

7 
8 

95  20/^10 

95    20/^0 

— 

96   i5//io 

97   i^/^o 

99     '' 

92      10/60 

95     5//10 

95   20//10 

— 

96   i5//io 

97   i5//io 

99     -^ 

92       y> 

9 

94  3.5//JO 

(j'-i  35//.0 

— 

95  3o/io 

96  3o/7io 

99     " 

92        r 

10 

9/1     5//10 

9/1      5/'40 

— 

95   10/60 

96   10/io 

98      r^ 

91  3o/6o 

11 

9'i      « 

9  4       n 

— 

95     5/4o 

96     5//10 

98      V 

91   80/60 

12 

94  25//io 

94    25//) 0 

— 

95  3o//io 

96  3o;io 

98  20/60 

92   10/60 

13 

1  fi 

90       -^ 

95    ^ 

— 

96      ^ 

97      " 

98  80/60 

9a   10/60 

15 

9/»    i5//io 

9/1  ir)//io 

95   lo/io 

9O   10//10 

98     " 

91  3o/6o 

16 

93   i5//io 

98   i5/4o 

9^  20  4o 

90  20/Zio 

97  10,60 

91    10/60 

17 

90  20//10 

9  3  2  0 ,  /i  0 

— 

96  20//10 

95  2o/4o 

97  'o/^o 

91   20/60 

18 

92  35/^4  0 

92  35//10 

— 

93  35/'40 

9/»  35/io 

96  3  0/60 

91   20/60 

ly 

9-!  3r)//io 

93  35/io 

— 

98  35//io 

9^  35/4o 

96  3o/6o 

91    10/ '10 

20 
•^1 

90.  3o;'io 

92   3o//io 

— 

98  80/A0 

96  80/60 

96  20/60 

91   1060 

^  1 

22 

Ç)9.    i5/Ao 

92    lo/Zio 

-^ 

98   ao//io 

96   20/60 

96  10/60 

91     ^ 

23 

— 

99    lo'io 

98   i5/Zio 

96   )5/6o 

96     )> 

91      " 

25 





99   3  o/i  0 

98  35//10 

9'i   85  60 

9(3  80/60 

91   20/60 

20 

27 
28 

— 

— 

93    i5//io 

9  4   2o//io 

95  20/ '10 

97  'f^/^o 

91   3  0/60 

2») 

— 

._- 

çj't      fj/Tio 

95    10/60 

9O     5^  .'10 

98      V 

92   2  5/ 60 

30 

— 

— 

93   25//10 

9/j  3o//io 

95  3 0/60 

97   30  60 

9  a     5/60 

3! 

"" 

98    iS'io 

9'i    15/10 

95    i5/io 

97   10,' 60 

91   3  0/60 

'9' 
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L'EGYPTE  CONTEMPORAINK. 


GRAINES   DE    COTON. 
COTATIONS  JOURNAUkUKS   À   L/V  BOUF.SE   D'ALEXANDRIE 

(Suite). 
JANVIER  191/1. 


I 
2 

3 

/i 

5 

0 

7 

8 

<) 

10 

11 

12 

13 

U 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


1914 
JAiN  VIEK. 


93  i5/6o 

93  i5//io 

93  10/^10 

93  iOJliO 


9i2  10//10 

93  » 

93  » 

92  3o/io 

93  75 

93  i5/Ao 
9/1  20/Ao 

9/)  3o//io 

9^  3o//io 

94  10/Ao 
9^1  10/io 


1914 
FÉV.-MARS. 


94       r) 

94  V 

93  3o//io 

93  3o/4o 


93  io/4o 
g3  3o/ûo 

94  5/4o 
90  35/'jo 

93  35/4o 

94  i5/4o 

95  2o/4o 

95  iO;4o 

95  io/4o 

9'i  aS/'-io 

94  25  4o 

94  2o;Vio 

9/1  !) 

93  3o/4o 

93  20/io 
93  5/4  0 
93       V 

92  3o/4o 

92  35/^0 


1914 
AVRIL. 


94  35/4o 

95  n 

94  3o/4o 
94  3o/4o 


94  io/4o 

94  2  5/4o 

95  r 
94  3o/4o 

94  35/io 

95  i5/4o 

96  i5/4o 

96  5/4o 

96  5/4  0 

95  io4o 

95  i5/4o 

95  io/4o 

94  25/4o 

94  2o/4o 

94  ibjlio 

9'i  5,4o 

93  3o/4o 

93  3o/4o 

93  35/4o 


1014 
JUILLET. 


96  3o/4o 

97  " 

96  2o/4o 
96  3o/4o 


96      » 

96  20/4o 

96  3o/4o 

96  2o/4o 

96  3o/4o 

97  " 

98  " 


97       " 

97  10/^0 

97      " 

96  2o/4o 

96  io/4o 
96      « 
96      -^ 

95  3o/4o 

95  2o/4o 

95  3o/4o 


1914-1915 

iNO\ 

•.-JANV. 

91 
91 

2o/4o 
2o/4o 

9» 

10  4o 

91 

i5/4o 

91 
9' 

io/4o 

91 

91 

2  5/4o 
io/4o 

91 
91 
91 

i5/4o 
2o/4o 
3o/4o 

91 
91 
91 
91 
91 

2  5/4o 
3o/4o 
2o/4o 
2o/4o 
1 5//1 0 

9' 

j5  4o 

91 

i5/4o 

91 
9» 
91 

i5/4o 
io/4o 
10/Ao 

91 

5/Ao 

91 

n 
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GRAINES   DE    COTOîV. 
COTATIONS  JOUarVALIÈRES   À   LA  BOURSE  D'ALEXANDRIE 

(Suite). 
FÉVRIER  191'i. 


u 

^ 

1914 

19U. 

1914 

191  i 

1914-1915 

o 

FliV.-MARS. 

MAI. 

AVRIL. 

JUILLET. 

NOV.-JAXV. 

1 

0 

92   2^->jho 

— 

93  a5/4o 

95    20/60 

91        ;) 

3 

93           Tl 

— 

9^     5/7io 

96         V 

91    10/60 

/j 

92      35/^0 

- 

93  35//10 

95  3o/6o 

91        5;  60 

5 

92  3o//io 

— 

93  3o//io 

9Ô  20/60 

91        5/60 

() 

92        t)iliO 

— 

93     5/io 

95        n 

90   i5/6o 

7 

91   3o//(o 

— 

92  3o/Ao 

96   20/60 

90      •■ 

8 

— 

— 

— 

— 

— 

9 

90  3o/io 

— 

91  3o//io 

93  20/60 

89  20/60 

10 

91        w 

93        r> 

92     bjlio 

96   2060 

90     5/60 

II 

91   20//10 

93  dojlio 

92  35//10 

95   20/60 

90  20/60 

12 

9  2      n 

()h        n 

93     5/4o 

95  20,60 

90  3o/6o 

13 

92  3()/io 

9/1    20/^0 

93  3o//io 

9G   ■> 

90  35/60 

Kl 

1 1". 

92    io//io 

9'.        . 

93   10//10 

9Ô   20/60 

90  20/60 

1    K> 

16 

91    10//10 

93   ibjlio 

92  3o//io 

95  3o/6o 

90  i5/6o 

17 

91        ;5 

93     5/4o 

92   10/60 

gU      '> 

90        :' 

18 

91      5//10 

93   10/^0 

93   20/60 

96  3o/6o 

90       5/60 

l'J 

9 1    1  o//i  0 

93   10/60 

9  2   2  0/6  0 

96  3o/6o 

90        ^ 

20 

90  35//io 

93      V 

9  2   1 0/6  0 

96   20/60 

89  3o/6o 

21 

90  35//!  0 

93      •' 

99     5//10 

96   30/60 

89  3o/6o 

22 

— 

— 

~ 

- 

•- 

23 

91         :i 

9  a  3o/'io 

92        n 

96   10/60 

89  3o/6o 

2/» 

90   3bjho 

92   abjlio 

91   3o/6o 

96      « 

89    35^10 

2.') 

90    10//10 

91    3o//io 

91       n 

93   10/60 

89   10,60 

2i) 

89  Bojho 

91    aojho 

90  3o/6o 

9  a  3 0/60 

89   i5/6o 

27 

89  35/^10 

91   35/^10 

90  35/60 

93   io/6o 

89  a 0/60 

28 

89   a5//io 

91   35//10 

91         r> 

93   10/60 

S.,   0',  60 

29/1 


i;kgypïe  contemporaine. 


COURS  DU  CHANCÎE^'^  SUR  LES  DIFFÉRENTS  MARCHÉS  D'EUROPE 

MARS-JUILLET  1913. 


D  A  T  E. 

M  A  R  C  II  K  S 

LONDRES 

en    I.st;j. 
I<;  pair  ('laiil 

Places  cotées  par   loo  francs   ou 
csl  (le  P,  T.  385 

lire  dont  io  pair 

BERLIN 
par  loo  Mks. 
le  pair  élanl 

VIENNE 

par 
100   cour""" 

NEW-YORK 

PU  dollars 

le  pair  ctanl 

.le 
PT   97'/. 

PARIS. 

niiUXELI-ES. 

ITALIE. 

zir.icii. 

(le 
P.T.476'/, 

le  pair 
.le  P.T. 

élanl 

4oO 

de 
P.T.  ao'/.o 

P.  T. 

P.    T. 

p.  ■ 

r. 

P. 

r. 

P.  T. 

P.  T. 

P.  ' 

". 

P.  T. 

1      *"■■■■ 

97    3/i 

387     1/4 

385 

)5 

38o 

1/^ 

38G     V 

477  3/4 

4o'i 

1/^' 

20.  2 

^  j  i3. . . . 

97    3/4 

387     1/2 

384 

3/4 

38o 

1/4 

386     )5 

477   1/2 

4o4 

a/4 

20.  2 

S   j   20.  .  .  . 

97    3/4 

387     ;' 

384 

3/4 

38o 

1/2 

386     « 

478       V 

4o4 

n 

20.  2 

[.7.... 

97    3/ù 

386   1/2 

384 

a/2 

38o 

i/« 

385  3/8 

477  3/4 

4o4 

n 

2  0  .  1  5 

1     3.... 

97  i3/i6 

887  3/8 

384 

8/4 

38i 

» 

386       r 

478       r, 

4o4 

1/2 

20.  2 

_:  j  10.  .  .  . 

97  i3/i6 

387  3/8 

385 

1/4 

38 1 

^5 

386     55 

^77  3; 4 

'io5 

55 

20.  2 

^  j  17.... 

97  i3/i6 

387  3/8 

385 

,/2 

38 1 

r> 

386   i/i 

477  3/4 

4  06 

20.  2 

(2'..... 

97    3/4 

387  :!/4 

385 

3/4 

38i 

55 

386     55 

477   1/2 

4  06 

55 

20.  2 

[      1.... 

97  "/it» 

387   3/4 

385 

1/4 

38o 

1/2 

386      n 

477     .-• 

4o5 

1,2 

20.2 

\    8.... 

97    S/8 

387    1/2 

385 

j;4 

38o 

1/2 

38o   1/4 

''77     " 

4o5 

n 

20.  1  5 

■J  /  1 5 . .  . . 

97    5;8 

387   1/2 

385 

1/4 

38o 

1/2 

386   ]/4 

477   1,4 

4o5 

i,'4 

20.  l5 

j  22 . . . . 

97  11/1^ 

387    1/2 

385 

,/4 

38o 

1/2 

386   1/2 

477  3/4 

4o5 

1/2 

20. 175 

1  29.... 

97  11/16 

387   1/2 

385 

1/4 

38i 

55 

386   1/2 

478     " 

4o5 

1/4 

2  0. 170 

1    5.... 

97  l'/i^ 

387    1/2 

385 

./4 

38i 

?) 

886   1/2 

478     » 

4o5 

1/4 

20. 175 

.S  )  ^^  — 

97    3/4 

387    1/9 

385 

« 

38i 

Î5 

886   1/2 

478   1/2 

4o5 

55 

20.  2 

•^  j  19 

97    7/8 

388  1/4 

385 

1/4 

38i 

^ 

887     » 

478  3/4 

4o5 

"5 

QO.  2 

[26 

97  i3/]6 

388    î5 

385 

« 

880 

3/4 

386  3/4 

478  3/4 

4o5 

•• 

20  .  2 

1  -••■ 

97    7/8 

387  3/4 

385 

., 

38o 

3/4 

386  3/4 

478   1/4 

4o5 

•: 

20. 225 

J.O.... 

97  "3,4 

387  3/8 

385 

;î 

38o 

3/4 

386   j/4 

478      y> 

4o4 

55 

20.  2 

—  ' 

97  23/3o 

387  3j8 

385 

« 

080 

3/4 

386   1/4 

477    1/2 

4o4 

55 

20.  2 

^2'..... 

97  i3/i6 

387   1/4 

385 

,/4 

38i 

» 

387     55 

477  3/4 

40*1 

1    2 

20.  2 

[  3i.... 

97    3,'4 

887   1  4 

385 

?5 

38o 

3/4 

886  8/4 

477  3  4 

4o4 

1/2 

ao.  2 

(')  Chiffres  fournis  par  ie  Service  du  CLanje  de  la  trNalional  Bank  of  Ejjypt- 
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COURS  DU  CHANGE  SUR  LES  DIFFERENTS  MARCHES  D'EUROPE 

(Suite). 
AOÙT-DÉCEiMBRE  1913. 


LONDRES 

en  '. 

^stff. 

e  pair  ctaiil| 

t 

e 

P.  T. 

97'/. 

P. 

T. 

97 

5/8 

97 

i/. 

97 

7/i6 

97 

3/8 

97 

5/i6 

97 

1//. 

97 

,/^ 

97 

1//. 

97 

.,/, 

97 

,/z, 

97 

1/4 

97 

5/i6 

97 

5/i6 

97 

,/4 

97 

3/8 

97 

,/. 

97 

5/8 

97 

ii/iG 

97 

5/8 

97 

5/8 

97 

5/8 

MARCHES 

Places  colées  par  loo  francs  ou  lire  dont  le  pair 
est  de  P.  T.  385  V» 


I'.  T. 

387  i/i 
386  1/2 
386  1//1 
385  3//1 

385  1/2 

385  3/8 

385  i,i 

385  1/4 

385  1//1 
385      :. 

384  3//1 

385  V 
385     V 

3 8 '4  3/4 

385  " 

385  1/4 
38.-)  3/4 

386  1/4 
385  3/4 
385  3/4 
385  3/4 


BRUXELLES. 

I>. 

r. 

384  3/4 

384 

?) 

384 

?) 

383 

3/4 

383 

1/2 

383 

V 

383 

n 

383 

V 

383 

n 

382 

3/4 

382 

3/4 

382 

1/2 

082 

1/. 

382 

1/4 

382 

1/4 

383 

» 

383 

3/4 

383 

3/4 

383 

1/2 

383 

,/2 

383 

,/2 

P.  T. 

38o  3/4 

38o  1/2 

38o  3  4 

38o  3/4 

38o  3/4 

380  3/4 
38i  r> 

38 1  » 

38i  » 

38 1  ;' 

38 1  ^ 
38i  1,4 

382  ^' 

382  ?^ 

382  55 

38a  3/4 

383  1/4 

é 

383  j/a 

383  1/2 

383  i/a 

383  i/a 


P.  T. 

386  1/4 

386  V 

385  1/2 

385  1/4 

385  1/4 

384  3/4 

384  3/4 

384  3/4 

384  3/4 

384  1/4 

384  1/4 

384  1,4 

384  1  4 

384  r, 

384  1  4 

384  3/4 

385  1/2 

385  1/2 

385  t/a 

385  i/a 

385  13 


BERLIN 
par  100  Mks. 
le  pair  étant 

de 
P.T.  476  '/» 


P.  T. 

477  1/4 

476  1/2 

476  1/2 

476  1/4 

476  1/4 

476  1/4 

476  1/4 

476  1/2 

476  1/2 

475  1/2 

475  i/a 

475  1/2 

474  3/4 

474  1/2 

475  -^ 

475  12 

476  - 

476  1/4 

476  1/4 

476  1/4 

476  1/4 


VIENNE 

par 
100   cour°°" 
le  pair  étant 
de  P.T.  4o5 


NEW-IOBK 
en  dollars 

le  pair  étantl 
de 

P.T.  207,, 


P.  T. 

4o4  -^ 

4o3  1/4 

4o3  55 

4o3  55 

4o3  1/9 

4o3  55 

4o3  -' 

4o3  19 

4o3  1/2 

4o3  1/4 

4o3  1  4 

4o3  1/4 

4o3  12 

4o3     55 

403  3/4 

404  55 
4o'i   3/4 

405  •• 
4o4  3/4 
4o4  3/4 
4o4   3/4 


P.T. 

20. 175 
20.  i5 
2  0 . 1 5 
20.  i5 

20.  i5 

20.  i5 

20.  i5 
20.  i5 

20.  2 
20 . 2 
20.2 
20.  2 
20.  a 

20.  9 
20.  a 
ao.  2 
20.2 

20.  -^ 

2  0.9 

20.  a 
ao.  2 


•=r 


•=1 


•=i 


e 


L  EGYPTE 


COriTEMPORAIME 


II 


LE  CAIRE 

Revae  de  la  Société  Khédivlale 
d'Economie    PoliMcjue  , 

de  5fahshq6ie  e!"  de  LégislaNon 


11. 

li  II 

\  \ 


-^ 


LE   CAIRE 

IMinUMKlUE    DE    L'UNSïlTUT    tUA^CAIS 

D'ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE 

191 /i 


SOiVlMAlHE  : 

(  For  Iranilalioii  aoe  correiipoiiiliiig  page  of  huek  cuver.  ) 


li  li  ii(!iiiiiiisli;ili()ii 


■:1 1 


Études  économiques  et  juridiques. 

L  La  question  des  prix  du  colon  et  do  l'upiirovisionncment  des  filalu: 

A.  SiîkALV.  —  La  culture  du  tabac  au  point  de  vue  de  l'économie  égyptienne  ....  345-376 

B.  MiciiKL.  —  Le  contrôle  privé  et  Tinlervenllon  do  l'Ktalen  matière  de  coopératives.  877-/1  '  ^ 
L  (î.  Lkvi.  —  Le  commerce  oxlérlf^ur  do  rKjfyplo.  Mouvement  de  l'année  191.3  .  .  I\\'i-lm 
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QUESTION  DES  PRIX  DU  COTON 
ET  OK  L'APPI'.OVISIONNKMENT  DKS  FILATURES' 


PAR 


M.  Li:ON  POLIER 

PROFESSEUR   À   L'UNIVERSITK   DE   TOULOUSE,    CHARGÉ  DE  COURS 
À   L'UNIVERSITÉ   ÉGYPTIENNE. 


La  question  de  l'avenir  des  prix  du  colon  est  vitale  pour  i'Egyple,  plus 
peut-être  que  pour  tout  autre  pays  cotonnier.  J'ai  donc  cru  intéressant  d'es- 
sayer de  percer,  dans  la  mesure  où  cela  est  possible,  les  obscurités  de  cet 
avenir  au  moins  proclinin,  en  analysant  les  conditions  générales  actuelles 
du  marclié  du  coton. 

Pour  cela,  il  est  indispensable  de  partir  d'un  point  de  vue  d'ensemble, 


*''  Cel  ai'liclc  esl  h  l'ésunii',  d'imo  série  de  douzo  coiiréreaci^s  (juc  j'.ii  (loiiiu'cs.  c\\ 
léviior  et  mars  dcriiieis,  à  l'LJni\eisil(''  égyptienne. 

Les  sources  auxquelles  j'ai  pui^é,  et  auxcjuelles  je  renvoie  tnie  luis  pour  toutes,  alln 
de  ne  pas  alourdir  le  corps  de  l'élude  par  des  notes  répétées,  sont  les  documents  de 
la  Fédération  internationale  des  lilalours  et  manufacturiers  en  colon  —  soil  la  série 
des  neul'  voluminenv  rapports  olliciels  de  ses  congrès  a\ec  leurs  multiples  et  précieuses 
annexes  auxquels  il  l'aul  joindre  encore  plusieurs  rap|K)rls  spéciaux  sur  l'Inde,  sur  le 
Congrès  d'Atlanta,  etc.,  et  aussi  les  rapports  de  TAssocialion  colonnière  cdoniale fran- 
çaise. Je  tiens  ici  à  remercier  tout  particulièremenl  M.  Arno  Sciimidl.  secrétaire  de  li 
Fédération,  qui  m'a  gracieusement  lait  parvenir  tous  ces  documents. 
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et  de  considérer  à  la  fois  la  situation  du  côté  des  producteurs  et  du  côté 
des  consommateurs  de  coton ,  c'est-à-dire  du  côté  des  planteurs  et  du  côté 
des  filateurs.  C'est  même  en  partant  de  la  situation  de  ces  derniers  que 
l'on  comprendra  le  mieux  (pielles  sont  les  conditions  actuelles  du  marché 
cotonnier  mondial. 

Si  l'on  considère,  en  effet,  l'industrie  colonnière  en  ce  moment,  on  voit 
qu'elle  est  très  préoccupée,  surtout  depuis  une  douzaine  d'années.  11  y  a, 
pour  elle,  une  question  des  prix  du  coton  et  de  l'approvisionnement  des 
tilatures  —  question  très  aiguë,  souvent  très  angoissante,  qui  a  suscité 
des  projets,  des  efforts  et  des  actes  dont  il  importe  d'être  informé  pour 
voir  à  quoi  ils  peuvent  aboutir. 

Cette  question  a  été  posée  par  les  hauts  prix  que  les  cotons  ont  atteint, 
après  une  longue  période  de  baisse.  Les  filateurs  se  trouvent  gênés  par  ces 
prix  élevés  parce  qu'Us  entravent  le  développement  d'une  consommation 
qui  pourrait,  avec  les  bas  prix,  grandir  dans  d'énormes  proportions,  et, 
aussi,  parce  qu'ils  révèlent  une  pénurie  réelle  de  la  matière  première.  On 
ne  produit  pas  assez  de  coton,  dans  le  monde,  pour  suffire  aux  capacités 
de  production  des  filatures.  Voilà,  on  le  verra,  une  des  raisons  capitales 
du  mécontentement  des  filateurs.  Mais  ils  se  plaignent  en  outre  des  fluc- 
tuations terribles  et  soudaines  des  prix  du  coton.  De  ceci  ils  accusent  d'a- 
bord les  spéculatem's.  Et  c'est  vrai  en  une  large  mesure.  Les  spéculateurs, 
s'ils  ne  font  pas  la  loi  du  marché,  parviennent  trop  souvent  à  en  exagérer 
les  tendances  naturelles;  résultat  d'autant  plus  fréquemment  atteint,  que, 
en  ce  qui  concerne  le  coton,  le  marché  du  monde  est  dominé  par  le  mar- 
ché américain  fécond  en  joueurs  audacieux.  Les  «corners 57  y  sont  une 
cause  de  perturbations  indéniables;  il  suffit  de  rappeler  ce  fameux  «cornerai 
de  Sully  qui,  en  1908-190/1,  saisit  l'occasion  d'une  série  de  récoltes  mé- 
diocres pour  faire  monter  les  prix  jusqu'à  l'y  cents  i//i ,  jusqu'au  moment 
oiJ,  débordé  par  la  récolte  de  190/1-1  905,  il  s'effondra  en  laissant  les  cours 
s'écraser  jusqu'au  cours  de  7  cents!  Les  filateurs  dénoncent,  il  est  vrai, 
aussi  le  rôle  et  l'influence  des  planteurs  américains  qui,  par  leur  entente 
et  la  restriction  des  acréages,  contribueraient  à  produire  à  la  fois  les  hauts 
prix  et  les  fluctuations  des  cours. 

Au  total,  l'industrie  cotonnière  se  plaint  de  sentir  peser  sur  elle  lourde- 
ment les  effets  du  monopole  cotonnier  américain  :  monopole  assez  effectif, 


L.  POLIER.  —  LES  PRIX  DU  COTON  ET  LES  FILATURES.  299 

vraiment,  puisque  l'Amérique  fournit  de  60  à  '7 5  ojo  de  la  récolte  mon- 
diale et  que  celte  proportion  est  encore  accrue  par  suite  de  l'impossibilité, 
pour  les  Européens,  d'uliliser  en  général  certaines  sources  abondantes, 
telles  que  la  récolte  indienne. 

Or,  aujourd'bui,  contre  la  force  de  ceux  qui,  pratiquement,  sont  les 
maîtres  du  marché  des  cotons,  s'est  dressée  la  force  de  ceux  qui  sont  les 
consommateurs  de  ce  coton,  c'est-à-dire  des  filateurs.  Us  se  sont  unis,  et  ils 
ont  fondé,  en  1906,  la  Fédération  mlernationaJc  des  associations  patronales 
des  filateurs  et  des  manufacturiers  en  coton.  Celle-ci  n'est  pas  inconnue  aux 
Egyptiens.  Ils  se  souviennent  de  la  visite  que  sa  délégation  leur  fit  en 
novembre  1912.  Mais  je  ne  sais  pas  si,  en  Egypte,  on  s'est  exactement 
rendu  compte  de  ce  que  cette  Fédération  est,  de  ce  qu'elle  a  fait  cl  de  ce 
qu'elle  veut.  La  chose  est  cependant  d'importance  :  Tous  ses  efforts  sont 
tendus  vers  ce  but  majeur  :  approvisionnements  cotonniers  réguliers  et 
plus  vastes;  prix  raisonnables,  c'est-à-dire  plus  bas*". 

Les  filateurs  fédérés  pourront-ils  atteindre  ce  but  ou  se  heurteront-ils  à 
des  forces  supérieures  aux  leurs?  Voilà  le  point  d'interrogation  qui  se  pose 


''^  (-'esllà,  évidemment,  ce  qui  lail  apparaître  la  di\ergeiice  fondamontalo ,  l'o])po- 
sillon  iiTéductible  entre  les  intérêts  des  planteurs  et  le  but  poursuivi  par  la  Fédération, 
malgré  toutes  ses  protestations  de  concilialiou  et  de  modérafion.  Cet  antagonisme  s'est 
révëlé,  au  Caire  même,  dans  les  paroles  suivantes  qui  lurent  échangées  entre  les 
membres  de  la  délégation  et  Abaza  bey,  Secrétaire  général  de  la  Société  khédivialc 
d'Agiiculture. 

Celui-ci,  dans  une  conférence  faite  le  8  novembre  iQirî  à  rUniversilé  égvplienne. 
avait  protesté  contre  les  prix  de  17  et  18  tallaris,  pratiqués  à  ce  momeiil-l.'i,  disant 
((u  ils  n'étaient  pas  rénuinérateurs  pour  If  planteur  à  cause  de  la  hausse  du  [ni\  île 
revient. 

\lors,  un  membre  de  la  Délégation  : 

rrNous  avons  vu  Tégyptien  à  8  et  9  tallaris,  et  un  grand  ni)mbre  d'entre  nous  sont 
surpris  de  vous  voir  vous  plaindre  aujourd'hui,  alors  que  le  prix  a  subi  une  hausse  de 
100  pour  cent. 

Abaza  heij  : 

"Vous  me  faites  remarquer  que  le  prix  est  déjà  plus  élevé  qu'autrefois.  Eu  voici  les 
raisons  :  jadis  le  prix  du  Icirain  ainsi  que  les  frais  do  culture  en  l''gyptc  n'étaient  pas 
si  élevés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  Les  prix  qui  autrefois  étaient  salistaisants  ne  le  sont 
plus  maintenant  et  ne  pourront  plus  l'être.  .  .   Nous  ne  demandons  ni  3<t.  ni  '10.  ni 
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cl  dont  l'imporlance  ne  peut  échapper  à  l'Egypte.  Les  prix  actuels  du  coton, 
en  eflot,  bien  que  faibles  à  côté  de  ceux  de  1910,  pcrrnelleiit  de  vivre 
encore.  Mais  s'ils  devaient  dessiner  un  niouvernenl  doscendjinl  durable, 
nul  doute  que  ce  serait  le  signal  d'une  crise  bien  grave  pour  le  pays.  Et  cela 
suffit  à  justifier  l'eiïort  que  j'ai  voulu  faire  pour  es([uisser  les  données  d'en- 
semble d'un  problème  qui  en  vaut,  à  coup  sûr,  la  peine. 
Il  s'agit,  maintenant,  d'en  étudier  de  près  les  éléments. 

* 
*  * 

Voyons  d'abord  (|uel  est  le  mouvement  des  prix  du  colon  depuis  un 
certain  nombre  d'années. 

Il  est  essentiel  d'insister  sur  ce  fait,  trop  perdu  de  vue  par  les  planteurs 
qui  se  plaignent  du  moindre  recul  des  cours,  que,  depuis  seize  ans,  le  coton 
a  subi  uni;  énorme  hausse  de  prix.  Il  sudit,  pour  s'en  rendre  compte,  de 
considérer  les  prix  moyens  du  colon  américain,  sur  lesquels  se  modèlent, 
dans  l'ensemble,  ceux  de  toutes  les  autres  provenances.  Or,  on  voit  que. 


5o  lallaris,  mais  nous  esiimous  que  17  l;illaris  ne  cousliluenl  jms  une  somme  snllisanlc 
pour  permetlre  aux  planteurs  de  vous  satisfaire  et  d'entretenir  leurs  terres. 'i 

A  quoi  nu  membre  de  la  Dclégalion  répond  qu'il  faut  pouitant  enrayer  la  hausse  pai'ce 
(]ue  voici  ce  qui  se  passe  :  quand  la  récolte  est  insutlîsante  et  que  les  prix  haussent, 
il  y  a  une  hausse  des  terrains,  ce  qui  accroît  encore  le  prix  de  revient. 

ff Est-ce  que  Abaza  bey  désire  nous  voir  payer  de  plus  en  plus,  de  façon  à  ce  que  le 
prix  du  terrain  s'accroisse  aussi?  Est-ce  pour  cela  que  nous  travaillons?  Devons-nous 
remplir  de  plus  en  plus  les  poches  des  propriétaires  ?  N'esl-ii  pas  temps  que  l'on  prenne 
des  mesures  en  vue  de  ramener  le  niveau  des  fermages  à  un  taux  normal? 

La  discussion  tourne  alors  un  peu  à  l'aigre,  et  le  Président  de  la  Fédération  coiiclul  : 

"Ce  serait  une  véritable  calamité  que  de  voir  le  prix  du  coton  baisser  à  tel  point 
que  le  planteur  ne  se  U'ouvàt  aucunement  encouragé  à  produire.  Mais  je  ne  partage  pas 
entièrement  ropînion  d' Abaza  bey,  qui  prétend  qu'un  prix  élevé  est  nécessairement  à 
l'avantage  du. planteur.  Ce  que  nous  désirons,  c'est  un  prix  qui  soit  rémunérateur  pour 
le  cultivateur  et  le  filateur,  sans  toutefois  desservir  les  intérêts  des  consommateurs  (jui, 
vous  ne  devez  pas  l'oubher,  comprennent,  pour  la  plus  grande  partie,  les  classes  les 
plus  pauvres  du  monde  entier,  r. 

En  d'autres  termes  :  il  ne  faut  pas  que  les  prix  empêchent  la  filature  de  se  déve- 
lopper comme  elle  le  pourrait. 
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après  un  mouvement  de  baisse  profonde  survenue  après  le  boom  de  la 
^juerre  de  Sécession  et  allant  jus([u'à  1898,  à  partir  de  cette  date  les  cours 
ont  eu  un  essor  rapide  et  même  prodigieux.  Le  prix  moyen  du  kilogramme 
de  coton  américain  qui  était,  à  l'entrée  en  France  (Statistiques  de  LAdmi- 
nistration  des  douanes  françaises),  de  5  fr.  08  c.  en  186/1  (guerre  de  Sé- 
cession) tombe  à  2  fr.  35  c.  en  1872,  à  i  fr.  63  c.  en  1880,  à  1  fr.  /i  1  c. 
en  1890,  et  à  0  fr.  85  c.  en  1898.  A  partir  de  cette  date  se  fait  le  relè- 
vement qui  porte  les  prix  à  1  fr.  3o  c.  en  1900,  1  fr.  58  c.  en  190/1, 
1  fr.  63  c.  en  1907  et  l'amènent  même  à  dépasser  2  francs  en  1910. 

Ceci  étant,  la  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  la  hausse  si  rapide- 
ment acquise  depuis  1  898  est  durable,  ce  qui  amène  à  se  demander  quelles 
sont  les  causes  de  ces  hauts  prix  et  à  voir  si  ces  causes  sont  de  nature  per- 
manente ou  passagère. 

L'une  des  causes  qui  expliquent  la  hausse  des  prix  du  colon  est  à  voir 
d'abord  dans  le  développement  des  fdalures. 

Poussés  par  les  perspectives  indélinies  de  la  demande  des  cotonnades 
dans  un  monde  où  la  population  et  le  bien-être  s'accroissent  avec  rapidité, 
les  lilaleurs  ont  augmenté  fiévreusement  leur  outillage;  voici,  en  effet,  la 
slatisli([ue  du  nombre  des  broches  à  liler  le  coton  pendant  les  i5  ou  t6 
dernières  années  : 


ANNÉliS 

GRAMUi:- 
r.RKTAGNK 

CONTlNLiM 

ÉTATS-UNIS 

INDES 

TOTAL 

pour  le  luiiiiile 

1890-1897 
1899-1900 
\m!^-\W):^ 
I',)(I9-  1910 
191  1  -19rJ 

!ih  .000.000 
45. Ooo. 000 
48.5oo.ooo 
f)!") .  000  .  oof» 
.")().  ^So .  000 

3o. 35o. 000 
33.000.000 
35.000.000 

/jo  .  000  .  000 

ha  .5o().  0011 

17. iSo.ooo 
if).  100.000 
2o.85o.ooo 

:>.S.r)00.  000 
i'f)  .  5no  .  (MKi 

'1  .oOO.ooo 
4.()5A.ooo 
5.  iG.'J.ooo 
0.  1  ()().  000 
G.  .'>75 .  000 

9G.0C6.OOO 
102.645.000 

11-.!.  5 1 3. 000 

liio  .  !()().  duo 
1.'k">.  1  :'5.  tMMi  , 
1 

Ainsi,  raccroissenieul  du  nombre  des  broches  est  gt'néral.  Kl  il  se  lail 
parfois  par  bonds  formidables  :  tel  celui  de  la  canq)a{fne  1  907-1  ()oS 
qui  marque,  par  rapport  à  la  précédente,  une  augmentalion  soudaine  de 
plus  de  5.000.000  de  broches.  L'augmenlalion  annuelle  moyenne  ressort 
à  3  ou  3   1/2  millions  de  broches. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  ce  ([ue,  graco  aux  progrès  techni(|ues, 
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la  puissance  de  consommation  par  broche  no  cesse  de  grandir  :  en  iS^li, 
la  moyenne  générale  de  consommation  était,  par  broche,  de  69  livres  de 
coton  par  an.  Cette  moyenne  s'élève  à  66,1  G  livres  en  l 'jio,  cl  cela  mal- 
gré la  tendance,  constante  aussi,  à  filer  des  numéros  de  plus  en  plus  lins, 
(pic  dissimule  une  partie  des  progrès  de  la  productivité  par  broclie. 

Pour  faire  l'ace  à  un  tel  développement  industriel,  il  aurait  fallu,  nalu- 
l'ellemenl,  un  développement  parallèle  de  la  production  du  coton  brut. 

Or,  tel  n'a  pas  été  le  cas.  Considérons  en  effet  les  mouvements  de  la  ré- 
colle américaine  et  de  la  récolte  totale  du  globe  : 

La  production  américaine  a  fait  preuve,  certes,  depuis  i8(jH,  d'une 
tendance  incontestable  à  augmeuler.  Les  moyennes  (juin(|uennales  sonl  : 

cil  1899-190/ii  de    ().83o.ooo  balles  (de  5oo  livres) 
on  190/J-1909  v   1 2.880. 000     ^ 
en  1909-191/1  r>   i3.3ao.ooo     « 

Mais  il  convient  de  remarcjucr,  d'une  part,  (|ue  cet  accroissement  moyen 
dissimule  de  très  grandes  irrégularités  dans  les  récoltes  d'une  année  à 
l'autre  (par  exemple  :  10.000.000  de  balles  en  kjoo-A,  10.6 5 0.000  en 
iQoA-if)o5  et  1  1  .'joi'i.ooo  l'année  d'après.  Ou  encore  :  i3. 817. 000 
balles  en  1908-1909  s'aflaissant  à  io.5i3.ooo  en  1909-10),  et,  d'autre 
part,  qu'il  y  a,  dans  la  dernière  période  quinquennale,  un  ralentissement 
très  sensible  du  mouvement,  et  cela  malgré  la  récolte  exceptionnelle  de 
plus  de  1  G  millions  de  balles  en  1911-1912. 

Cette  dernière  remarque  ne  fait  que  se  confirmer  et  s'aggraver  si  l'on 
considère  la  production  totale  du  monde. 

Voici  les  moyennes  quinquennales  : 

]899-1904-  i5. 180.000  balles  (de  5oo  livres^ 
1 90^1-1909^1 9.  •j8(i. 000     -^ 
1909-1914=  19.600.000     ^ 

Ici,  l'arrêt  du  mouvement  d'augmentation  est  extrêmement  frappant. 
En  cinq  ans,  le  progrès  n'est  cpie  de  3 00.0 00  balles,  alors  que  l'accrois- 
sement annuel  du  nombre  des  broches  demanderait  une  augmentation 
annuelle  de  récolte  d'au  moins  5 00.000  balles. 

Ces  chiffres  permettent  dès  lors  de  voir  quelle  est  la  situation  des  lila- 
teurs. 
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Les  broches  ont  faim  !  Evidemment,  cela  ne  ressort  pas  du  simple  rap- 
prochement entre  les  chiffres  de  l;i  production  et  les  chiffres  de  la  consom- 
mation du  coton  qui  sont  forcément  concordants  en  fin  di'  compte.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  comparer  la  production  du  coton  avec  les  possibilités  des 
filatures.  Or,  à  cet  égard,  voici  ce  que  l'on  voit  : 

1°  L'accroissement  de  l'outillage  est,  depuis  quelques  années,  beaucoup 
plus  rapide  que  celui  de  la  consommation  de  coton. 

En  effet,  de  1896  à  1899,  le  nombre  des  broches  augmente  de  7,6  ojo 
et  la  consommation  de  1 8  0/0 .  Mais ,  de  1902  à  1912,  pendant  que  l'ou- 
tillage grandissait  de  22,6  0/0,  la  consommation  ne  montait  que  de  7,8  0/0. 
Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  développement  du  nombre  des 
broches  n'exprime  pas  tout  l'accroissement  de  la  puissance  de  l'outillage 
puisqu'il  faut  tenir  compte  en  outre  des  progrès  techniques  qui  font  rendre 
davantage  à  chaque  broche. 

Plus  frappants  sont  encore  les  chiffres  relatifs  à  la  Grande-Bretagne 
seule  :  En  1901,  /Î7. 000. 000  de  broches  y  consommaient  iî. 2.53. 000 
balles,  tandis  (pie,  en  1910,  56. 000. 000  de  broches  y  filaient  seulement 
.').2  0 5.00  0  balles.  Et  malgré  que  cette  stagnation  soit  imputable  en 
partie  à  la  tendance  de  la  filature  anglaise  à  se  spécialiser  dans  les  filés 
fins,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  exprime  un  état  de  gêne  des  filatures  au 
point  de  vue  de  leur  approvisionnement.  On  en  aura  la  preuve  incontes- 
table quand  on  verra,  à  la  fin  de  cette  étude,  à  quelles  mesures  cet  état 
de  gène  a  poussé  les  manufacturiers.  Mais  voici  déjà  d'autres  indices  sta- 
tistiques qui  tendent  à  révéler  cette  gêne. 

2"  Dans  la  production  colonnière  annuelle,  la  part  des  filatures  euro- 
péennes se  trouve  encore  rognée,  d'année  en  année,  par  les  prélèvements 
de  plus  en  plus  considérables  (|ue  font,  pour  leur  usage  persoimel.  les  li- 
laleurs  aiTK'ricains. 

Les  usines  consommaient  en  effet  : 

(le  1895  à  1899,  eu  moyeiuie,  ?>o  0/0  de  la  récolle  nationale 
«  1899  à  1903  ^  38,5  0/0 

.   1903  à  1907  n  /m, A  0/0 

^   1907  à  1911  -  /.;î,3o/o 

Et  cette  progression  n'est  pas  sans  augmenter  encore  les  inquiétudes  des 
lilateurs  europ<3ens  à  l'égard  du  monopole  cotonnier  américain. 


304 L'KGYPTE  CONTEiMPORAlNE. 

3"  Enliii,  une  dernière  preuve  de  l'élal  de  lension  croissanle  qui  existe 
eiilre  la  production  du  colon  et  les  besoins  des  manufactures,  est  donnée 
par  la  diminution  des  stocks. 

Au  i"'  septembre  de  cliatpie  .mnée,  Vest-à-dire  à  lu  veill<;  de  lii  nouvelle 
récolte,  les  stocks  visibles  (entrepôts,  ports  et  en  mer)  étaient  : 

en  1901  (le  a.  1 03. 000  luillcs 

n     190^1  -z  1  .812.000 

-  1908  -  1.289.000  - 

n  1910  •)     1  .  026  .  000   ri 

Quant  aux  stocks  invisibles  détenus  par  les  filaleurs,  on  les  connaît  au- 
jourd'hui grâce  à  une  slalistique  de  la  Fédération  inlernalionale  ohteniic 
par  ([ucstionnaires  individuels.  V^oici,  à  quatre  années  d'intervalle,  Ir 
nombre  de  balles  qui  restaient  en  fdature  par  mille  broches  : 

1907  1911 

Grande-nretagne i),li8  '1,27 

AHema<jne 5i,66  23,60 

France 28,80  i8,5A 

Autriche 77,2  'i  3o,()() 

États-Unis 37,90  18,1 1 

On  voit  donc  quelle  est  la  situation  et  comment  elle  tend  à  s'aggraver. 

S'il  y  a  une  chose,  toutefois,  qui  puisse  étonner  c'est  que  les  hlateurs 
continuent  à  accroître  le  nombre  de  leurs  broches  alors  qu'ils  sont  déjà 
gênés  par  la  pénurie  de  la  matière  première  et  par  ses  hauts  prix,  (i'est 
cependant  très  explicable  : 

D'une  part,  en  ce  ((ui  concerne  les  hauts  prix,  ces  hauts  prix  n'ont  pas, 
par  eux-mêmes,  forcément,  une  action  déprimante  sur  les  bénélices  des  li- 
laleurs  parce  que  les  prix  des  lilés  tendent  à  monter  dans  la  même  pro- 
portion. Ainsi,  les  bilans  des  filatures  en  sociétés  par  actions  du  Lancasliire 
font  ressortir  pour  1906  et  1907,  années  de  hauts  prix,  des  bénéfices 
moyens  de  16,2  0^0  et  35,5  0/0.  Ce  ([ue  redoutent  davantage  les  filateurs, 
ce  sont  les  fluctuations  de  cours  subites  et  considérables  :  ainsi,  en  1908 
et  190/1,  années  du  Corner  Sully,  les  pertes  sont  de  2,3  0/0  et  de  1,6  0/0; 
en  1909  et  1910,  où  eurent  lieu  de  grandes  fluctuations,  les  pertes  sont 
de  1  0,5  0/0. 
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D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  disette  de  matière  première,  on  est 
toujours  porté  à  croire  qu'elle  va  cesser  à  cause  des  bonds  en  avant  que 
font  les  récoltes  après  une  année  mauvaise.  Dès  que  la  situation  s'améliore, 
dès  que  les  récoltes  ont  l'air  de  vouloir  s'accroître,  il  se  produit  un  mou- 
vement d'extension  des  filatures,  parce  qu'on  sent  des  possibilités  de  dé- 
veloppement f^^,  et  qu'on  est  optimiste  pour  l'avenir.  Seulement,  cela  aboutit 
souvent  à  accroître  encore  la  gêne  parce  qu'il  faut  du  temps  pour  aug- 
menter le  nombre  des  broches,  agrandir  les  vieilles  usines  ou  en  créer 
de  nouvelles,  et  que,  commandées  une  année  de  bonne  récolte,  ces  instal- 
lations ne  sont  prêtes  au  plus  tôt  que  l'année  suivante,  où  la  situation  peut 
être  beaucoup  moins  bonne. 

Les  exemples  de  ce  rythme  à  contre-temps  sont  constants.  Ainsi,  la 
campagne  de  1906-1  907  est  marquée  par  une  grosse  récolte;  Tannée  sui- 
vante il  y  a  donc  5. 000. 000  de  broches  de  plus,  mais  cela  coïncide 
avec  une  chute  notable  de  la  récolte.  De  même,  la  bonne  récolte  en  1908- 
1909  provoque  un  accroissement  de  /i, 200. 000  broches  pour  l'année 
suivante  où  la  production  accuse  justement  un  important  recul.  Enfin,  les 
années  1910-11  et  1  en  1  - 1  2  ont  jeté  sur  le  marché  de  grosses  récoltes , 
surtout  celle  de  191  1-12.  Cela  devait  de  nouveau  provoquer  un  accroisse- 
ment des  filatures.  On  a  pu  lire,  en  effet,  dans  les  chroniques  cotonnières 
de  1912,  ([ue  les  constructeurs  avalent  de  nombreuses  commandes  de 
métiers  qu'ils  ne  pourraient  livrer  qu'après  de  très  longs  délais.  Ceci  lais- 
sait donc  prévoir  pour  1918-1 A  une  énorme  augmentation  de  broches, 
dont  on  n'a  pas  encore  le  relevé  statistique,  mais  dont  les  effets  se  font 
déjà  sentir  ainsi  que  l'indiquent  les  dépêches  qui  ont  annoncé,  dès  février 
191/i,  la  crise  cotonnière  et  les  chômages  forcés  du  Lancashire. 

Ainsi,  et  pour  résumer,  on  a  d'une  part  une  industrie  impatiente  de 
grandir,  d'autre  part  une  production  de  matière  première  peu  progressive 
en  chiffres  absolus,  et  même  rétrograde  en  chiffres  relatifs.  On  peut  donc 


^'*  Un  fait  montre  bien  à  quel  point  les  besoins  non  salisftiits  du  monde  en  élolfes 
sont  vastes,  et  arrêtés  seulement  par  la  barrière  des  prix  :  En  1911.  grâce  au  llécliis- 
seniont  des  prix  des  colonnades,  les  seules  manufactures  aii{;laises  ont  vu  s'accroilir 
leur  production  de  776  millions  de  yards,  ce  ([iii  représente  uno  longueur  égale  à  i5 
ou  iG  fois  le  tour  du  globe  terrestre  ! 

L'EGYPTE  CONTËMPOIUINË,    IQl^.  30 


300  L'EGYPTE  CONTEMPORAINE. 

en  conclure  (|ue  les  hauts  prix  du  colon  sont,  en  principe,  absolument  jus- 
tifiés par  l'état  du  marché. 

Mais  il  reste  à  savoir  si  l'insufTisancc  de  la  récolte  est  durable.  La  ques- 
tion doit  d'autant  plus  être  posée  qu'il  est  de  règle,  lorsqu'un  produit 
agricole  est  à  de  hauts  pri\,  (jue  l'on  voit  se  développer  sa  production 
avec  tendance  à  la  surproduction  :  il  suflil  de  rappeler  l'exemple  du  blé 
de  1875  à  1  898  ou  celui  du  vin  de  1  900  à  1  906. 

Comment  donc  se  fait-il  que  la  production  du  coton  ne  s'accroisse  que 
si  faiblement? 

En  Egypte,  il  y  a  une  raison  majeure  :  la  limitation  presque  absolue 
du  sol  cultiva])le.  Mais  ailleurs,  et  spécialement  en  Amérique,  ([uelle  est  la 
situation  ?  C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 


Aux  États-Unis,  les  possibilités  théoriques  d'extension  de  la  culture  du 
coton  sont  gigantes({ues.  La  région  cotonnière  — je  veux  dire  susceptible  de 
se  prêter  à  la  culture  du  colon  —  y  couvre  près  de  hbo  millions  d'acres"^ 
sur  lesquels  35. 000. 000  d'acres  seulement  sont  effectivement  plantés  on 
coton.  Le  delta  du  Mississipi,  dont  les  terres  profondes  sont  comparables 
à  celles  du  delta  du  Nil,  comprend  20.000.000  d'acres  dont  5. 00 0.0 00 
sont,  à  l'heure  actuelle,  cultivés. 

Il  faut  ajouter  à  ces  possibilités  d'extension  en  surface,  celles  de  l'amé- 
lioration des  rendements  qui  sont  encore  très  faibles.  La  moyenne  n'est 
que  de  80  à  100  kilos  par  acre  contre  200  à  226  kilos  en  Egypte. 

On  peut  donc  se  demander  s'il  n'y  a  pas,  pour  les  planteurs,  à  redouter 
de  voir  se  produire  quelque  rapide  augmentation  de  la  récolte  américaine 
qui  a  tant  de  moyens  de  se  développer.  Mais  on  va  voir  que  ces  possibilités 
sont  bien  théoriques,  en  une  large  mesure,  et  que  l'accroissement  de  la 
culture  cotonnière  américaine  se  heurte  à  bien  des  obstacles. 

D'abord,  ce  que  l'on  nomme  la  région  des  terres  à  colon  ne  se  prête 
pas  avec  une  égale  facilité  à  la  plantation  du  textile.  Vers  l'ouest  du  Texas, 
dans  le  Nouveau-Mexique,  dans  l'Arizona  et  la  Californie,  les  terres  sont 


'''  L'acre  vaut  euviron  un  feddau. 
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arides  el  réclament  une  irrigation  que  l'on   n'est  pas  encore  prêt  à  leur 
donner. 

Dans  les  autres  régions,  surtout  vers  le  nord  et  dans  le  delta  du  Missis- 
sipi,  les  perspectives  seraient  plus  immédiatement  favorables  au  point  de 
vue  de  l'aménagement  des  terres.  Mais,  et  sans  parler  du  fléau  inquiétant 
qu'est  le  charançon  du  Mexique  (^BoU  Weevil),  il  y  a  aussi  bien  des  obs- 
tacles. La  main-d'œuvre  est  déficitaire  et  peu  active.  Les  nègres  qui  la 
fournissent  sont  irréguliers.  Les  salaires  étant  très  élevés  (de  i  à  2  dollars 
par  jour),  ils  travaillent  2  à  3  jours  par  semaine  et  se  reposent  le  reste  du 
temps.  Comme  le  climat  permet  aux  blancs  de  travailler,  on  a  cherché  à 
dériver  une  partie  des  immigrants  vers  les  Etats  du  Sud.  Mais,  jusqu'ici, 
ces  tentatives  n'ont  pas  donné  de  grands  résultats.  Le  Sud  manque  d'autant 
plus  de  main-d'œuvre  que  l'industrie  qui  s'y  développe  très  rapidement  en- 
lève encore  des  travailleurs  aux  champs.  La  pénurie  est  telle  que  l'on  est 
allé  jusqu'à  mettre  en  adjudication  le  travail  des  forçats  qui  est  vendu  au 
plus  offrant. 

Ce  problème  de  la  main-d'œuvre  serait  déjà  à  lui  seul,  on  le  conçoit, 
une  raison  grave  de  nature  à  faire  croire  à  un  développement  assez  lent 
des  cultures.  Mais  voici  d'autres  raisons  très  essentielles  aussi  qui  doivent 
contribuer  à  appuyer  la  même  opinion  :  ce  sont  les  transformations  sur- 
venues dans  les  conditions  agricoles  des  Etats  du  Sud  et  dans  la  position 
des  planteurs  vis-à-vis  des  acheteurs  de  coton. 

Depuis  vingt  ans,  en  effet,  les  conditions  agricoles  de  cette  partie  de 
l'Américjue  se  sont  beaucoup  transformées.  Après  la  guerre  de  Sécession  et 
la  libération  des  esclaves  qui  en  fut  la  conséquence,  les  planteurs  se  je- 
tèrent tous  sur  la  culture  du  coton  dont  les  prix  étaient  très  élevés  et  qui 
leur  donnait  un  moyen  facile  de  relever  leurs  affaires  si  éprouvées  par  la 
guerre  civile.  C'était  le  système  du  «tout  au  coton w  qui  faisait  abandonner 
les  cultures  vivrières  et  fourragères.  Mais,  aujourd'hui,  tout  est  changé.  Les 
céréales,  les  fourrages,  l'élevage,  les  légumes,  les  arbres  fruitiers  sont  de 
nouveau  en  honneur,  et  le  coton  n'est  plus  (ju'une  culture  additionnelle 
(^surplus  crop^  ([ui  peut  être  remplacée  par  d'autres,  souvent  même  avec 
avantage. 

Les  raisons  de  ce  changement  sont  multiples  : 

Il  faut  tenir  compte,  en  premier  lieu,  du  développement  de  grandes 
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villes  dans  les  dislricls  coloiiniers,  (jiii  onl  oll'erl  des  déboucliés  à  des  pro- 
duits jadis  invendables.  Les  progrès  des  transports,  la  multiplication  des 
chemins  de  fer,  l'apparition  des  wagons  frigorifiques  onl  rendu  possible  et 
de  haut  profil  la  culture  des  denrées  délicates  (fruits,  légumes). 

Il  y  a  aussi  à  noter  la  tendance  rapide  au  morcellement  des  exploilations 
agricoles.  Les  grandes  plantations  disparaissent.  Alors  que  l'on  ne  comptait 
pas  autrefois  les  grandes  propriétés  de  90  à  25.ooo  acres,  aujourdbui  la 
plupart  ne  dépassent  pas  5oo  à  i  .000  acres;  et  surtout  il  y  a  une  multipli- 
cation très  rapide  des  petites  fermes  de  20  acres  cultivées  par  une  famille. 
Or,  ces  petits  cultivateurs  montrent  moins  d'attachement  (jue  les  gros  à 
une  grande  culture  industrielle  comme  le  coton. 

Enfin,  il  faut  bien  dire  que  si  les  prix  du  coton  ont  monté,  ils  onl 
monté  moins  vite  que  ceux  d'autres  produits  agricoles.  Si  l'on  compare  les 
prix  de  la  période  1905-1909  à  ceux  de  la  période  1896-1900,  on  voit 
que,  aux  Etats-Unis,  la  hausse  a  été  de  61  0/0  pour  le  tabac,  de  92  0/0 
pour  les  pommes  de  terre,  de  98  0/0  pour  le  bétail,  de  109  0^0  pour 
l'avoine  et  de  118  ojo  pour  le  maïs;  tandis  que,  dans  le  même  espace  de 
temps,  le  coton  ne  haussait  que  de  38  0/0. 

Tout  cela  permet  donc  de  comprendre  déjà  assez  bien  la  lenteur  du 
développement  de  la  culture  cotonnière  aux  Etats-Unis.  Et  cela  permet 
aussi  d'affirmer  que,  si  les  prix  du  colon  venaient  à  baisser  d'une  façon  du- 
rable, on  verrait  certainement  un  recul  de  la  production. 

Les  prix  d'il  y  a  quinze  ans  ne  sont  plus  possibles.  Le  planteur  a  besoin 
de  hauts  prix  parce  que  les  prix  de  toutes  choses  s'étant  élevés,  son  prix 
de  revient  a  suivi  le  mouvement.  Le  prix  des  terres  a  monté  passant  de  5 
Lsl.  à  3o  Lst.  l'acre  en  moyenne.  Un  mulet  qui  coûtait  10  Lst.  en  1900 
se  paye  ho  Lst.  en  1  910.  El,  naturellement,  la  main-d'œuvre  déficitaire  se 
paye  de  plus  en  plus  cher  :  en  6  ans  (de  1900  à  1906)  les  salaires  sont 
passés  de  2  à  8  schellings  par  jour.  La  cueillette  du  coton  en  particulier 
impose  des  charges  fort  lourdes  aux  planteurs  américains.  Le  coût  en  est, 
en  moyenne,  de  7 5  cents  (environ  i5  piastres  tarif)  pour  cent  livres  de  | 
colon  brut  ne  rendant  que  33  i/3  livres  de  coton  égrené.  Du  chef  de  la 
cueillette  seule,  chaque  livre  de  colon  commercial  revient  ainsi,  en  Amé- 
rique, à  2,2  cents  en  moyenne.  Mais  ce  coût  est  bien  plus  élevé  dans  cer- 
taines régions.  C'est  ainsi  que,  en  Californie,  les  salaires  sont  si  élevés 
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que  la  cueillelte  du  coton  reviendrait  à  7,6  cents  par  livres,  et  cela  suffit 
à  rendre  absolument  impossible  la  culture  du  colon.  On  comprend  dès  lors 
les  efforts  des  Américains  en  vue  de  trouver  une  bonne  machine  à  cueillir 
le  coton;  et  déjà  la  machine  Prince- Campbell  donne  l'espoir  d'arriver  à 
une  solution  :  elle  cueille  10  livres  de  bourre  à  la  minute;  mais  elle  arrache 
trop  de  feuilles  et  demande  des  perfectionnements. 

Pour  le  moment  donc,  et  avec  de  tels  frais,  il  est  certain  que  les  prix  de 
4  à  5  cents  pratiqués  en  1896  seraient  impossibles.  Le  coût  de  production 
total  du  coton  américain  est  certainement  beaucoup  plus  élevé  que  ces  an- 
ciens prix.  Quelle  que  soit  la  difficulté  de  cette  entreprise,  on  a  essayé  de 
déterminer  approximativement  ce  coût.  En  190/1,  une  vaste  enquête  a  été 
faite  auprès  des  planteurs.  Huit  mille  fermiers  répondirent.  Les  résultats 
varient  naturellement  suivant  les  rendements  obtenus.  Mais,  sur  la  base  du 
rendement  moyen  de  ijS  de  balle  par  acre,  le  prix  de  revient  paraît  être 
d'environ  9  cents  la  livre,  et  il  est,  sans  doute,  aujourd'hui,  un  peu  plus 
haut. 

Ces  évaluations  comportent  évidemment  une  grande  part  d'incertitude  et 
d'arbitraire.  Ce  qui  est  certain,  toutefois,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  marge 
des  bénéfices  que  puissent  laisser  les  prix  actuels,  la  culture  du  coton  est 
devenue  d'une  grande  sensibilité  aux  fluctuations  des  cours.  Il  y  a  un 
rapport  étroit  entre  les  prix  du  coton  et  l'acréage  : 

Ainsi,  la  récolte  de  1908  fut  vendue  à  environ  10  cents  en  moyenne. 
L'année  suivante  l'acréage  était  réduit  de  1. 5 00.0 00  acres.  Plus  éner- 
gique fut  encore  l'elïet  de  la  baisse  des  cours  à  9  cents  pour  la  récolle  de 
190/1  :  l'acréage  passa  aussitôt  de  3 1. 780. 000  acres  à  97.000.000 
d'acres,  accusant  ainsi  une  restriction  subite  de  /i. 700. 000  acres  environ. 
Et  l'on  a  pu  constater  encore  tout  dernièrement  le  même  phénomène  lors- 
(|uc  la  récolte-record  de  1919  eut  fait  fléchir  les  prix  à  i  1  cents  ou 
1  1  1/3  cents  :  les  ensemencements  portèrent  en  1919-10  sur  9.G00.000 
acres  de  moins,  passant  de  SG.TjSo.ooo  à  3/1.09/1.000. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  dus  à  la  réaction  individuelle  et  spontanée 
des  cours  sur  les  planteurs  isolés.  Ils  s(mt  dus  —  et  là  est  le  fait  remar- 
quable sur  lequel  il  faut  s'arrêter  —  à  l'entente  entre  les  planteurs  américains. 

On  sait  (jue ,  depuis  un  ([uart  de  siècle,  les  agriculteurs  ont  fait  de  mé- 
ritoires eft'orts  en  vue  d'essayer  de  s'adapler  aux  conditions  nouvelles  de  la 
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vie  économique.  Alors  (|iie,  en  face  d'une  industrie  et  d'un  commerce  for- 
tement amalgamés  et  concentrés  en  vue  de  la  lutte,  l'agriculture  paraissait 
vouée  au  morcellement  d'entreprises  sans  cohésion ,  on  a  vu  naître  ces  coo- 
pératives, ces  syndicats,  ces  mutuelles  agricoles  qui  se  sont  révélés  comme 
un  moyeu  pratique  d'unir  les  forces  des  agriculteurs  tout  en  respectant 
l'individualité  des  entreprises  agricoles  dispersées.  Or,  cette  tendance,  déjà 
si  intéressante  dans  les  domaines  de  l'agriculture  européenne  où  elle  s'est 
manifestée,  s'est  adirmée  ces  dernières  années  avec  une  force  et  une  am- 
pleur inouïes  chez  les  planteurs  de  coton  de  l'Amérique  du  Nord. 

Ceux-ci  se  sont  lassés  un  jour  d'être  dominés  par  les  gros  acheteurs  de 
la  Nouvelle-Orléans  ou  de  New-York  qui  les  tenaient  trop  aisément  à  leur 
discrétion.  Brusquement  on  vil  se  fonder  deux  groupements  d'agriculteurs  : 
en  1902  apparut  la  Fnnners  eclucational  and  coopérative  Union,  dont 
ie  centre  est  au  Texas,  et,  en  janvier  1906,  la  Southern  Cotton  Asso- 
ciation, (pii  naquit  en  Géorgio.  Ces  deux  associations  ne  font  pas  douhle 
emploi;  elles  n'ont  pas  le  même  caractère.  La  première  est  une  société  se- 
crète, c'est-à-dire  environnée  d'un  certain  appareil  de  mystère;  elle  est 
composée  seulement  de  petits  planteurs  et  son  but  essentiel  est  de  lutter  en 
vue  d'améliorer  les  prix  du  coton.  La  seconde  est  une  société  mixte  com- 
posée de  planteurs  et  de  banquiers;  son  but  est  aussi  de  tenir  les  prix, 
mais  en  outre,  de  développer  les  débouchés  immédiats  et  locaux  en  encou- 
rageant la  création  de  fdatures  dans  les  Etats  cotonniers  du  Sud. 

Ces  deux  groupements  ont  pris  rapidement  une  extension  énorme  :  Le 
premier  compte  i.5oo.ooo  membres,  et  l'autre  2.000.000.  C'est  dire 
qu'ils  groupent,  en  fait,  à  peu  près  tous  les  planteurs  qui  sont  environ  au 
nombre  de  2.000.000  et  dont  la  majeure  partie  adhèrent  à  la  fois  aux 
deux  sociétés. 

Les  moyens  employés  par  les  planteurs  coalisés  en  vue  d'agir  sur  les 
^rix  consistent  à  se  mettre  en  mesure  de  pouvoir  résister  au  besoin  de 
vendre  immédiatement  après  la  récolte.  Dans  ce  but,  les  associations  ont 
entrepris,  par  l'intermédiaire  des  coopératives  locales,  la  construction  de 
multiples  entrepôts  :  il  doit  y  en  avoir  au  moins  un  dans  chacun  des  800 
districts  cotonniers.  En  outre,  ces  entrepôts  se  doublent  d'une  organisation 
financière  analogue  à  celle  des  Elevators  à  céréales,  pour  consentir  des 
avances  aux  propriétaires  sur  les  cotons  entreposés. 
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Le  mouvement  a  été  très  rapidement  mené.  Partout  les  entrepôts  ont 
surgi,  parfois  énormes  comme  celui  de  Memphis  qui  peut  abriter  2  5o.ooo 
balles.  Vers  le  milieu  de  1907,  le  Texas  à  lui  seul  possédait  déjà  3  18 
entrepôts  de  la  Farmer's  Union,  dont  i5o  dataient  de  moins  d'un  an.  Ces 
entrepôts  conservent  et  assurent  la  marchandise  pour  le  prix  de  i5  ccnls 
par  balle  et  par  mois.  Or,  malgré  la  modicité  de  ces  prix,  les  résultats 
financiers  sont  remarquables.  Voici  quelques  exemples  :  A  Farm  Ranch, 
les  directeurs  déclarent,  le  1  1  mai  1907,  un  dividende  de  /io  0/0.  A  Hous- 
ton-Post,  le  1  2  août  1907,  après  un  an  d'existence,  on  obtient  33  1/2  0/0 
de  dividendes  qui  sont  consacrés  à  doubler  aussitôt  les  installations.  Quant 
aux  prix  obtenus,  ils  sont  non  moins  avantageux  :  Le  i5  février  1907,  le 
journal  Arkansas  Union  Tribune  faisait  remarquer  que  l'entrepôt  d'Alma 
avait  vendu  un  lot  de  1.000  balles  à  10  1/2  cents,  c'est-à-dire  à  raison 
de  5  dollars  par  balle  de  plus  que  le  meilleur  prix  offert  le  même  jour 
pour  la  même  quahté  au  marché  de  Litlle  Rock;  et  le  même  fait  se  repro- 
duisait peu  de  jours  après  pour  900  balles.  Sur  1.900  balles,  l'avantage 
était  donc  de  9.600  dollars.  Or,  l'entrepôt  d'Alma  avait  coûté  i.5oo 
dollars  d'établissement  ! 

De  tels  succès  ont  un  peu  grisé  les  fermiers.  Le  point  de  départ  de  leur 
union  était  légitime  :  il  s'agissait  de  réagir  contre  les  spéculateurs  et  les 
négociants  pour  obtenir  des  prix  rémunérateurs  et  plus  réguliers.  Mais, 
bientôt,  l'excès  se  manifesta  parla  volonté  d'imposer  des  prix  de  monopole 
qui  parut  s'établir  dans  l'esprit  des  planteurs. 

Cette  volonté  fut  nettement  mise  en  lumière  par  le  Congrès  d'Atlanta 
en  1907.  Ce  congrès,  tenu  entre  les  délégués  des  filateurs  et  ceux  des 
planteurs,  avait  pour  but  d'essayer  d'arriver  à  concilier  le  point  de  vue 
particulariste  des  planteurs  et  l'intérêt  général  de  l'industrie  cotonnière. 
Mais  ce  fut  une  déception  pour  les  filateurs.  Ceux-ci  furent  quelque  peu 
étonnés  de  la  rudesse  et  des  naïves  exigences  des  planteurs  qui  les  accueil- 
lirent auv  cris  de  :  t»; Quinze  cents  la  livre!».  Des  alliches  couvraient  les 
murs,  portant  cette  profession  de  loi  :  r. Quinze  cents,  voilà  la  clef  de  nos 
entrepôts!  i-'.  Et  le  gouverneur  de  la  Louisiane,  recevant  les  filateurs,  allir- 
ma  avec  saiijj-froid  que  le  ^fair  price  ofcolton^i  va  de  1  0  à  1  8  cents. 

Evidemment,  il  faut  faire  dans  celte  attitude  des  fermiers  la  part  du 
bluff.  Mais,  tout  de  même,  il  est  incontestable  i[ue  leur  entente  a  produit 
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(les  résultats  sérieux  :  J'ai  d/'jà  montré  comment  ils  savent  maintenant, 
(juand  l(;s  prix  s'alFaisscnl,  faire  varier  immédiatement  l'acréage.  Quant  aux 
prix  eux-mêmes,  ils  sont,  srmhle-t-il,  depuis  ([uel(|ue  temps,  plus  stables. 
C'est  à  peine  si  l'immense  récolle  de  igi  i-if)i2  a  pu  faire  baisser  les 
cours,  d'octobre  à  février,  au-dessous  de  lo  ccnLs;  on  les  voyait  bien  vite 
remonter  à  i  i ,  i  9.  cl  \  3  rnils  en  juin  et  juillet. 

Résumons  maintenant  ce  ipie  nous  savons  des  conditions  de  la  culture 
du  coton  en  Améri(|ue.  Au  terme  de  l'examen  (juc  nous  venons  d'en  faire, 
il  apparaît  : 

1"  Que  si,  m  principe,  la  culture  cotonnière  américaine  voit  s'ouvrir 
devant  elle  les  possibibtés  d'un  énorme  accroissement,  eu  fait  elle  se  heurte 
à  des  difficultés  matérielles  et  à  des  obstacles  qui  ne  peuvent  être  résolus 
(pie  fort  lentement. 

9"  Que,  en  outre,  et  peut-être  surtout,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
dispositions  des  planteurs  qui  se  sont  puissamment  organisés  et  qui  sont  dé- 
cidés à  utiliser  leur  quasi-monopole,  pour  maintenir  et  m(*me  pour  hausser 
les  prix  par  tous  les  moyens  et  spécialement  par  les  restrictions  d'acréages. 

On  peut  donc  conclure  que  ce  n'est  pas  le  développement  spontané  des 
cullm'es  cotonnières  aux  Etat -Unis  qui  risque  d'amener  un  avihssement 
des  prix  du  colon.  Bien  au  contraire. 

Ces  constatations  une  fois  faites,  on  est  mieux  préparé  à  comprendre 
pourquoi  la  Fédération  internationale  des  filateurs  fut  fondée.  Et  c'est  elle 
qu'il  faut  faire  entrer  en  scène  maintenant.  On  va  voir  quelle  est  la  lutte 
engagée  par  elle;  quels  sont  ses  moyens  et  quels  sont  ses  résultats. 


Pendant  cjue  les  planteurs  américains,  détenteurs  des  Sjà  de  la  produc- 
tion du  globe,  arrivaient  ainsi  à  se  grouper  et  à  faire  bloc,  quelle  était  la 
situation  de  l'industrie  cotonnière  ? 

Celle-ci  s,e  trouvait  être,  par  contre,  beaucoup  moins  concentrée  que  la 
plupart  des  autres  grandes  industries.  Le  double  mouvement  d'intégration  et 
de  concentration  qui  a  transformé  le  monde  industriel  moderne,  a  eu  peu 
de  prise,  somme  toute,  sur  l'industrie  cotonnière.  Sans  doute,  on  y  trouve 
des  cartells  et  même  des  trusts;  mais  ils  sont  dirigés  surtout  contre  les 
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acheteurs  de  filés  et,  d'ailleurs,  ils  laissent  en  dehors  d'eux  un  grand 
nomhre  d'indépendants.  En  tout  cas,  les  filateurs  restaient  très  désarmés 
et  très  désunis  vis-à-vis  des  planteurs.  Tandis  que  l'union  de  ceux-ci  était 
favorisée  par  leur  groupement  géographique  et  par  l'identité  absolue  de 
leurs  intérêts,  les  filateurs,  au  contraire,  se  trouvent  dispersés  dans  le 
monde  entier  et  obéissent  à  des  intérêts  divergents  suivant  le  pays  où  ils 
travaillent  et  suivant  même  la  nature  de  leur  production. 

Néanmoins,  les  manufacturiers  furent  irrésistiblement  poussés  vers  la 
nécessité  d'un  effort  en  commun  :  En  mai  190/1  fut  fondée  à  Zurich,  sur 
l'initiative  du  grand  filateur  anglais  Sir  John  Macara,  la  Fédération  inter- 
nationale des  associations  patronales  des  Jilaleurs  et  manufacturiers  en  coton. 

Cet  organisme  est  wnQ  fédération.  C'est-à-dire  que  c'est  un  groupement 
d'associations  patronales  déjà  constituées.  11  n'y  a  pas  de  membres  indivi- 
duels. Les  cotisations  sont  payées  par  les  associations  adhérentes  propor- 
tionnellement au  nombre  des  broches  et  des  métiers  de  leurs  membres.  Le 
siège  de  la  Fédération  est  à  Manchester,  et  son  activité  se  manifeste  par  des 
comités  nationaux,  par  un  comité  international  et  par  la  réunion  pério- 
dique de  grands  congrès  internationaux.  La  Fédération  s'est  rapidement 
développée.  Elle  groupe  aujourd'hui  environ  les  trois  quarts  des  filatures 
européennes  et  la  moitié  des  filatures  du  globe,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

NOMBRE  DE  BROCHES   NOMBRE  TOTAL 

PAYS  ADHÉRANT  À  LA  FÉDÉRATION  DES   BROCHES 

Angleterre /io.386.85/j  56. 000.  000 

Europe  Continentale 3i .  292 .  53o  /io .  000 .  000 

Indes 3.685.608  6.2  5o.ooo 

Japon 2.095.232  2.100.000 


Totaux 77.660.22^1        10/1. 35o. 000 

Il  est  à  remarquer  (pie,  d'après  cette  statistique,  insérée  dans  le  compte 
rendu  du  Congrès  de  1  ()  1  t .  les  filateurs  américains  restent  en  dehors  de 
la  Fédération.  Le  Congrès  de  1910  fait  cependant  mention  de  l'envoi 
de  délégués  de  ([uehpies  associations  de  manufacturiers  des  Etats-Unis. 
Mais,  jusqu'ici,  la  Fédération  conserve  essentiellement,  peut-on  dire,  le 
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caractère  d'un  orgaruj  de  défense  des  intérêts  de  la  lilature  européenne 
contre  l'Amérique. 

Sans  doute  elle  poursuit  le  l)ut  très  général  de  discuter  toutes  les  ques- 
tions qui  inlérossonl  l'industrie  cotonnière  ((|uestion  des  contrats  de  vente 
du  coton  et  des  lilés,  (jueslioii  des  assurances  mutuelles,  question  des  bu- 
reaux de  conditionnement,  etc.).  Mais  je  né|jlifjerai  ici  toute  celte  partir 
de  son  activité  pour  considérer  seulement  son  hiil  majeur  :  celui  d'ai^ir  sur 
les  prix  et  sur  l'approvisionnement  du  coton. 

Quels  sont  les  moyens  que  la  Fédération  se  propose  de  mettre  en  œuvre 
pour  l'atteindre  ? 

Ils  peuvent  se  grouper  en  trois  catégories  : 

a.  Les  uns  se  proposent  d'agir  sur  les  quantités  de  colon  offertes  en  fa- 
vorisant les  accroissements  de  la  culture. 

h.  Les  autres  tendent  à  agir  sur  la  consommation  du  coton  en  la  res- 
treignant par  des  chômages  concertés. 

c.  Enfin,  un  moyen  plus  compliqué  et  plus  ambitieux  consisterait  à  sta- 
biliser les  prix  du  marché  en  constituant  une  réserve  régulatrice  détenue 
par  les  fdateurs. 


Le  moyen  le  plus  parfait  qui  s'offre  aux  filateurs  pour  parvenir  à  leurs 
fins  serait,  sans  aucun  doute,  d'augmenter  la  production  du  coton  dans 
le  monde.  Du  même  coup,  en  effet,  on  aurait  les  prix  plus  bas  et  les 
quantités  de  matière  première  que  réclame  l'industrie  en  progrès.  Ce  serait 
aussi  le  moyen  dont  la  réalisation,  si  elle  pouvait  être  obtenue  rapidement, 
serait  de  nature  à  affecter  le  plus  profondément  le  sort  des  planteurs  de 
coton. 

Les  fdateurs  se  rendent  bien  compte  de  la  puissance  de  cette  arme  qu'est 
l'extension  de  la  culture  cotonnière  dans  tous  les  pays  favorables.  Non 
seulement,  pensent-ils,  ils  affaibliraient  le  monopole  américain  en  augmen- 
tant les  approvisionnements  en  dehors  de  l'Amérique;  mais,  encore,  ils 
provoqueraient,  grâce  à  celle  concurrence,  une  surexcitation  delà  produc- 
tion américaine  elle-même  qui  serait  ainsi  poussée  à  améliorer  ses  pro- 
cédés de  culture   et  ses   rendements.  M.  Macalister,    un    grand  fdateur 
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anglais,  a  prononcé  à  se  sujet  au  Congrès  de  1910,  ces  mots  caractéris- 
tiques :  rLa  concurrence  faite  par  les  autres  parties  du  monde  est  la  seule 
arme  dont  nous  disposons  pour  exciter  l'Amérique  «. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  cela  ne  provoque  absolument  aucune 
inquiétude  chez  les  Américains.  Ceux-ci  poussent  même  un  peu  loin  la 
confiance  dans  l'indestructihililé  de  leur  monopole.  On  rencontre  chez  eux, 
à  cet  égard,  des  allirmations  extraordinaires  :  Ainsi,  M.  Blanchard,  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  déclarait  ceci  sans  sourciller  aux  filateurs  venus, 
en  1907,  au  Congrès  d'Atlanta  :  '-.  .  .Nous  savons  que  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  essaient  de  planter  du  coton  dans  leurs  colonies.  Mais  nous 
croyons  qu'elles  essayent  d'en  planter  où  Dieu  n'a  jamais  eu  l'intention  d'en 
faire  pousser !)\  Un  autre  Américain,  mieux  renseigné  tout  de  même,  re- 
connaît bien  que  le  coton  croît  à  l'état  naturel  dans  bien  des  pays  du 
monde,  mais  que,  puisque  sa  culture  s'est  développée  surtout  dans  le  sud 
des  Etats-Unis,  «il  faut  en  conclure  que  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher 
les  approvisionnements  futurs  du  monde  entier,  car  on  doit  admettre  que 
le  cotonnier  s'est  développé  aux  lieux  ([ui  ont  été  les  plus  propices  à  sa 
croissance  !  r. 

Les  efforts  de  la  Fédération  méritent  cependant  bien  autre  chose  que  ce 
mépris  ignorant  et  systématique.  Il  faut,  au  contraire,  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  ce  (pji  a  été  tenté  dans  ce  sens  et  ce  que  l'on  peut  espérer. 

Ce  qui  est  certain,  tout  d'abord,  c'est  que  le  coton  pourrait  être  cultivé 
dans  une  foule  de  régions.  Le  coton  pousse  partout  où  il  y  a,  par  pluie  ou 
par  irrigation,  de  l'eau  en  quantité  sulhsante  et  où,  entre  les  semences  et 
la  récolte,  la  température  ne  descend  pas  au-dessous  de  iG  à  17  degrés 
centigrades.  C'est  dire  que  son  aire  de  culture  n'est  pas  limitée  seulement 
aux  pays  tropicaux  ou  subtropicaux,  et,  en  fait,  on  le  rencontre  même  dans 
des  régions  à  hivers  glacés,  mais  à  étés  torrides,  comme  le  Turkestan. 

C'est  pour  cela  que  les  tentatives  et  les  réussites  locales  de  cultures  du 
colon  sont  presque  innombrables.  Mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  voir 
quelles  sont  les  parties  du  globe  sur  lesquelles  se  développent  les  efforts 
les  plus  susceptibles  d'aboutir  à  de  gros  résultats  : 

H  y  en  a  quatre  principales  :  l'Afrique  (en  dehors  de  l'Egypte),  l'Inde 
anglaise,  l'Asie  Mineure  et  b'  Turkestan  russe.  A  l'exception  de  cette  der- 
nière contrée  où  l'extension  du  colon  est  une  œuvre  exclusivement  russe,  la 
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Fédéralioli  iiilorn.ilioiiiilc  s'efforce  de  provoquer  el  (l'encourager  parloul  la 
créalion  el  le  développcmcnl  des  nillures.  Dans  l'Inde,  elle  aglldireclenieiil 
en  faisant  pression  sur  le  {jouvernemenl.  Dans  les  autres  régions,  el  parli- 
culièremenl  en  Afri(jue,  elle  soulietil  el  coordonne  les  efforts  faits  par  les 
associations  colonnières  cl  coloniales  qui  se  sont  créées  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie,  etc.,  el  (|ui  sont  fondées  par  les  filaleurs 
en  général  et  subventionnées  par  leurs  gouvernements  respectifs. 

Étudions  d'abord  l'œuvre  tentée  en  Afrique  : 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  en  Afri(|ue,  c'est  la  généralité  ou  la  dis- 
persion des  efforts.  La  culture  du  coton  a  été  tentée  de  tous  les  côtés  du 
continent.  Et  c'est  justement  parce  que  l'initiative  de  ces  essais  vient  des 
diverses  associations  nationales,  que  les  pays  d'Europe  à  colonies  africaines 
onl  créées  pour  de  telles  recberches.  Les  trois  plus  importantes  de  ces 
associations  sont  la  Urilish  CoUon  Growing  Association,  fondée  en  iqoq, 
qui  dispose  d'un  capital  actif  de  i  million  de  livres  el  à  lacpelle  sous- 
crivent même  les  ouvriers  (dateurs  tant  ils  comprennent  leurs  intérêts;  puis 
l'Association  cotonnièrc  coloniale  française,  fondée  en  iC)o3,  et  le  Comité 
spécial  de  VAssocialion  coloniale  allemande,  qui  s'occupe  du  coton  depuis 
iqoo.  Ces  deux  associations  sont  moins  riclies  que  la  première,  mais 
elles  ont  réussi,  depuis  quelques  années,  à  intéresser  à  leur  œuvre  leurs 
gouvernements  respectifs  qui  leur  donnent,  à  l'une  iiS.ooo  francs  et  à 
l'autre  o3o.ooo  marks  de  subvention  annuelle. 

Toutes  ces  associations  nationales  ont,  naturellement,  appliqué  leurs  ef- 
forts sm'  leur  domaine  colonial  propre;  —  et  c'était  déjà  là  une  cause  éner- 
gique de  dispersion.  Mais,  en  outre,  chaque  pays  a  essayé  à  la  fois  dans 
toutes  ses  colonies  africaines,  parce  qu'il  fallait  tâler  le  terrain  un  peu  par- 
tout, pour  voir.  Cependant,  d'ores  et  déjà  on  peut  discerner  des  points  de 
concentration  des  efforts  où  sont  obtenus  les  résultats  les  plus  sérieux. 

Quels  sont  ces  districts  cotonniers  africains  de  demain  ? 

A  cet  égard,  les  premières  indications  de  l'expérience  semblent  être  : 
r  que  la  culture  est  difficile  dans  les  pays  de  la  zone  équaloriale  propre- 
ment dite,  qui  est  trop  pluvieuse,  —  à  l'exception  des  hauts  plateaux  comme 
l'Ouganda  qui  trouve  dans  ses  1.200  à  1.800  mètres  d'altitude  des  condi- 
tions plus  favorables;  2°  que  la  culture  paraît  plus  prête,  pour  plusieurs 
raisons  (proximité  de  l'Europe,  pénurie  moins  complète  de  main-d'œuvre), 
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à  se  développer  d'abord  dans  les  régions  de  l'Afrique  de  l'hémisphère  bo- 
réal. 

En  d'autres  termes,  les  pays  cotonniers  africains  par  excellence  semblent 
devoir  être  :  les  deux  Soudans  (égyptien  et  français)  et  les  pays  situés 
autour  du  golfe  de  Guinée  (Nigeria,  Lagos,  Togo,  Cameroun  et  Dahomey); 
l'Africpie  orientale  allemande  et  anglaise;  enfin  l'Afrique  du  Nord  française 
(Algérie  et  Maroc). 

Comment  s'y  présente  la  culture  du  coton? 

11  n'est  pas  douteux  qu'elle  y  soit  très  possible.  Le  coton  y  est,  depuis 
longtemps,  connu  et  utilisé.  Mais  c'est  sous  la  forme  d'espèces  presque 
sauvages  et  sans  valeur  pour  l'industrie  européenne.  11  a  donc  fallu  d'abord 
faire  des  essais  pour  déterminer  les  variétés  cultivées  à  introduire.  Ça  a  été 
long  :  car  il  a  été  nécessaire  de  faire  des  essais  spéciaux  dans  chaque  ré- 
gion, les  résultats  obtenus  dans  l'une  n'étant  pas  transposables  tels  quels 
à  une  autre.  On  a  aussi  commis  souvent  la  faute  d'essayer  d'emblée  de 
cultiver  les  plus  belles  et  les  plus  délicates  variétés  égyptiennes,  ce  ([ui 
a  fait  perdre  inutilement  plusieurs  années  en  tentatives  infructueuses. 

Néanmoins,  et  malgré  qu'on  ait  constaté  une  tendance  générale  à  une 
dégénérescence  très  rapide  des  espèces,  on  est  arrivé,  à  peu  près  partout, 
à  la  conclusion  que  la  culture  des  bonnes  variétés  américaines  est  possible; 
parfois  même  (Soudan  français  et  égyptien,  Ouganda)  on  est  arrivé  à  de 
l)ons  résultats  en  cotons  égyptiens. 

Mais  là  où  les  dilFicidtés  ont  commencé,  c'est  lorsqu'il  s'est  agi  de  passer 
de  la  culture  d'essai  à  la  production  commerciale.  Ces  dillicullés  ont  été 
multiples,  et  elles  se  sont  presque  toujours  trouvées  réunies  partout  à  la 
fois. 

Quelles  sont  donc  ces  difficultés? 

La  première  tient  à  la  pénurie  de  la  main-d'œuvre.  Elle  manque  trop 
souvent,  et  justement  là  où  le  coton  réussirait  le  mieux,  comme,  par 
exemple,  au  Soudan  égyptien,  grand  cin([  fois  comme  la  France  et  peuplé 
à  peine  de  trois  millions  d'habitants.  D'autres  régions,  en  revanche,  comme 
la  Nigeria  avec  ses  vingt  millions  d'habilanls,  sont  assez  peuplées.  Mais 
l'existence  de  cette  main-d'œuvre  ne  résout  pas  le  problème  complètement. 
Et  cela  tient  à  ce  (|ue  l'on  ne  peut  pas  orjjaniser,  en  règle  générale,  d'ex- 
ploitation européenne;  je  veux  dire  par  là  ([u'on  ne  peut  pas  avoir  recours 
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au  système  di;  hi  <jr;iiult'  planlulion  surveillée  et  dirigée  j>;u'  des  Européens. 
Si  cela  avait  été  possible,  cela  aurait  été  un  système  très  direct  et  très  ra- 
j)id<!.  Mais  le  climat  est  Irop  souvent  morlel  pour  l'Européen  (|ui  no  peut 
rester  assez  longtemps  pour  assurer  la  contiimité  de  la  direction.  Et  même 
là  où  le  climat  est  meilleur,  il  est  ditlicile  d'attacher  les  noirs  à  un  travail 
suivi  s'ils  n'y  sont  pas  directement  intéressés  eux-mêmes.  11  faut  partir  du 
lait  (pi'ils  sont  cultivateurs,  habitués  à  cultiver  leurs  terres  en  qualité  di' 
propriétaires,  et  que  c'est  à  ce  titre  seul  (ju'on  peut  songer  à  les  utiliser. 
liref,  la  nécessité  de  s'en  remettre  à  la  culture  du  coton  par  les  nègres  ne 
paraît  être  aujourd'hui  contestée  par  personne  —  au  moins  en  tant  cpie 
règle  générale. 

Mais  alors  apparaissent  d'autres  problèmes  : 

D'abord  celui  de  l'éducation  technique  des  nègres  qui  sont  mal  préparés 
à  recevoir  d'emblée  la  révélation  des  procédés  culturau.v  éprouvés  ailleurs, 
et  qui,  par  suite,  n'obtiennent  que  des  rendements  inférieurs  à  ce  qu'ils 
devraient  être. 

Mais  voici  plus  grave  encore,  parce  que,  celte  fois,  il  s'agit  d'un  pro- 
blème qui  peut  mener  très  loin  et  mettre  en  question  tout  l'avenir  de  la 
culture  cotonnière  en  Afrique.  C'est  le  problème  de  la  vente  du  coton  :  A 
qui  et  comment  les  planteurs  nègres  peuvent-ils  vendre  leur  récolte? 

La  difTiculté  vient  de  ce  que,  au  début,  dans  toutes  les  régions  où  l'on 
veut  introduire  la  culture,  il  n'y  a  que  de  très  petites  quantités  de  coton 
à  vendre.  Il  n'y  a  donc  pas  de  négociant  en  cotons,  pas  de  marché  du 
coton  dans  le  pays.  Les  associations  cotonnières  qui  s'efforcent  d'introduire 
et  de  développer  la  culture  ont  donc  dû,  en  outre,  se  charger  elles-mêmes 
d'assumer  ce  rôle  du  négociant.  Elles  achètent  aux  indigènes  et  vendent 
pour  leur  compte  sur  les  places  cotonnières  d'Europe. 

Seulement,  c'est  beaucoup  moins  simple  qu'on  pourrait  le  croire,  parce 
qu'il  se  pose  alors  une  question  inattendue  qui  est  la  question  du  prix.  Il 
est,  en  effet,  absolument  impossible  d'acheter  à  des  prix  variables  suivant 
les  cours  des,  bourses  d'Europe  ou  d'Amérique.  Les  nègres  ne  parviennent 
pas  à  comprendre  que  leur  coton  vaille  une  année  plus  et  une  autre  moins; 
ils  ne  supporteraient  pas  ces  variations  et  renonceraient  vite  à  une  culture 
aussi  décevante.  Les  associations  cotonnières  coloniales  ont  donc  été  obli- 
gées d'en  venir  à  garantir  un  prix  fixe  aux  planteurs  nègres. 
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Ceci  est  absolument  général. 

Ainsi,  l'Association  française  jDaye  loo  francs  les  loo  kilos  pour  le 
classement  correspondant  au  Middling  américain.  L'Association  anglaise 
achète  au  Lagos,  par  exemple,  à  raison  de  i  1/8  d.  par  livre  de  coton  non 
égrené,  ce  qui  fait  environ  k  ijS  d.  par  livre  égrenée,  soit  assez  exactement 
le  tarif  de  l'Association  française.  Et  l'Association  allemande  fait  aussi  de 
même.  Le  tout  s'entend  toujours  du  coton  pris  sur  place,  le  prix  de  vente 
en  Europe  étant  sensiblement  plus  haut  que  ces  tarifs. 

Mais ,  malgré  la  forte  marge  qui  existe  entre  ces  prix  d'achat  à  la  plan- 
tation, et  la  valeur  à  la  fdature  européenne,  il  semble  que  ces  tarifs  ne 
pourront  pas  ê(re  maintenus.  Les  associations  sont  déjà  aux  prises  avec  des 
mécomptes.  Je  lis  ceci  dans  un  rapport  de  la  Bntish  Cntton  Growuig  Asso- 
cinlion  :  «On  craint  de  ne  pouvoir  maintenir  le  prix,  car  les  comptes 
d'achat  pour  1912  accusent  une  perte  considérable'^'». 

En  effet,  au  prix  d'achat  de  à  ijS  d.  par  livre  s'ajoute,  pour  frais  d'égre- 
nage,  de  transport,  d'emballage,  environ  2  1/2  d.  par  livre.  Rendue  à 
Liverpool,  la  livre  revient  à  plus  de  G  1/2  d.  Et,  sur  celte  place,  en  1912, 
les  cours  ont  longtemps  oscillé  entre  5  et  6  1/2  d. 

Il  y  a  donc  lieu  de  craindre  que  ces  Associations  aient  été  imprudentes 
en  fixant  ainsi,  pour  introduire  la  culture,  un  prix  garanti  trop  élevé, 
trop  exposé  à  se  voir  découvert  par  la  moindre  baisse  des  cours.  Et,  à 
supposer  qu'elles  puissent  résister  aux  pertes  de  l'heure  actuelle,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  considérer  qu'elles  semblent  s'être,  d'avance,  enfermées 
dans  un  cercle  vicieux  :  Leurs  efforts  ont  en  efTet  pour  but  d'abaisser  les 
prix  du  colon  en  augmentant  sa  production.  Mais  si  les  prix  s'abaissent 
d'une  façon  durable,  il  faudra  bien  changer  aussi  les  tarifs  d'achat  aux 
planteurs  noirs,  et  il  est  à  craindre  que  ceux-ci,  découragés,  renoncent 
alors  à  la  culture  du  colon. 

La  chose  ne  serait  d'ailleurs  pas  nouvelle.  Elle  s'est  produite  en  somme 
déjà  après  la  guerre  de  Sécession.  Sous  l'inlluence  des  prix  fantastiques 
que  celte  guerre  avait  provoqués,  on  s'était  mis  dans  une  foule  de  pays  à 
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cultiver  le  colon.  Mais  les  prix  ayant  décru,  les  nouvelles  plantations  ont 
disparu  les  unes  après  les  autres. 

Ces  di(licull«is,  actuelles  ou  prochaines,  ne  sont  pas  les  seules  <jui  en- 
travent el  compli(ji)cnt  l'œuvre  de  la  diffusion  de  la  culture  cotoiniière  en 
Afrique  :  il  y  a  encore  le  problème  dt'S  transports.  Sans  moyens  de  trans- 
port, pas  de  grande  culture  possible.  Or  la  création  d'un  réseau  de  voies 
ferrées  est  une  œuvre  de  longue  haleine  à  peine  commencée  en  Afrique.  Il  y 
a  bien  ([uelcjues  voies  de  pénétration,  mais  elles  ne  permettent  la  culture 
qu'à  une  distance  assez  faible  des  deux  côtés  de  la  ligne.  Pour  mettre  une 
région  en  exploitation  sérieuse,  il  faut  tout  un  réseau  de  voies  de  communi- 
cation. 

Je  signalerai  enfin,  pour  terminer,  le  problème  de  l'égrenage  et  de  l'em- 
ballage. On  ne  peut  pas  transporter  le  coton  en  graine  et  non  pressé.  Ce 
serait  trop  encombrant.  Il  est  donc  nécessaire  de  le  traiter  sur  place.  Mais 
il  est  impossible,  au  début,  de  compter  sur  l'établissement  d'entreprises 
d'égrenage  et  de  pressage  travaillant  à  leur  compte.  Les  Associations,  qui 
s'étaient  déjà  faites  négociants,  sont  obligées  d'installer  à  leurs  frais  des 
usines.  Non  seulement  cela  exige  de  grosses  dépenses,  mais  en  outre  cela 
provoque  la  naissance  d'un  nouveau  problème  qui  est  celui  du  combustible. 
11  est  vrai  que  pour  celui-ci,  tout  au  moins,  une  solution  élégante  est  en 
vue,  qui  ne  serait  autre  que  l'utilisation,  en  cette  qualité,  de  la  graine  du 
coton  lui-même. 

Voilà  un  tableau  sommaire  des  obstacles  à  surmonter.  Voyons  mainte- 
nant quels  sont,  néanmoins,  les  résultats. 

Disons-le  tout  de  suite  :  ils  sont  très  inférieurs  à  ceux  que  l'on  espérait. 

Au  début,  on  comptait  obtenir  très  rapidement  de  grands  résultats. 
Ainsi,  en  i  c)o6,  on  annonçait  que  le  Lagos  exporterait  sûrement,  en  1910, 
100.000  balles.  En  1907,  on  déclarait  :  ç^La  Nigeria  est  le  pays  de 
l'avenir  immédiate;  et  l'on  parla  même  de  1  million  de  balles  en  perspec- 
tive pour  la  seule  Afrique  anglaise  à  bref  délai.  Or,  le  Lagos,  qui  donnait 
12.000  balles  en  1909,  en  donnait  6.000  en  1910.  La  Nigeria  ne 
donne  pas  3. 000  balles.  On  constate,  d'autre  part  (par  exemple  au  Togo), 
des  fléchissements  de  qualité  décevants.  On  reconnaît,  en  outre,  que  toutes 
les  terres  noires  d'Afrique  sont  loin  d'être  utilisables  pour  le  coton.  Et,  au 
total,  des  symptômes  de  découragement  se  font  jour  chez  les  filateurs. 
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Les  résultais  globaux  ne  sont  pas  cependant  méprisables.  Voici,  par 
balles  (le  5oo  livres,  les  progrès  pour  les  trois  dernières  années. 

1910  1911  1912 

Colonies  anglaises 3-3  .  3oo  ^^  .  5oo  58 .  ooo 

"       allemandes A .  lioo  6 .  lioo  1 1 .  ooo 

■0       italiennes a  .  lioo  3 .  6oo  /i .  8oo 

•n        tVanraises i .  Aoo  i  .  900  a  .  700 

Totaux /io .  000       56 .  l\oo       76 .  5oo 

Certes,  comnie  l'a  dit  un  filaleur  :  «C'est,  par  rapport  aux  90  millions 
de  balles  de  la  production  du  monde,  comme  une  goutte  d'eau  sur  une 
pierre  cbaufféelr.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  un  pays 
où  tout  est  à  faire,  les  progrès  sont  fatalement  très  lents.  Les  Etats-Unis 
ont  mis  dix  ans  à  exporter  100.000  balles.  Et  cependant,  il  y  avait 
peut-être  moins  de  dilFicultés  à  vaincre  qu'en  Afrique.  Mais  les  filateurs 
sont  pressés.  C'est  pourquoi  ils  se  rabattent  sur  l'Inde,  en  laquelle  ils  ont 
mis  maintenant  tous  leurs  espoirs  les  plus  immédiats. 

Voyons  donc  quelle  est  la  situation  dans  l'Inde. 

Dans  l'Inde,  il  faut  noter  que  l'action  de  la  Fédération  internationale 
des  fdateurs  s'exerce  directement.  Elle  a  entrepris  une  campagne  énergique 
en  vue  d'accélérer  l'extension  de  la  culture  du  coton.  Elle  fait  des  démarches 
multiples  auprès  du  gouvernement  de  l'Inde.  Par  deux  fois,  en  1909  et 
1912,  elle  a  envoyé  son  Secrétaire  général  en  mission  spéciale  d'cncpiète 
aux  Indes  pour  étudier  de  plus  près  le  problème,  et,  en  ce  moment  même, 
il  vient  d'y  accomplir  une  troisième  tournée. 

Si  l'action  de  la  Fédération  se  fait  ici  si  pressante,  c'est  que  l'Inde  lui 
paraît  être  la  meilleure  carte  en  mains  en  vue  de  gagner  la  partie  engagée. 
La  conviction  des  lilateurs,  appuyée  par  les  rapports  du  secrétaire  est, 
comme  le  dit  celui-ci,  «que  les  chances  de  succès  sont  énormes  et  que, 
d'ici  quatre  ou  cin(|  ans,  l'Inde  pourra  produire  tout  autant  de  coton  que 
les  Etats-Unis '^'75. 

En  principe,  il  faut  du  reste  reconnaître  que  les  conditions  de  la  culture 


<"'  Uapporl  du  Secrétaire  de  la  Fédération  sur  son  vova[]o  ;ui\  Indes.  1910.  [>.  -n 
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colonnière  paraissent  se  préseiilcr  aux  Indes  d'une  façon  beaucoup  plus  ia- 
\oral)le  qu'en  Arri(|ti('. 

II  s'agit  en  effi'l  ici  diiii  piiys  immense,  au  moins  aussi  étendu  (jue  la 
légion  colonnière  américaine  et  sous  un  climat  tout  entier  Favorable  au 
colon.  Contrairement  à  ce  (jui  était  le  cas  en  Alricjue,  il  s'agit  en  outre 
d'un  pays  pénétré  déjà  par  les  progrès  économiques  et  surtout  par  les 
moyens  de  transport  :  L'Inde  possède  un  réseau  de  chemins  de  fer  déjà 
très  vaste,  et  partout  la  campagne  est  sillonnée  par  des  routes  agricoles 
aussi  bonnes  qu'en  Europe.  Ajouter,  qu'il  y  a  une  énorme  population  de 
3oo  millions  d'habitants  infiniment  moins  primitifs  que  ceux  de  l'Afrique, 
ce  qui  écarte  le  problème  de  la  niain-d'd'uvre.  Enlin,  la  culture  du  coton 
n'est  pas  une  nouveauté  à  introduire  dans  ce  pays.  Non  seulement  le  coton 
est  connu  dans  l'Inde  depuis  des  milliers  d'années,  mais  encore  et  surtout, 
il  y  est  cultivé  dans  de  très  vastes  proportions  puisque  sa  récolte  de  plus 
de  h  millions  de  balles  vient  immédiatement  après  celle  des  Etats-Unis. 

Donc,  il  semble  bien,  a  priori,  que  l'on  puisse  attendre  de  grands  résul- 
tats d'une  campagne  entreprise  en  vue  d'étendre,  de  développer  une  culture 
déjà  si  pratiquée.  Et  cependant,  j'avoue  (jue  la  lecture  attentive  de  tous  les 
documents  publiés  par  la  Fédération  ne  me  permet  pas  de  partager  entiè- 
rement les  espérances  qui  ont  été  formulées. 

Je  vais  essayer  de  montrer  pourquoi  : 

D'abord  c'est  l'existence  même  de  celte  culture  implantée  déjà  dans 
rinde  qui  est  peut-être  un  très  grand  obstacle  et  non  une  raison  de  succès 
facile  pour  les  projets  des  fdateurs.  En  effet,  le  coton  indigène  est  un  co- 
ton à  fibres  courtes  et  grossières;  il  est  donc  peu  utilisable  pour  la  plupart 
des  filatures  européennes  qui  font  des  articles  fins  et  surtout  pour  les  fila- 
tures anglaises  qui  sont  spécialisées  dans  les  hauts  numéros  de  filés.  Pour 
arriver  à  desserrer  l'étreinte  du  monopole  américain,  il  faut  donc,  outre  un 
accroissement  en  quantité,  que  la  production  de  l'Inde  progresse  en  qua- 
lité. La  question  qui  se  pose  est  alors  celle-ci  :  Peut-on  cultiver  les  cotons 
fins  dans  l'Inde  ? 

Au  point  de  vue  du  principe,  le  résultat  des  études  consciencieuses  et 
méthodiques  faites  dans  les  écoles  et  fermes-modèles  du  gouvernement,  est 
que  les  cotons  à  fibres  longues  ne  peuvent  être  utilement  cultivés  que  dans 
les  régions  irriguées.  Cependant,  en  outre,  certaines  variétés  spéciales  assez 
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fines  comme  le  Broach,  le  Tinnevelly  et  le  Cambodge  peuvent  venir  sans 
irrigation  dans  les  provinces  de  Madras,  de  Gujurat  et  les  Provinces  cen- 
trales. 

Mais  alors  on  se  heurte  à  la  résistance  des  cultivateurs.  Ils  ne  veulent 
pas  planter  ces  colons  fins;  ils  préfèrent  les  anciennes  variétés  locales  à 
libres  courtes.  Pourquoi?  D'abord  parce  que  les  cotons  à  fibres  longues  né- 
cessitent beaucoup  plus  de  soins  :  ainsi,  l'américain  demande  en  octobre 
et  novembre  des  arrosages  supplémentaires;  et,  quant  aux  qualités  égyp- 
tiennes, il  faut  les  semer  huit  semaines  avant  les  espèces  locales  et  il  leur 
faut  3  2  arrosages  au  lieu  de  i  2.  En  outre,  le  coton  à  fibres  longues  donne 
des  rendements  inférieurs  à  ceux  des  autres  espèces.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Provinces  centrales  (immense  territoire  cotonnier  oii  /i.Soo.ooo  acres 
sont  plantés  en  coton),  le  coton  fibres  longues  donne  26  0/0  de  moins  de 
coton  en  graine  par  acre;  et  l'égrenage  donne  2  5  Hvres  sur  cent  contre 
35  données  par  le  coton  fibres  courtes  local.  Enfin,  une  autre  raison  dé- 
cisive et  vraiment  extraordinaire  qui  explique  le  peu  d'enthousiasme  des 
Hindous  pour  le  coton  fibres  longues,  c'est  que  celui-ci  ne  lui  est  pas  payé 
plus  cher  que  celui  à  fibres  courtes.  La  raison  de  cette  anomalie  très  in- 
juste et  très  décourageante  est  la  suivante  :  Ce  sont  les  égreneurs  qui,  là- 
bas,  achètent  le  colon  aux  paysans;  or  l'égrenage  du  coton  à  fibre  longue 
étant  plus  dispendieux,  et  d'autre  part  le  pays  n'ayant  pas  de  marché  où 
l'on  trouve  à  vendre  à  leur  vraie  valeur  ces  qualités  fines,  les  égreneurs 
sont  plutôt  portés  à  payer  moins  cher  le  coton  fin  que  le  coton  grossier. 
On  est  donc  en  présence  d'un  cercle  vicieux  :  Il  n'y  a  pas  de  marché  parce 
que  l'on  ne  cultive  encore  que  très  peu  de  ces  cotons  dans  les  districts  où 
l'on  cherche  à  les  introduire;  H  tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  marcbé,  il  n'y 
aura  pas  de  planteurs. 

Le  gouvernement  a  essayé  de  vendre  aux  enchères  du  colon  égyptien 
produit  dans  le  Sind  sur  environ  6.000  acres,  en  réunissant  les  lots  por- 
tés par  les  paysans.  Des  filateurs  de  Bombay  filant  de  IV'gyptien  importé 
y  ont  envoyé  des  acheteurs.  Mais  ceux-ci  sont  revenus  découragés.  Le 
voyage  fut  long  et  pénible;  cl  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  lots  fort  mé- 
langés, pas  classés  ni  triés  comme  ceux  qui  arrivent  d'Egvple,  de  telle 
sorte  ([u'ils  ont  déclaré  (|u'il  valait  mieux  continuer  à  acheter  à  Alexandrie. 

La  conclusion,  de  l'avis  de  tous  ceux  (|ui  ont  examiné  le  problème,  c'est 
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(|uc  la  Fédi^ralion  internationale  va  se  trouver  acculée  à  la  même  nécessité 
(jiic  les  associations  cotonnières  fu  AlVitpiL'  :  pour  encourager  la  culture 
(les  colons  qu'elle  désire,  il  faiil  ([ucilic  iniranlissr  un  l)ori  prix  aux  plan- 
leurs.  l*]l ,  pour  cela,  il  faudra  créer  des  centres  d'aclial,  en  y  adjoij^nant 
radme,  dans  bien  des  cas,  des  usines  d'égrenage.  Toutefois,  le  Secrétaire 
de  la  Fédération  pense  ([u'au  lieu  de  créer  directement  des  centres  d'aclial, 
les  lilateurs  devraient  s'entendre  pour  cela  avec  les  exportateurs  établis 
aux  Indes.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  compter  sur  le  gouvcrnemeul  : 
il  ne  veut  même  pas  continuer  le  procédé  des  ventes  aux  enchères  faites 
par  ses  soins  pour  éviter  les  reproches  qu'on  lui  adresse  de  s'ingérer  dans 
des  affaires  purement  commerciales. 

Voilà  donc  un  premier  ordre  de  dillicullés  déjà  assez  délicates  à  ré- 
soudre. 

Mais  il  ne  sullit  pas  de  vaincre  l'hostilité  des  cultivateurs  hindous  à 
l'égard  des  colons  longs  et  fins.  Pour  que  l'Inde  réponde  aux  espoirs  de  la 
liiature,  il  faut  encore  aaro//>r  la  produclioii  cotonnière  tout  en  Taflinanl. 
Or,  cela  nsl-ii  aisément  possible  ? 

Cela  ne  paraît  pas  aussi  sûr  qu'on  veut  bien  le  dire. 

Les  possibilités  d'extension  des  cultures  cotonnières  sont  très  variables 
suivant  les  régions  :  Il  y  a  des  provinces,  telles  que  celle  de  Bombay,  où 
le  Secrélaire  de  la  Fédération  reconnaît  lui-même  qu'il  n'y  a  aucune  ex- 
tension en  surface  possible  (Second  Rapport,  p.  38).  Mais  ce  n'est  pas  le 
cas  partout  :  Dans  la  province  de  Madras,  par  exemple,  on  a  découvert, 
en  190G,  une  espèce  de  coton  —  le  Cambodge  —  qui  prospère  dans  les 
terres  rouges  jusque-là  réfractaires  à  la  culture  des  autres  variétés.  Le  coton 
c^  Cambodge  «  a  de  longues  fdjres,  semblables  à  l'américain,  et  il  est  d'un 
admirable  rendement;  en  1  q  1 2 ,  on  attendait  une  récolle  de  80.000 
balles.  Malheureusement  on  signalait  aussi  un  notable  abaissement  de  la 
qualité. 

A  part  ce  cas  particulier,  dans  tout  le  reste  de  l'Inde,  on  ne  peut  espérer 
voir  s'étendre  le  coton  que  sur  les  terres  appelées  à  la  culture  par  des  travaux 
nouveaux  d'irrigation.  Ces  terres  sont  d'ailleurs  d'une  immense  étendue  : 
Ainsi,  dans  le  Sind,  il  y  a  un  projet  en  cours  pour  arroser  2.700.000 
acres;  et  il  y  en  aurait  1  5. 000.000  à  irriguer.  Au  Pendjab,  il  y  a  un 
canal  —  le  canal  de  Chenab  —  qui  doit  être  terminé  cette  année  et  qui 
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irriguera  9,000.000  d'acres.  Toutes  ces  terres  seraient  infiniment  pré- 
cieuses pour  le  coton  à  fibres  longues,  même  pour  les  variétés  égyptiennes. 

C'est  pourquoi  la  Fédération  internationale  a  fait  des  démarches  pres- 
santes auprès  du  gouvernement  de  l'Inde,  lui  demandant  ([ue  les  cultiva- 
teurs auxquels  il  concède  les  terres  nouvellement  arrosées  soient  tenus 
d'en  cultiver  une  certaine  partie  en  coton.  Mais  il  ne  semble  pas  que  le 
gouvernement  soit  très  disposé  à  entrer  dans  celte  voie'''.  H  y  a  vérita- 
blement confiit  entre  les  vues  du  gouvernement  de  l'Inde  et  celles  des  fila- 
teurs.  Ceux-ci  veulent  du  coton  à  tout  prix;  et  le  gouvernement,  lui,  ne 
veut  pas  risquer  d'aggraver  les  chances  de  famine  en  substituant  le  coton 
aux  cultures  alimentaires.  C'est  ce  que  déclara  catégoriquement  Lord  Mor- 
ley,  Secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  le  27  juillet  1910,  à  une  délégation 
des  filateurs  : 

«Si,  dit-il,  plus  de  coton  signifie  que  la  culture  du  blé  sera  diminuée 
ainsi  que  celle  des  autres  produits  alimentaires,  le  prix  des  vivres  s'élèvera 
alors,  et  les  difficultés  du  gouvernement,  qui  sont  déjà  assez  grandes,  se 
trouveront  encore  augmentées,  -i 

Et  Lord  Crewe,  le  successeur  de  Lord  Morley,  a  fait  plus  récemment, 
le  212  juillet  1913,  une  déclaration  analogue  : 

«On  affirme,  a-t-il  dit,  que  la  récolte  indienne  pourrait  être  portée  dans 
un  temps   relativement  court  à    10  millions  de   balles.    Ces   calculs  me 

semblent  ([uelque  peu  empreints  d'optimisme Il  ne  serait  pas  juste 

de  demander  au  cultivateur  indien  la  substitution  du  coton  à  d'autres  pro- 
duits, à  moins  que  vous  ne  puissiez  lui  assurer  que  le  coton  lui  rapportera 
plus  que  les  autres  récolles  qu'il  remplace,  ri 

Or  c'estcela  justement  qui  n'est  pas  très  sur.  Les  bénéfices  do  la  rullure 


''^  V.  par  exemple,  la  ropouso  au\  rësolnlioiis  Ju  Congrès  de  la  Fédéraliun,  C.  W. 
(lu  Congn's  de  1910,  p.  107,  où  ou  lit  notamment  ceci  iy  ,  .  .  Les  gouvernonifnls  de 
Madras,  liurma,  Provinces  centrales,  etc.,  estiment  qu'il  n'est  pas  à  dcsiier  que  les 
cuUivateui's  auxquels  ont  été  affermés  les  terrains  nouveaux  le  long  des  canaux  d'irri- 
gation, soient  lenns  d'ensemencer  une  porlion  de  leurs  biens  en  colon.  .  .  I.e  gouver- 
nement du  Pendjal)  se  propose  d'établir  la  condiUon,  cpie  dans  le  cas  de  concessions 
de  terrains  longeant  le  canal  du  IJari  Boab,  les  fermiers  do'sireux  de  cultiver  le  coton 
n'utilisent  que  des  semonces  fournies  par  le  Département  de  l'agriculture;  loulcfois  le 
gouvernement  ne  veut  pas  faire  davantage,  n 
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(lu  coton  nclucllonienl  sonl  très  l'aiMos  aux  Indes.  Dans  ses  rapports.  I(; 
Secrétaire  de  la  Fédération  inditpie  des  l)énéfices  de  i  ô  à  i  -j  roupies 
par  acre  (c'est-à-dire  .'}o  à  3A  francs  par  feddan),  ce  cpii  est  l)ien  peu. 
Cela  provient  de  causes  midliples  :  il  y  a  de  gros  frais  pour  amener  le  colon 
à  l'égrenage;  les  usines  sont  rares  (85f)  en  icjoG,  contre  98.5oo  en 
Améri([ue  et  lo^i  dans  la  toute  petite  Egypte)  et,  dès  lors,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  paysans  faire  loo  milles  pour  porter  leur  colon!  Plusieurs 
Etats  indigènes  frappent  en  outre  le  coton  d'un  droit  d'exportation.  Enfin 
les  rendements  sont  cxtrémenicnl  faibles.  La  moyenne  est  de  76  livres 
par  acre,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  90.000.000  d'acres  pour  produire 
les  h  à  f)  millions  de  balles  de  la  récolle  indienne. 

Evidemment,  l'amélioration  des  rendements  serait  un  moven  de  nature 
à  concilier  tous  les  points  de  vue.  Cette  amélioration  est  sans  doute  pos- 
sible. Mais  on  sait  combien  de  tels  progrès  sont  lents,  d'autant  plus  rpi'aux 
Indes,  la  culture  est  et  restera  complètement  indigène,  étant  donné  qu'il 
n'entre  pas  dans  les  vues  du  gouvernement  de  laisser  s'organiser  des  exploi- 
tations européennes. 

En  fait,  quels  sont,  au  demeurant,  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  par 
les  efTorls  de  la  Fédération  des  filaleurs  dans  l'Inde  ^''? 

On  est  o])ligé  de  constater  que  c'est  une  stagnation  presque  absolue. 
Voici,  en  effet,  les  récoltes  obtenues  depuis  1906  : 

Uécolle  de  1905-06 /i .  797  .  000  balles 

'^   1906-07 5.195.000  -^ 

-.1907-08 /4.3o3.ooo  - 

•-   1908-09 Zi. 665. 000  - 

^   1909-10 5.317.000  - 

-   1910-1 J /i. 585. 000  '^ 

r,  1911-l:i i. 178.000  1 

^1912-13 Z1.Z196.000  - 


'''  Il  faut  se  poser  la  question,  parce  que,  en  dehors  de  la  culUu-e  des  qualités  iiues 
pour  lesquelles  on  rencontre  la  résistance  que  Ton  a  vue,  ou  s'est  attaché  tout  au  moins 
à  étendre  la  culture  du  coton  indigène.  Cslui-ci  peut  être  avantageusement  filé  surtout 
en  Extrême  Orient  et  dans  certaines  filatures  d'Europe,  pour  les  cotonnades  grossières, 
à  la  place  des  sortes  américaines  qui  se  trouvent  ainsi  disponibles  pour  d'autres  usages. 
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delà  veut-il  dire  que  l'Inde  soit  arrivée  au  maximum  de  sa  production 
colon  nière? 

Ce  serait  une  conclusion  exagérée.  Entre  iiS(jo  et  1900,  sa  production 
oscillait  entre  ^.ôoo.ooo  balles  et  3. 000. 000.  En  1870,  elle  attei- 
gnait à  peine  2.000.000.  Pourquoi  penser  que,  maintenant  elle  s'arrê- 
tera aux  chiffres  actuels  alors  surtout  que  les  efforts  sont  tendus  vers  un 
accroissement  de  sa  récolle?  Il  est  à  peu  près  certain,  au  contraire,  qu'elle 
progressera  encore.  Mais  ce  qui  parait  utopique,  c'est  une  accélération  ra- 
pide qui  puisse  être  de  nature  à  modifier  les  rapports  respectifs  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation  du  coton  dans  le  monde.  A  ce  point  de  vue, 
je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  les  efforts  de  la  Fédération 
paraissent  devoir  être  assez  impuissants  et  peut-être  moins  féconds  — 
surtout  à  la  longue  —  que  ceux  qu'elle  favorise  en  Afrique. 

Il  reste  à  voir  maintenant  où  en  sont  les  perspectives  de  la  culture  co- 
lonnière  en  Asie  Mineure  et  dans  l'Asie  centrale. 

L'Asie  Mineure  sera ,  à  n'en  pas  douter,  dans  l'avenir,  un  vaste  pays 
producteur  de  coton.  Ce  textile  peut  y  pousser  et  il  y  pousse  déjà  parfaite- 
ment bien.  Qu'il  s'agisse  de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de  l'Anatolie  ou  de  la 
Mésopotamie,  les  expériences  faites,  ou  les  cultures  déjà  organisées  et  pro- 
ductives démontrent  que  le  succès  est  possible.  Une  compagnie  allemande 
y  obtient,  depuis  plusieurs  années,  des  récoltes  qui  ont  fait  favorablement 
apprécier  par  les  manufacturiers  les  cotons  de  cette  provenance.  Mais  le 
rendement  total  stagne  autour  du  chiffre  de  100.000  balles.  L'extension 
est  dillicile;  elle  se  heurte  aux  éternels  obstacles,  déjà  si  souvent  rencon- 
trés :  insuflisance  de  la  main-d'œuvre  ou  nécessité  d'établir  des  ouvrages 
pour  l'irrigation.  Le  manipie  d'eau  se  fait  surtout  sentir  en  Syrie,  en  Pa- 
lestine et  dans  l'Anatolie,  et  il  ne  parait  pas  ([u'il  soit  question  d'y  entre- 
prendre les  travaux  (|ui  seuls  pourraient  permettre  le  développement  d^s 
champs  de  colon. 

Il  est  vrai  que  le  gouvernement  ottoman  exécute  en  ce  moment  même 
(le  vastes  ouvrages  destinés  à  l'irrigation  de  la  Mésopotamie.  Les  journaux 
nous  apprenaient,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  que  le  barrage  d'Ilindia. 
construit  en  travers  de  l'Euplirale  par  Sir  W.  Willcocks,  venait  d'être  ter- 
miné. C'est  la  moitié  de  la  besogne  entreprise  par  le  fameuv  ingénieur. 
Il  reste  à  construire  un  autre  barrage  sur  le  Tigre.  Quand  tous  les  travaux 
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scTont  aclicvés,  Sir  W.  Willcocks  estime  ((ue  l'on  pourra  irrifjinr  un  jour 
.').0()o,ooo  d'Iicclares  dans  ces  régions,  l'our  le  monieul,  un  cincjuièrne 
sculeinenl  de  celle  surface  pourrait  être  appelé  à  la  cuilui'e,  eL  Willcocks 
estime  (ju'on  en  pourrait  tirer  environ  Aoo.ooo  balles  de  colon.  La  cpies- 
tion  est  de  savoir  seulement  si  ces  perspectives  peuvent  être  promptemenl 
réalisées  :  le  problème  de  l'irrigation  une  fois  résolu,  on  se  trouvera  en  face 
de  celui  de  la  main-d'œuvre  qui,  dans  ces  régions,  ne  sera  pas  susceptible 
de  cullivcr  tout  aussitôt  la  totalité  de  la  surface  irrigable.  Le  peuplement 
se  fera  à  coup  sûr,  et  sur  les  l)ases  du  million  d'habitants  environ  cpji 
occupe  ces  territoires,  on  peut  espérer  un  très  bel  avenir.  Mais  il  ne  sera 
pas  immédiat;  et  rien  ne  paraît  nous  autoriser  à  attendre  à  bref  délai  une 
grosse  production  cotonnièrc  venant  de  ces  régions  et  de  nature  à  enller 
sensiblement  le  total  de  la  production  mondiale. 

Quant  au  Turkestan,  il  s'est  révélé  incontestablement  d'ores  et  déjà 
comme  un  centre  producteur  important.  En  1889,  5c).ooo  décialines^^^ 
cultivées  en  coton  produisaient  1.800.000  powr/^*-^  et  en  1910,  Syy.ooo 
déciatines  donnaient  ii.ooo.ooo  pouck. 

Cette  production  peut-elle  grandir  encore  ? 

Assurément  oui.  Sur  2.100.000  hectares  de  culture  dans  les  trois 
provinces  de  Fergliana,  Syr-Daria  et  Samarcande,  le  coton  n'occupe  que 
/i G 0.0 00  hectares.  iMais  il  y  a  deux  questions  à  résoudre  : 

La  première  est  d'assurer  l'approvisionnement  de  ces  provinces  en  céré- 
ales si  l'on  y  substitue  le  coton  à  ces  cultures.  Le  problème  se  ramène,  il 
est  vrai,  à  établir  des  communications  faciles  entre  le  Turkestan  et  les 
provinces  productrices  de  blé  de  la  Sibérie  méridionale  :  il  faut  créer  pour 
cela  des  lignes  ferrées  soudant  le  transcaspien  au  transsibérien.  C'est  un 
énorme  travail  que  le  gouvernement  russe  est  décidé  à  entreprendre,  et 
auquel  il  va  consacrer  une  partie  du  récent  emprunt  de  2.5oo.ooo.ooo 
de  francs  destiné  à  compléter  le  réseau  des  chemins  de  fer  russes. 

Mais  cette  construction,  même  une  fois  achevée,  ne  résoudra  pas  le 
problème  en  entier.  On  pourrait  tout  au  plus  consacrer  au  coton  200.000 
hectares  de  terres  nouvelles,  parce  que,  pour  les  autres  terres  il  faudra. 


'*'  La  déciatine  vaut  environ  1  hectare. 
'''  Lepoud  vaut  environ  16  kilogrammes. 


L.  POLIER.  —  LKS  PRIX  DU  COTON  ET  LES  FILATURES.  329 

en  oulre,  assurer  l'iiTigalion  sans  laquelle  le  colon  ne  pourrait  pas  pousser. 

Cette  irrigation  est,  sans  aucun  doute,  possible.  Le  Turkeslan  est  tra- 
versé par  l'Amou-Daria  qui  a  un  débit  d'eau  égal  à  celui  du  Nil  et  qui, 
convenablement  aménagé,  permel trait  d'irriguer  de  a  à  .3  millions  d'hec- 
tares de  terres  à  coton.  En  oulre,  il  y  a  un  autre  fleuve,  le  Syr-Daria , 
qui  pourrait  arroser  un  million  d'hectares.  Seulement,  on  estime  que  ces 
travaux  exigeraient  une  dépense  de  /loo.ooo.ooo  de  roubles  (soit  envi- 
ron 900.000.000  de  francs)  que  le  Trésor  russe  ne  peut,  en  ce  moment, 
songer  à  engager. 

Les  projets  envisagés  aciuellement  sont  beaucoup  plus  modestes  :  ils 
comportent  Taménagemenl,  entrepris  par  une  société  russe  fondée  en  1912, 
en  vue  d'organiser  Tirrigalion  de  200.000  déciatines.  Ce  sera  évidemment 
une  extension  fort  appréciable  de  la  culture,  encore  que  cette  surface  ne 
puisse  pas  être  entièrement  consacrée  chaque  année  au  coton.  Mais  il  csl 
certain  que  cela  suffira  (oui  juste  à  satisfaire  les  besoins  sans  cesse  gran- 
dissants de  la  seule  industrie  textile  russe.  D'ores  et  déjà  la  totalité  de  la 
récolte  russe  est  absorbée  par  les  filatures  russes  qui  ne  satisfont  avec  elle 
que  la  moitié  de  leur  consommation.  Or,  la  population  de  l'empire  mosco- 
vite grandit  avec  une  prodigieuse  vitesse  :  elle  s'accroît  chaque  année  de 
près  de  A  millions  d'habitants  et  c'est  à  grand'peine  que  les  progrès  de  la 
production  cotonnière  nationale  pourront  marcher  parallèlement  avec  l'ex- 
tension des  besoins  de  celte  population  grandissante.  Les  fdaleurs  anglais 
et  de  l'Europe  occidentale  n'ont  donc  à  altcndrc  aucun  secours  de  ce  côlé 
et  ils  devront  s'estimer  heureux  si  la  lilalure  russe  n'est  pas  obligée  d'aug- 
menter sa  pari  proportionnelle  dans  les  prélèvements  quelle  fait  sur  les 
cotons  américains  ou  égyptiens. 


* 

•X-       * 


L'accroissement  de  la  production  du  colon  ne  pouvait  èlre  qu'un  remède 
à  écliéance  plus  ou  moins  lointaine,  et  tout  ce  que  nous  venons  de  voir 
lend  à  démontrer  (pie  celle  échéance  sera  sans  doute  plus  éloignée  encore 
que  ne  l'avaient  pensé  au  début  les  filaleurs. 

Ce  remède  reste,  loulefois,  le  remède  de  fond;  le  seul  «pii  puisse  à  la 
longue,  permettre  uni;  meilleure  adaptation  de  la  produclion  aux  besoins. 
Mais,  menacés  à  tout  inslanl  d'une  pénurie  absolue  de  inalière  première. 
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les  filaleurs  ne  poiiv.iicnl  rcpeiidaiil  j);is  rester  dans  la  seule  allenle  du 
jour  où  Us  Irouvi'iaienl  di;  fe  côl<5-là  li;  soula^j^enicnl  d/liuilif.  C'est  pour- 
(uioi  ils  ont  été  poussés  à  mellrc  imnfiédialcriicrit  en  o'uvri-  uti  autre  pi-o- 
cédé  de  lutte,  destiné  à  a{jir  sur  les  cpjantités  consomméi.'s. 

Ce  procédé,  c'est  1*;  Sltorl  Timc. 

Cette  expression  désigne  le  chômage  concerté  entre  les  indusirirds, 
silnullané,  et  ayant  pour  but  de  ralentir  la  production  plutôt  que  de  ris- 
quer d'élre  obligé  de  l'arrêter  tout  d'un  coup  complètement.  C'est  en 
somme  un  chômage  partiel,  consistant  soit  à  arrêter  les  usines  un  ou  deux 
jours  par  semaine,  soit  à  réduire  le  nombre  des  heures  de  travail  chaque 
jour;  on  réalise  ainsi  un  demi-sommeil  de  l'usine,  moins  dommageable 
pour  le  matérit^l,  et  n'entraînant  pas  les  mêmes  souffrances  ni  le  même 
désarroi  chez  les  ouvriers  que  la  fermeture  absolue  pendant  une  période 
continue.  Ce  procédé  est  très  connu  et  très  pratiqué  par  tous  les  industriels 
en  général  (piand  les  affaires  se  ralentissent.  Mais  ici  il  s'agit  d'une  appli- 
cation différente  :  Le  Short  Time  est  employé  par  les  filateurs  comme  me- 
sure d'ensi^mblc,  et  comme  moyen  non  pas  d'obéir  à  un  ralentissement  des 
affaires,  mais  de  prévenir  un  arrêt  complet  probable  par  suite  de  la  disette 
de  matière  première. 

Ainsi  conçu,  le  Short  Time  fut  appliqué  par  les  filateurs  en  coton  pour 
la  première  fois  en  190/1.  La  situation  était  grave  en  effet  :  depuis  1899, 
la  récolte  américaine  était  en  décroissance  absolue.  De  plus,  le  Corner  de 
Sully  se  livrait  à  une  vaste  tentative  d'accaparement.  Fort  inquiètes  de  ce 
([ui  allait  advenir,  les  associations  patronales  envoyèrent  leurs  délégués,  en 
janvier  190/1,  à  Manchester,  où  il  fut  décidé  que  les  associations  de 
chaque  pays  inviteraient  d'une  façon  pressante  les  induslrii>ls  à  modérer 
leur  production,  11  n'y  avait  là  rien  d'impératif.  Mais  le  danger  était  si 
pressant  que  l'on  fit  du  Short  Tmie  presque  partout. 

En  Angleterre,  les  heures  de  travail  furent  ramenées  à  /io  au  lieu  de  55 
et  demie  par  semaine  pour  les  3o. 000. 000  de  broches  filant  du  coton 
américain.  En  France,  l'entente  fut  aussi  très  générale  :  surtout  dans  le 
groupe  du  Nord  et  de  la  Normandie,  on  chôma  un  jour  par  semaine  de 
février  à  fin  octobre  190/1.  En  dépit  de  ces  énergiques  mesures,  les  stocks 
d'approvisionnement  furent  épuisés  au  moment  oii  commençaient  à  peine 
à  poindre  à  l'horizon  les  premières  balles  de  la  nouvelle  récolte.  Il  est 
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donc  certain  que  si  les  filateurs  n'avaient  pas  ainsi  prévenu  la  disette,  ils 
auraient  été  acculés  à  la  nécessité  brutale  et  beaucoup  plus  redoutable 
de  chônier  tout  d'un  coup  d'une  façon  continue. 

Après  190/1,  il  y  eut  un  répit.  Les  années  1906  à  1907  furent  des 
années  de  récoltes  meilleures  et  de  bauts  prix  des  filés.  Il  n'y  eut  pas  de 
recours  au  Short.  Time. 

Puis  survint  la  crise  de  1907  où  le  chônaage  partiel  fut  de  nouveau 
mis  en  œuvre  de  juin  1908  à  mai  1909,  moins,  il  est  vrai,  par  crainte 
de  la  disette  de  coton  que  pour  essayer  d'enrayer  la  surproduction  des  filés 
dont  les  prix  avaient  été  trop  écrasés  par  les  contre- coups  de  la  crise. 
Mais,  en  1  909-1  qio  surgirent  de  nouveau  des  menaces  de  disette  de 
matière  première.  La  récolte  américaine  qui  avait  été  en  1908-1909  de 
1 3.658.000  balles,  était  tombée  à  10.1 55. 000  balles  en  1909-1910. 
Le  chômage  fut  décidé  et  pratiqué  sur  une  vaste  échelle.  Il  fut,  d'après 
les  statistiques  de  la  Fédération  internationale  des  filateurs,  de  1/1,1  0/0 
en  Angleterre,  de  18,6  0/0  en  Italie,  de  20  0/0  en  Autriche,  de  10  0/0 
en  Allemagne,  et  seulement  de  h  0/0  en  France.  Aux  Etats-Unis,  la  con- 
sommation fut  également  réduite  de  5 00.0 00  balles.  Et  ce  chômage  par- 
tiel fut  prolongé  encore,  quoique  avec  moins  d'intensité  pendant  la  cam- 
pagne 1910-1911. 

C'est  alors  qu'arriva  la  grande  récolle-record  de  191  i-iqit>  en  Amé- 
rique. Du  coup,  les  broches  purent  tourner  à  toute  puissance  et  il  ne  fut 
plus  (picstion  de  Slinrt  Timc  pendant  deux  ans.  Mais,  naturellement,  cette 
détente  ayant,  comme  d'habitude,  poussé  à  un  nouvel  accroissement  subit 
de  l'outillage,  et,  d'autre  part,  la  récolte  américaine  ayant  de  nouveau 
lléchi  de  deux  millions  de  balles,  il  était  à  prévoir  que,  bientôt,  une  crise 
éclaterait.  Elle  se  manifeste  en  effet  en  ce  moment  même  par  une  agita- 
tion des  filateurs  en  vue  de  l'organisation  du  Shnrl  Time.  Le  i  1  février 
dernier  une  dépêche  nous  faisait  savoir  (|ue  qo  0/0  des  filateurs  du  district 
(le  Burniey  avaient  voté  en  faveur  d'un  Slioii  Time  de  quatre  semaines  re- 
paru sur  seize  semaines,  et  (pie  la  (picstion  était  posée  auprès  de  tous  les 
patrons  du  Lancashire. 

On  voit  donc  ([ue  l'usage  du  chômage  partiel  est  assez  fréipient.  Mais 
(juelle  est  la  valeur  du  procédé  ? 

Un  point  est  hors  de  doute  :   Le  Slioii  Time  n'empêche  pas  la  récolte 
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d'clre  absorbée  enlièremcnl,  ol  le  biil  n'est  pas,  d'ailleurs,  de  fairr  loniber 
loiirdeiiienl  le  marché  des  colons  en  le  laisanl  arlificiellcmenl  paraîfre  excé- 
dentaire. i\on.  Le  but  est  d'empôclier  de  voir  s'établir,  par  la  course  à  l'ap- 
provisionnement, des  prix  de  pani(pie  (jui  causeraient  des  désastres.  On  veut, 
en  d'autres  termes,  essayer  de  réaliser  une  adaj)tation  lente  et  progressive 
à  l'étal  de  la  récolle,  au  lieu  de  voir  un  retour  à  ré(piilibre  par  une  brusque 
secousse. 

En  effet,  laissée  à  son  propre  mouvement,  l'industrie  cotonnière  est, 
actuellement,  menacée  de  deux  côtés,  à  cause  de  sa  production  potentielle 
excessive.  Elle  est  d'abord  menacée  d'une  absorption  trop  rapide  de  la  ré- 
colte, ce  qui  entraîne  de  bauts  prix  de  la  matière  première.  Elle  est  ensuite 
menacée  d'un  engorgement  du  marché  des  fdés  d'autant  plus  à  redouter 
(jue  leur  prix  de  revient  hausse  à  mesure  (pi'ils  sont  produits  en  plus 
grande  quantité  et  que  leur  prix  de  vente  s'abaisse. 

Ainsi  donc,  les  fdateurs  ont  en  vue  un  but  parfaitement  sage  et  ration- 
nel d'exacte  adaptation  de  la  marche  de  leurs  usines,  d'une  part  à  la  ré- 
colle, d'autre  part  à  la  capacité  d'absorption  des  consommateurs  de  lilés 
aux  prix  nécessaires  pour  réserver  des  prolits  légitimes.  El  il  est  vraisem- 
blable ([ue,  si  le  système  du  Short  Time  pouvait  être  exactement  appliqué, 
il  serait  peut-être  capable  de  rendre  son  équilibre  à  l'industrie  cotonnière. 

Mais  il  y  a,  à  cela,  de  très  grosses  diOicultés. 

D'abord,  une  exacte  application  du  système  supposerait  une  cnlenlc 
presque  unanime  entre  industriels.  Or,  c'est  ici  qu'apparaît  la  faiblesse  de  la 
situation  des  filateurs  par  rapport  à  celle  des  planteurs.  Les  planteurs  amé- 
ricains ont  pu  s'entendre  aisément  parce  qu'ils  sont  rapprochés  par  une 
communauté  absolue  d'intérêts.  Chez  les  filateurs,  au  contraire,  les  intérêts 
sont  essentiellement  divergents  :  il  y  a  divergence  d'intérêts  entre  les  fila- 
teurs anglais  et  ceux  du  continent;  ces  derniers,  à  la  différence  des  autres, 
font  des  affaires  à  très  long  terme;  ils  ont  leurs  carnets  de  commandes 
remplis  pour  plusieurs  mois,  ce  qui  les  empêche  de  chômer  aussi  facile- 
ment. D'autre  part,  dans  un  môme  pays,  il  est  très  difficile  de  faire  par- 
ticiper au  Shorl  Time  les  filateurs  de  numéros  fins  parce  que,  pour  le  même 
temps  d'arrêt,  ils  perdent  plus  que  les  filateurs  de  gros  numéros.  Enfin,  il 
y  a  la  question  des  usines  neuves  qui  doivent  travailler  à  tout  prix,  car  elles 
n'ont  pas  de  fonds  de  réserve  leur  permettant  d'attendre.  Le  chômage,  même 
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partiel,  est  pour  elles  la  mort  certaine;  c'est  pourquoi  elles  aiment  mieux 
travailler  coûte  que  coûte. 

La  conséquence  du  heurt  de  tous  ces  intérêts,  c'est  que  jamais  la  Fédé- 
ration internationale  n'a  pu  arriver  à  obtenir  une  entente  impérative.  La  ré- 
solution du  Congrès  de  Paris  de  1908  a  dû  se  borner  à  déclarer  que  : 
r.en  cas  de  disette  de  matière  première,  comme  aussi  de  surproduction  de 
filés,  l'adoption  du  Short  Time  est  le  seul  remède;  et  que,  par  suite,  le 
Congrès  engage  les  associations  nationales  à  améliorer  leur  organisation 
pour  mettre  le  Short  Time  en  pratique  chaque  fois  que  le  besoin  s'en  fera 
sentir». 

Il  en  résulte  donc  que  des  indépendants,  réfractaires  au  chômage,  subsis- 
tent toujours  en  nombre  plus  au  moins  grand  suivant  les  pays. 

D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que,  même  appliqué  sans  défections,  le 
Short  Time  serait  un  remède  d'une  valeur  très  relative. 

H  présente  de  gros  inconvénients  au  point  d<'  vu(^  de  la  n!aiii-d'(puvre. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  souffrances  pénibles  qu'il  impose  aux  ou- 
vriers. iMais  j'envisage  surtout  ici  la  désorganisation  ([ui  en  est  la  consé- 
quence :  car  cette  main-d'œuvre  étant  rebutée  par  cette  instabilité,  est 
rejetée  vers  d'autres  emplois  où  le  travail  est  plus  régulier.  VA  c'est  ainsi 
que  déjà,  dans  le  Lancashire,  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  est  devenu 
im  problème  pour  les  filateurs  de  coton. 

Pour  les  patrons  mêmes ,  le  Short  Time  ne  va  pas  sans  de  grosses  perles. 
Malgré  l'arrêt  des  métiers,  une  partie  des  frais  généraux  continue  toujours 
à  marcher,  et  l'on  estime  de  ce  chef  la  perte  à  deux  centimes  par  jour  et 
par  broche,  soit  1.000  francs  par  jour  pour  une  usine  moyenne  de  00.000 
broches. 

Tous  ces  inconvénients  ont  fait  naître  l'idée  d'améliorer  les  conditions 
d'application  du  Short  Time.  De  celte  préoccupation  est  né,  nolammenl, 
en  1911,  le  projet  Hibalto. 

Ce  projet  part  de  l'idée  ([ue  le  Short  Time  serait  plus  facilement  accepté 
si  Ton  pouvait  atténuer  ces  deux  inconvénients  :  portes  pour  les  ouvriers  et 
pertes  pour  les  patrons.  11  consiste  donc  à  créer  une  Caisse  de  chômage 
dont  les  disponibilités  serviraient  à  faire  disparaître  ces  deux  principaux 
motifs  de  résistance,  en  indemnisant,  au  moins  en  partie,  patrons  et  ou- 
vriers. 
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Voici,  dès  loi's,  (juelles  seraient  les  hases  du  système  applicable,  en 
prenant  des  cliiflres  approximatifs,  au  seid  colon  américain  : 

Il  y  a,  dans  le  monde,  environ  i  ofj.ooo.ooo  de  broclies  filant  de  l'amé- 
licain.  Le  salaire  nécessaire  est  d'environ  i  5  francs  par  jour  et  par  i.ooo 
i)roclies.  Si  les  patrons  versaient  une  cotisation  de  o  fr.  i  o  par  broche 
(>t  j)ar  an,  on  aurait  une;  cotisation  annuelle  de  lo.ooo.ooo  de  francs.  Au 
bout  de  f)  ans  de  versements  on  aurait  un  capital  (b^  ô  i.ooo.ooo  de  Irams 
(intérêts  compris)  qui  permettrait  d'indemniser  3/4  jours  complets  de  i  hù- 
mage  en  remboursant  5o  o/o  de  leurs  pertes  au  personnel  et  aux  patrons, 
puisque  le  montant  (piotidien  des  salaires  est  de  i.5oo.ooo  francs  et 
(|ue  l'on  peut  admellrc  que  les  frais  généraux  sont  égaux  aux  salaires. 
Pendant  cette  période  de  3/i  jours,  l'économie  de  colon  serait  de  i  .200.000 
balles;  et  l'on  [)0urrait  ainsi,  en  cas  de  besoin,  exercer  sans  grands  dom- 
nriages  une  vigoureuse  pression  sur  le  marché  en  vue  de  réadapter  la 
consommation  aux  stocks  disponibles. 

Tel  est  le  projet  proposé  par  M.  Piibatto,  tiiateur  à  Annecy,  au  Congrès 
cotonnier  de  1911.  Ce  projet  a  été  pris  en  considération;  mais  il  n'a  pas 
été  débattu  depuis,  justement  parce  que  la  question  ne  s'est  plus  posée 
jusqu'à  ces  derniers  temps  à  l'état  aigu  par  suite  de  la  détente  survenue 
dans  la  situation  de  l'industrie  cotonnière. 

Si  toutefois,  comme  c'est  probable,  les  circonstances  actuelles  ou  futures 
ramènent  rattcnlion  sur  lui,  a-t-il  des  chances  de  réalisation? 

Je  ne  le  crois  pas,  car  il  y  a  de  très  graves  objections  à  lui  faire  : 

D'abord,  il  ne  résout  pas  les  difficullés  provenant  des  divergences  d'in- 
térêts qui  existent  entre  les  diverses  catégories  de  fdateurs.  En  second  lieu, 
il  ne  peut  avoir  une  action  considérable  qu'après  une  longue  perception 
des  cotisations;  or,  pendant  ce  temps,  il  peut  survenir  une  gène  qui  rende 
intolérable  la  perception  de  ces  cotisations  pour  beaucoup  de  fdateurs;  et 
puis,  une  fois  le  capital  de  cinq  années  d'efforts  englouti,  tout  est  à  re- 
commencer. C'est  un  travail  de  Sisyphe. 

Enfin,  à  supposer  que  tous  ces  obstacles  n'empêchent  pas  le  système 
de  se  constituer,  il  y  a  un  dernier  et  grave  danger  :  c'est  que  cette  organi- 
sation, réduisant  les  pertes  en  cas  de  crise,  ne  favorise  une  nouvelle  et 
plus  imprudente  extension  des  broches.  M.  Ribalto  a  bien  vu  ce  danger: 
mais  il  ne  donne  pas  de  moyen  satisfaisant  pour  l'éviter. 
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Il  ne  semble  donc  pas  que  ce  projet  soit  de  nature  à  apporter  la  solution 
désirée  aux  difficultés  que  fait  naître  l'application  du  Short  Time.  Mais  il 
n'est  pas  le  seul  que  les  filateurs  aient  mis  à  l'élude,  et  il  faut  maintenant 
en  signaler  un  qui  est  beaucoup  plus  ingénieux,  et  aussi  beaucoup  plus 
complexe.  C'est  le  projet  élaboré  par  M.  Lang,  de  Zurich. 


Le  projet  Lang  a  pour  ])ul,  lui  aussi,  naturellement,  d'empeclier  les 
cours  du  colon  d'atteindre  des  taux  exagérés.  Mais,  en  outre,  il  se  propose 
aussi  d'empêcher  les  cours  de  tomber  au-dessous  d'un  niveau  minimum. 
Ceci  est  nouveau  et  montre  bien  la  modération  et  la  sagesse  ([ui  inspire 
son  auteur;  il  veut  sauvegarder  les  intérêts  des  planteurs,  ce  qui  est  une 
préoccupation  vraiment  nécessaire  si  l'on  veut  aboutir  à  une  solution  défi- 
nitive. Par  là ,  M.  Lang  espère  en  même  temps  obtenir  une  régularisation 
de  la  production  :  la  garantie  d'un  prix  minimum  doit,  en  effet,  dans  sa 
pensée,  jouer  le  rôle  d'une  assurance  pour  les  planteurs  qui  ne  craindront 
plus  dès  lors  d'étendre  largement  leurs  acréages. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  quel  serait  donc  le  moyen  employé? 

Il  consisterait  essentiellement  dans  la  formation  d'une  réserve  de  coton 
par  les  filateurs,  en  vue  de  peser  sur  les  cours  dans  le  sens  de  la  hausse 
ou  de  la  baisse,  suivant  les  cas  : 

Quand  les  prix  du  coton  s'abaisseraient  jusqu'au  niveau  minimum  fixé 
par  l(3s  filateurs,  on  procéderait  à  des  achats  :  le  syndicat  des  filateurs  serait 
acheteur  de  tout  le  coton  offert  à  ce  prix,  ce  qui  ne  pourrait  manquer  de 
l'empêcher  de  tomber  à  un  prix  inférieur.  Réciproquement,  quand  les  prix 
hausseraient,  à  partir  du  prix  maximum  convenu,  le  syndicat  serait  ven- 
deur à  ce  prix  de  tout  son  stock  ce  ([ui  sci'Jiit  un  obstacle  à  une  plus 
grande  hausse. 

Le  point  de  départ  du  projet  est  donc  une  idée  très  juste  :  c'est  ce 
fait  d'expérience  que,  sur  un  marché,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  en  mains 
la  totalité  d'un  produit  pour  déterminer  des  mouvements  de  prix  importants. 

C'est  une  chose  bien  connue  des  spéculateurs  que,  même  sur  une  récolte 
de  I  î?  à  1 /i  millions  de  balles,  un  brusque  achat  ou  une  vente  subite  de 
1  00.000  i)alles  produit  toujours  un  gros  effet.  Donc,  avec  quelques  centaines 
de  milliers  de  balles,  on   pourrait  avoir  eu  mains  un  régulateur  puissant. 
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Voilà  donc  la  base.  Entrons  maiMlcnanl  dans  les  dclails  :  Comment 
consliliicr  la  réscrvo  et  comment  la  faire  fonctionne'!'? 

Il  y  a  plusienis  pirces  à  ce  mécanisme  in^jénieux  :  D'abord,  il  v  aina 
lieu  (le  fonder  une  société  entre  tous  les  filatcurs  du  monde  qui  voudraient 
y  adhérer,  pour  former  le  capital  de  >jaranli(;  nécessaire  aux  opérations 
projetées,  (le  serait  une  société  par  actions  à  responsabilité  limitée.  La  so- 
ciété fixerait  un  an  à  l'avance,  avant  les  ensemencements,  le  prix  garanti 
minimum.  Soit  ce  prix  fixé  par  exemple  à  h  pence  pour  le  Middlinjj  amé- 
ricain, la  société  s'engagerait,  dès  que  ce  cours  serait  atteint,  à  acheter  à 
ce  taux,  dans  les  qualités  prévues,  toutes  les  quantités  offertes,  jusqu'à 
concurrence  de  i  million  de  balles,  liéciproquement,  un  prix  maximum  de 
G  pence,  par  exemple,  étant  fixé,  dès  qu'il  serait  atteint,  il  y  aurait  aussi 
obligation  pour  la  société  de  livrer  à  ce  prix  jus(ju'à  épuisement  de  sa 
réserve. 

En  somme,  on  propose  là  une  opération  très  simple,  (|ui  se  réduit  à 
avoir  des  crédits  en  banque  et  des  entrepôts  suffisants.  La  tâche  de  l'admi- 
nistration de  cette  société  n'aurait  rien  de  compliqué  :  elle  n'aurait  qu'à 
acheter  ou  à  vendre  à  des  prix  fixés  d'avance  les  quantités  prévues.  Elle 
pourrait  même  se  dispenser  de  fréquenter  les  marchés  :  il  sullirait  qu'elle 
acceptât  les  ofTres  d'achat  et  de  vente  dans  Tordre  de  leur  arrivée,  et  aux 
conditions  posées  par  la  société. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre,  que  ce  système  offre  de  multiples  avan- 
tages tenant  à  ce  que  l'intervention  artificielle  est  réduite  au  minimum  : 
On  ne  porte  aucune  atteinte  au  libre  fonctionnement  des  bourses;  on  laisse 
les  filateurs  libres  dans  leurs  achats;  on  évite  tout  ce  qui  ressemblerait  à  de 
la  spéculation;  et  cependant,  on  donne  des  garanties  de  la  fixité  des  prix, 
entre  deux  étroites  limites,  à  la  fois  aux  filateurs  et  aux  planteurs. 

Mais  quels  seraient  les  voies  et  moyens  financiers? 

Il  y  aurait  évidemment  des  frais,  dont  les  postes  principaux  seraient  les 
suivants  : 

Intérêts  des  avances  des  banques 3  i/-2  à  A  o/o 

Magasinage  et  assurances i  1/2  à  2  o/o 

Administration i/4  à  i/a  0/0 

TOTAT 5  i/'j  à  6  t/-2 
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L'auteur  du  projet  compte  6  o/'o  en  moyenne.  Donc,  pour  acheter 
1.000.000  de  balles  h  k  à.  par  livre,  il  faudrait  200.000.000  de  francs 
sur  lesquels  les  frais  ainsi  calculés  a  6  0/0  exigeraient  douze  millions  de 
francs  par  an.  Ils  seraient  couverts  par  une  contribution  levée  sur  les  fila- 
teurs  au  prorata  des  balles  consommées  par  chacun  d'eux.  Gela  représen- 
terait 1  fr.  26  par  balle  pour  une  récolte  de  10.000.000  de  balles, 
c'est-à-dire  iJq  pour  cent  en  plus  du  prix  d'une  balle.  La  perception  en 
serait  du  reste  très  facile  en  chargeant  les  exportateurs  qui  majoreraient 
d'autant  leurs  ventes  et  transmettraient  le  montant  à  la  société. 

En  outre,  il  faudrait  constituer  un  capital  de  garantie  pour  fournir  une 
marge  de  sûreté  aux  banques  qui  feraient  les  avances  pour  l'achat  de  la 
réserve.  Ce  capital  devrait  être  prévu  égal  à  la  somme  que  nécessiterait  la 
chute  des  cours  de  1  penny  au-dessous  du  cours  minimum  visé;  —  soit, 
pour  1.000.000  de  balles,  5o. 000. 000  de  francs.  M.  Lang  espère  que 
l'on  réunirait  cette  somme  d'autant  plus  aisément  que  l'on  pourrait  pro- 
mettre un  intérêt  et  probablement  servir  même  un  dividende,  étant  donné 
que  l'éventualité  de  la  revente  à  6  (L  de  la  réserve  achetée  à  k  d.  réserve- 
rait des  bénéfices. 

Tels  seraient  les  moyens  financiers. 

Mais  la  description  du  mécanisme  n'est  pas  toutefois  encore  complète. 
11  fallait  prévoir  le  cas  où  la  réserve  ne  pourrait  pas  être  constituée.  Le 
simple  fait  que  l'entente  pour  l'achat  de  cette  réserve  sera  conclue  pourrait 
bien,  en  effet,  avoir  pour  résultat  d'empêcher  la  baisse  des  cours  jusqu'au 
niveau  minimum  à  partir  duquel  devraient  se  produire  les  achats.  Ou  bien 
encore,  une  mauvaise  récolte  pourrait  avoir  le  même  effet.  Serait-on  alors 
désarmé  contre  la  hausse? 

Non,  dit  l'auteur  du  projet,  parce  ([u'alors  on  pourrait  utihser  le  Short 
Time;  et  il  a  prévu  une  organisation  destinée  à  faciliter  le  chômage  partiel 
comme  complément  nécessaire  de  la  constitution  de  la  réserve  cotonnière. 
Par  là,  le  projet  Lang  paraît  se  rapprocher  du  projet  llibatlo.  Mais  il  pré- 
sente cependant,  par  rapport  à  lui,  des  différences  essentielles  :  D'abord 
il  pourrait  fonctionner  immédiatement  sans  la  longue  période  d'attente  du 
projet  Ribatto;  puis  le  recours  au  Short  Time  n'est  conçu  qu'à  titre  complé- 
mentaire et  purement  transitoire;  enfin  il  comporterait  une  idée  ingénieuse 
pour  l'attribution  des  indemnités. 
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Voici,  en  effet,  comiiKMil  fonctionnerait  1(3  système  :  Le  principe  serait 
([u'on  paierait  des  indemnités  aux  filateurs  qui  chômeraient.  On  les  prélè- 
verait sur  le  fonds  fourni  par  la  contribution  pour  frais  d'administration 
de  la  réserve  colonnière  <pii,  par  liypothèse,  n'aurait  pas  pu  être  achetée  et 
laisserait  donc  cette  somme  inutilisée.  L'indemnité  pourrait  être  de  lo  o/o 
du  capital  immobilisé.  Une  broche  coûtant,  en  moyenne,  3o  francs,  cela 
ferait  3  francs  par  broche  et  par  année  de  chômage.  En  consacrant  à  ces 
indemnités  ().ooo.ooo  sur  les  12.000.000  de  francs  de  contribution  re- 
cueillis, on  pourrait,  sur  ces  bases,  indemniser  3. 000. 000  de  broches 
arrêtées  pendant  un  an,  ou  3 6.0 00.0 00  pendant  un  mois,  ou  79.000.000 
de  broches  arrêtées  un  jour  par  semaine  pendant  trois  mois.  Ktant  entendu 
que  1.000  broches  consomment  i5o  balles  par  an,  l'un  quelconque  de 
ces  procédés  de  chômage  diminuerait  la  consommation  d'environ  /i.lo.ooo 
halles. 

Il  faut,  au  surplus,  signaler  que,  d'après  le  projet  Lang,  ces  indemni- 
tés prévues,  au  cas  où  il  serait  nécessaire  d'avoir  recours  au  Short  Time, 
seraient  un  maximum;  car  on  mettrait  en  quelque  sorte  les  indemnités  en 
adjudication  au  rabais,  en  donnant  la  préférence  aux  filateurs  qui  feraient 
des  offres  de  Short  Time  moyennant  les  indemnités  les  moins  élevées. 

Ce  système  commencerait  à  fonctionner,  si  l'on  n'avait  pas  pu  constituer 
une  réserve  de  coton,  dès  que  le  prix  du  coton  dépasserait  le  prix  maxi- 
mum fixé  par  la  société,  soit  6  d.  par  livre  dans  l'hypothèse  suivie  jus- 
qu'ici. 

J'ajoute  enfin,  que,  conçu  en  principe  pour  le  marché  du  coton  amé- 
ricain, le  mécanisme  de  la  réserve  cotonnière  est  aussi  accessoirement 
combiné  pour  les  cotons  égyptiens,  avec  une  réserve  de  100.000  balles, 
une  oscillation  des  prix  entre  5  d.  et  8  d.  par  livre  et  une  contribution  de 
2  fr.  5o  par  balle. 

Tel  est  le  projet  Lang.  Formulé  en  1906  au  troisième  Congrès  de  ia 
Fédération  internationale,  il  donna  lieu,  dans  les  congrès  suivants,  à  de 
nombreuses  discussions  qui  n'ont  abouti  jusqu'ici  à  aucune  décision.  Mais 
il  n'a  pas  été  non  plus  rejeté;  et  comme  les  circonstances  peuvent  l'amener 
de  nouveau  au  premier  plan  des  préoccupations  des  filateurs,  il  y  a  lieu 
de  se  demander  ce  qu'il  vaut,  tout  au  moins  en  théorie. 

On  lui  a  adressé  de  muUiples  critiques.  Mais  il  faut  hien  reconnaître 
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nue  beaucoup  sont  sans  valeur.  De  ce  nombre  sont  à  peu  près  toutes  celles 
qui  sont  faites  du  point  de  vue  des  difBcuités  ou  des  dangers  matériels 
que  comporterait  l'achat,  la  revente,  l'emmagasinage  de  la  réserve  de 
1.0  0  0,000  de  balles.  En  réalité,  de  ce  côté-là,  il  semble  bien  que  l'on 
ne  se  heurterait  à  aucune  insurmontable  dilTicullé.  Mais  il  y  a  d'autres 
objections  plus  fortes  que  l'on  a  faites  au  projet  Lang. 

Les  plus  profondes  de  ces  critiques  sont  celles  qui  ont  trait  à  l'influence 
même  que  l'on  escompte  sur  les  prix. 

La  possibilité  de  celte  action  sur  le  marclié  a  été  niée,  mais  d'une 
façon  bien  peu  convaincante,  il  faut  l'avouer,  et  pas  mal  contradictoire 
même.  Voici  ce  que  l'on  a  objecté  :  La  base  du  système  est  constituée  par 
l'existence  d'opérations  publiques  d'acbat  et  de  vente  connues  de  tous 
les  intéressés.  Jour  par  jour,  on  saura  l'état  et  les  mouvements  du  stock 
détenu  par  la  société  d'achat  des  filateurs.  Donc,  tout  se  passera  comme 
si  celte  réserve  faisait  partie  de  ce  que  l'on  nomme  le  stock  visible  et  n'aura 
pas  plus  d'influence  sur  les  cours  que  l'existence  de  ce  stock.  Or,  on  sait 
que,  fréquemment,  le  stock  visible  est  de  plusieurs  millions  de  balles;  peu 
d'aclion  est  à  attendre,  par  conséquent,  de  i  million  de  balles  de  plus. 

D'ailleurs,  ajoute-t-on,  l'emploi  de  la  réserve  ne  saurait  influencer  que 
momentanément  le  jeu  de  l'ofl're  et  de  la  demande.  Car  les  prix,  sur  un 
marché,  sont  déterminés  non  seulement  par  les  circonstances  du  momenl 
(stocks,  demandes  et  besoins  du  moment),  mais  aussi  par  les  prévisions 
de  l'avenir.  Or  ici  il  faut  tenir  compte  d'éléments  qui  échappent  à  toute 
organisation  et  à  tout  contrôle,  qui  n'ofl^rent  aucune  prise  à  la  volonté  de 
l'homme. 

Que  peut-on  penser  de  ces  objections? 

On  pourrait  leur  reprocher  peut-être,  tout  d'abord,  d'être  contradictoi- 
res. Car,  en  premier  lieu,  on  dit  que  la  réserve  ne  devrait  avoir  aucune 
influence  sur  les  prix,  et  puis  l'on  ajoute  que,  au  surplus,  elle  ne  saurait 
avoir  qu'une  action  momentanée. 

il  s'agirait  donc  de  prendre  parti  :  Ou  on  reconnaît  (pie  la  réserve  aura 
une  action,  ou  on  lui  dénie  ce  pouvoir.  Mais  de  quel  droit  le  lui  refuserait- 
on?  C'est  sous  le  prétexte  que  la  réserve  colonnière  constituerait  un  simple 
accroissement  des  stocks  visibles.  Or  cela  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  : 
Les  stocks  visibles  sont,  peut-on  dire,  des  masses  énigmatiques.  On  ne 
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sait  pas  à  quoi  prix  elles  se  porteront  sur  le  iii.irché  ou  se  retireront.  Ou 
plutôt,  il  est  probable  que  ces  stocks  sont  pousst^'S  à  agir  à  contre-sens  de 
l'intérêt  général  d'équilibre  et  de  stabilité  :  en  période  de  hausse,  ils  sont 
retenus  par  leurs  propriétaires  pour  bénéficier  d'une  hausse  espérée  plus 
forte  encore,  et  en  période  de  baisse,  la  crainte  d'une  baisse  plus  profonde 
les  conduit  à  s'offrir  avec  trop  de  hâte.  En  somme,  les  stocks  sont  soumis 
aux  ressorts  de  la  psychologie  individuelle  qui  ne  connaît  ni  la  résistance 
ni  le  sacrifice  nécessaires. 

La  réserve  des  filateurs,  au  contraire,  serait  une  masse  automatiquement 
active  à  des  conditions  connues.  On  saurait  qu'à  partir  de  tel  prix,  il  y 
aurait  à  ce  prix  achat  pour  ainsi  dire  illimité,  et  qu'à  partir  de  tel  autre 
prix  il  y  aurait,  à  ce  prix  aussi,  vente  d'un  énorme  stock.  Comment  l'allure 
du  marché  pourrait-elle  ne  pas  s'en  ressentir?  L'éventualité  certaine  de 
cette  action  n'empêcherait  pas  la  réalité  de  cette  action.  D'ailleurs,  c'est 
bien  ce  que  l'on  reconnaît  quand  on  dit  ([ue  la  réserve  pourra  agir  niomen- 
UméniciU  sur  le  prix.  Mais  que  vaut  la  critique  contenue  dans  ce  mot?  On 
dit  que  l'action  sera  momentanée  parce  que  les  prix  dépendent  dans  une 
large  mesure  des  perspectives  d'avenir.  Sans  doute.  Mais,  justement,  la 
réserve  peut  diminuer  dans  une  certaine  mesure  les  risques  d'incertitude 
de  ces  perspectives,  diminuer  les  à- coups  des  prix  qui  en  proviennent 
puisqu'elle  constitue  un  réservoir  régulateur  absorbant  pour  les  grosses 
récoltes  et  complémentaire  pour  les  récoltes  insuflisantes.  Elle  ne  prétend 
pas  faire  disparaître  tout  mouvement  du  marché  cotonnier,  ni  fixer  im- 
muablement les  prix,  mais  bien  atténuer  les  mouvements  désordonnés, 
c'est-à-dire  agir  précisément  d'une  façon  momentanée. 

Ainsi,  les  objections  de  principe  déniant  à  la  réserve  le  pouvoir  d'agir 
sur  les  prix  paraissent  être  mal  fondées.  A  cet  égard ,  et  une  fois  mis  en 
train ,  il  semble  bien  que  le  système  Lang  soit  susceptible  d'agir  comme 
l'espère  son  auteur. 

Mais  la  régularisation  des  prix  n'est  pas  le  seul  objectif.  Il  y  a  aussi  la 
régularisation  des  approvisionnements;  car  l'idée  de  Lang  c'est  que  la  ga- 
rantie d'un  prix  minimum  serait  de  nature  à  pousser  les  planteurs  à  étu- 
dier leurs  ensemencements. 

Or,  ici,  il  y  a  peut-être  une  illusion.  Et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord 
parce  qu'il  est  probable  que  le  prix  minimum  serait  fixé  trop  bas  par  les 
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iilateurs  au  point  de  vue  des  planteurs,  et  que  ceux-ci,  vu  ieur  entente, 
seraient  au  contraire  fort  capables  de  réduire  leurs  acréages  pour  forcer  les 
prix.  Ensuite  parce  que,  s'il  y  a  dans  le  système  l'avantage  d'un  prix  mi- 
nimum, il  y  aurait,  en  revanche,  la  gêne  d'un  prix  maximum.  C'est-à-dire 
que  l'espoir  de  très  beaux  prix,  toujours  caressé  par  les  agriculteurs,  serait 
définitivement  coupé  pour  eux,  et  ainsi  disparaîtrait  un  attrait  très  puis- 
sant de  la  culture  du  coton. 

Il  semble  bien  que  Lang  ait  senti  d'ailleurs  la  faiblesse  de  son  projet  à 
cet  égard,  car  il  écrit  ceci  :  •?  Du  reste,  la  question  de  savoir  si  un  prix 
minimum  aura  une  influence  favorable  sur  l'extension  de  la  culture  du 
colon  ne  me  paraît  pas  être  d'une  influence  décisive.  Mon  projet  aurait  sa 
raison  d'être,  même  si  son  influence  sur  la  culture  du  coton  devait  être 
nulles. 

Or,  cependant,  ce  serait  là  la  chose  importante  et  décisive,  car,  s'il  reste 
sans  action  sur  la  récolte,  le  système  Lang  risque  fort  de  ne  pas  donner 
de  solution  bien  certaine,  bien  établie.  Son  action  risque  d'être  épuisée 
justement  dans  le  cas  où  la  crise  serait  menaçante.  Si  l'on  a,  par  exemple, 
encore  une  mauvaise  récolte  de  lo.ooo.ooo  de  balles  aux  Etals-Unis,  la 
réserve  de  i.ooo.ooo  de  balles  sera  vite  absorbée,  puis  les  prix  remonte- 
ront et  l'on  sera  obligé  d'avoir  alors  recours  au  Short  Time  pour  essayer 
de  les  contenir. 

Il  faut  donc  envisager  le  recours  au  Short  Time  comme  pouvant  être  néces- 
saire aussi  bien  pour  la  mise  en  marche,  que  comme  dernière  ressource 
en  cas  de  disette.  El  dès  lors,  c'est  le  SJiort  Time  qui  reste  la  vraie  base 
(lu  système,  avec  tous  les  inconvénients  inhérents  au  Short  Time.  Si  bien 
que,  en  fin  de  compte,  l'auteur  du  projet  lui-mêmt?  est  obligé  de  déclarer 
([ue  l'adoption  de  sa  proposition  ne  doit  pas  empêcher  de  considérer  l'ex- 
tension (le  la  culture  comme  étant  la  vraie  solution. 

C'est  donc  que  son  système,  comme  le  Short  Tune,  reste  un  simple 
palliatif  et  pas  une  solution  définitive. 


Quelles  sont,  maintenant,  les  conclusions  (|ue  l'on  peut  tirer  de  cette 
étude? 

Nous  avons  vu  qu(>  les  piix  élevés  au\(piels  se  tient  en  généial  le  coton 
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depuis  une  ([uinzaine  d'anncîes,  ont,  en  somme,  des  bases  extrêmement 
solides,  puisqu'ils  sont  fond(5s  sur  des  rapports  durables  existant  entre  la 
production  et  la  consommation,  .le  veux  dire  par  l;i  (jiie,  d'une  pari,  ils 
nr  sont  pas  le  résultat  de  hasards  culturaux  ni  de  spéculations  [)rolon^'ées; 
et  que,  d'autre  part,  la  forte  union  des  planteurs  américains  permet  de 
penser  qu(î  le  maintien  de  ces  rapports  favorables,  en  ce  qui  les  concerne, 
se  trouve  étroitement  surveillé  et  maintenu. 

Restait  à  voir  ce  qui  pouvait  être  et  ce  qui  était  effectivement  tenté  de 
l'autre  côté,  par  les  filateurs,  pour  agir  en  sens  contraire. 

Or,  nous  avons  montré  que  les  fdateurs  ont  fait  un  immense  effort  d'or- 
ganisation, de  coalition,  et  (pie  les  planteurs  pouvaient,  peut-être,  craindre 
quelque  chose  de  ce  côté-là.  Mais,  au  terme  de  l'étude  de  leur  œuvre,  que 
voyons-nous?  Rien  de  bien  inijuiétant,  en  vérité,  pour  les  cultivateurs. 

liCS  filateurs  n'ont,  en  somme,  que  deux  moyens  d'action  : 

1°  Celui  qui  agit  immédiatement,  mais  passagèrement  sur  les  prix. 
C'est  le  Short  Time,  y  compris  le  projet  Lang  si  jamais  il  était  réalisé. 

a"  L'extension  de  la  culture. 

Or,  pour  ce  qui  est  du  premier  moyen,  il  est  impossible  qu'il  ait  une 
action  souveraine  et  arbitraire  sur  les  prix.  Cette  action  ne  peut  être  que 
très  limitée  à  raison  de  l'impossibilité  d'organiser  le  Short  Time  comme 
procédé  général  et  permanent  de  lutte.  Par  lui  on  évite  seulement  les  brusques 
à-coups  de  hausse  excessive  qui  se  produiraient  si  l'industrie  se  laissait 
acculer  à  l'épuisement  complet  d(>s  stocks.  Et  de  ceci  les  planteurs  mêmes 
doivent  se  féhciter  :  sans  doute  le  marché  se  trouve  privé  par  là  des  très 
hauts  prix  de  panique.  Mais,  outre  que  ce  seraient  les  négociants  plus  que 
les  planteurs  qui  en  bénéficieraient,  puisque  ces  crises  surviendraient  en 
fin  de  campagne,  il  pourrait  en  résulter  une  telle  désorganisation  dans  la 
lilalure  que  les  contre-coups  pourraient  ultérieurement  en  être  dangereux 
pour  les  planteurs. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  ces  derniers  aient  à  s'émouvoir  de  la  politique 
du  Short  Time.  Seule  l'extension  des  cultures  provoquée  par  la  Fédération 
pourrait  entraîner  à  la  longue  des  effets  prolongés  sur  les  prix.  Mais  co 
que  nous  avons  vu  est,  à  cet  égard,  plutôt  rassurant.  Dans  aucune  des 
contrées  où  l'on  fait  effort  pour  la  développer,  la  culture  ne  semble  devoir 
donner  de  résultats  rapides.  Sans  doute  arrivera-t-il  un  moment  où  tous 
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ces  divers  centres  de  culture  se  trouveront  simultanément  grandis.  Gela  est 
possible;  cela  est  même  probable;  mais  cela  dépasse  les  prévisions  qu'il 
est  légitime  de  faire  pour  un  avenir  prochain.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
dans  les  grands  centres  futurs  possibles  (les  deux  Soudans,  la  Mésopota- 
mie, etc.)  la  population  étant  très  insuffisante,  il  faudra  au  moins  un  quart 
de  siècle  et  peut-être  un  demi-siècle  pour  qu'elle  atteigne  un  taux  compa- 
tible avec  de  larges  extensions  culturales.  Ceci,  sans  parler  des  autres 
difficultés. 

D'autre  part,  il  faut  compter  avec  la  pression  —  celle-ci  constante, 
rapide  et  inéluctable  —  en  faveur  des  hauts  prix  qui  résulte  de  la  consom- 
mation croissante  d'un  monde  toujours  plus  peuplé  el  toujours  plus  riche. 

Donc, et  malgré  toutes  les  inquiétudes  que  l'on  doit  éprouver  à  se  risquer 
à  scruter  l'avenir,  il  semble  que  l'on  soit  en  droit  d'espérer  que  dans  les 
prochaines  années,  pour  une  demi-génération,  ou  pour  une  génération 
peut-être,  ce  qui  est  le  plus  probable  c'est  le  maintien  du  niveau  actuel 
des  prix.  Cela  ne  veut  évidemment  pas  dire  qu'il  n'y  aura  pas  de  fluctua- 
tions; mais  qu'il  n'y  aura  pas  à  redouter  un  affaissement  important  et 
prolongé.  D'autre  part,  et  inversement,  il  ne  semble  pas  que  l'on  soit 
autorisé  à  compter  sur  une  accentuation  dans  le  sens  de  la  hausse  des 
prix.  On  est  en  un  point  de  la  courbe  des  cours  des  produits  fabriqués  de 
filature  et  de  tissage,  où  la  capacité  d'absorption  des  consommateurs  pa- 
raît être  très  sensible  à  la  hausse,  et  où  les  restrictions  qui  en  résultent 
pourraient  mettre  l'industrie  dans  une  situation  critique. 

On  ne  peut  donc  rien  espérer  d'autre  que  le  maintien  des  conditions 
actuelles  du  marché.  Et,  alors,  soit  pour  en  profiter  le  plus  possible,  soit 
pour  se  mettre  en  état  de  résister  à  (piel(|ues  reculs  imprévus,  ultérieure- 
ment possibles,  la  conclusion  pratique,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Egypte, 
est  la  suivante  : 

D'abord,  il  serait  bon  (jue  les  planteurs  pussent  s'organiser,  à  l'imitation 
des  Américains,  pour  éviter  les  déperditions  dues  aux  intermédiaires,  pour 
résister  surtout  aux  pressions  extérieures  (pii  tendent  à  réduire  la  marge 
légitime  (|ui  doit  exister  entre  les  prix  des  sortes  égyptiennes  et  des  sortes 
américaines.  Il  serait  urgent,  au  moins,  que  ces  cultivateurs  égyptiens 
eussent  la  sagesse  individuelle  de  renoncer  à  ce  dangereux  système  des  ventes 
à  fixer  dont  ils  sont  régulièrement  les  dupes  et  (pii  leur  fait  ridiculement 
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perdre  le  bénéfice  des  cours  normaux  de  la  campagne'''.  Enfin  ils  ne 
doivent  pas  cesser  de  travailler  à  l'amélioration  des  rendements  qui  aug- 
mentent la  marge  des  bénéfices  et  de  la  résistance  possible  aux  conjonctures 
défavorables. 

Et  il  me  paraît  heureux  d'élrc  amené  à  conclure  ainsi,  que,  le  pro- 
grès possible  des  bénéfices  des  planteurs  paraisse  dépendre  surtout,  à 
l'heure  actuelle,  d'efforts  volontaires  plutôt  que  de  circonstances  extérieu- 
res indépendantes  d'eux.  Car  si  les  cultivateurs  d'un  pays  cotonnier,  comme 
l'Egypte,  apprennent,  à  propos  de  cette  culture,  à  s'organiser  mieux  et  à 
cultiver  mieux,  il  est  hors  de  doute  que,  en  cas  de  changement  défavora- 
ble, ils  seront  par  là-même  mieux  armés  pour  entreprendre  d'autres  pro- 
ductions si  cela  pouvait,  un  jour,  devenir  nécessaire. 

Léon  Polieb. 


''^  J  ai  expliqué  tout  cela  déjà  daus  mou  élude  sur  La  Bourse  aux  colons  (V Alexan- 
drie, dans  la  Reoue  économique  internationale ,  1912. 

Dans  le  fascicule  n°  i5,  mai  19 13,  de  L'Egijple  conlemforaine ,  il  a  été  publie'  un 
long  compte  rendu  du  dit  article.  —  N.  D.  R. 


LA 

CULTURE   DU  TABAC 
AU  POIINT  DE  VUE  DE  LÉCONOMÏE  ÉGYPTIENNE 

FA  H 

M.  ACHILLE  SÉKALY. 


1)11  mouvement  d'opinion  très  prononce  s'est  manifesté,  ces  derniers 
temps,  en  faveur  du  rétablissement  de  la  culture  du  tabac  en  Egypte,  car, 
si  curieux  que  cela  puisse  paraître,  cette  culture  est  interdite  depuis  vingt- 
quatre  ans  dans  une  contrée  dont  les  cigarettes  jouissent  d'une  réputation 
universelle. 

En  raison  de  l'importance  économique  de  cette  question,  non  seulement 
pour  l'Egypte,  mais  aussi  pour  plusieurs  pays  étrangers,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  d'en  donner  ici  un  bref  résumé  par  quoi  on  pourra 
juger  en  connaissance  de  cause  du  problème  que  l'on  est  appelé  à  résoudre. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  successivement  la  place  (|ue  le  tabac 
occupe  dans  la  vie  commerciale,  industrielle  et  fiscale  de  l'Egypte,  les 
ditl'érenls  régimes  auxquels  il  fut  soumis  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 
l'interdiction  de  sa  culture  et  les  causes  de  cette  interdiction  et,  enfin,  les 
diverses  raisons  qui  militent  pour  ou  contre  la  reprise  de  cette  culture 
dans  la  vallée  du  Nil. 

[.  —  LE  TABAC  ET  LE  COMMERCE  DE  L'EGYPTE. 

Le  tabac  occupe  dans  le  commerce  extérieur  de  l'Egypte  une  place 
spéciale.  Il  représente  les  o  o/o  des  importations,  mais,  par  les  droits 
élevés  dont  il  est  frappé,  il  assure  au  Trésor  égyptien  des  revenus  très 
imporlants  ([ui  ont  atteint  en  i  ()  i  3  la  somme  de  L.  E.  i  .yiJO./i'iG ,  soit 
près  de  la  moitié  des  recettes  des  Douanes  égyptiennes. 
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Voici  d'iiilleurs  un  Uiblcni  comparatif  des  imporlalions  ol  des  exporta- 
lions,  dont  les  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  ^^'. 


IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS. 


D  !•;  s  1  (;  !N  A  T  1  0  N 


Marchandises,.  .  . 
Tabacs  et  cigares. 


Totaux 


1900-1004 


L.  i:. 


1 '.105-1 909 


!..  E. 


1910 


191  î 


L.  li. 


IMPORTATIONS. 


!,.  K. 


1912 


L.  E. 


i5 

G86 

2G7 

33 

o45 

555 

22 

397 

755 

6io 

687 

759 

755 

1 

i55 

071 

iG 

296 

<jr.i 

23 

8o5 

3io 

23 

552 

89G 

2G.o36.  'iG5 
1 .  190.653 


27.  227. 1  lî 


2^.  G93 ,  2.'56 
1 .  21/i  .533 


20-907-7-M) 


EXPORTATIONS. 


Colon.  ....... 

Autres  produits . 
Cigarettes 

Totaux. .  .  . 


i/i .  227  .65i 

3.68i.5/j3 

425.922 


18.335. 116 


19. 700.326 
3.999.302 

/i  2  8. 90/1 


2/1 .  128.532 


ii.  2/J1 .  712 
/i.3a3.62i 

379. 1 28 


sS.ghli.liiii 


2  9 .988. 21 1 
5. 203.607 

'107.  123 


28.598.991 


37'529-277 

6.622 .378 

1 2 2. 666 


34. 57^.321 


Les  tabacs  importés  viennent  principalement  de  Turquie  et  de  Grèce. 


■ 

PROVENANCE 

1895 
Quantités 

-1899 

Valeur 

19 
Quantités 

1-2 

Valeur 

Turquie 

Kilos. 

/i. 336. 228 

737. 278 
319.  ti'èo 

L.  E. 

4/17.  606 

A'j .  5o4 
3i    i83 

Kilos. 

3. 160.439 
3.o5i .006 

2. 792.300 

L.  E. 
523.783 
378.199 
3i2.54o 

Grèce 

Autres  pays 

Les  exportations  ont  leurs  principaux  débouchés  dans  les  pays  suivants  : 
Allemagne,  Angleterre,  Possessions  anglaises  d'Extrême  Orient,  Suède, 
Norvège,  Autriche-Hongrie,  France,  etc. 


'''  Ces  chiffres  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui   vont   suivre  sont  extraits  de 
y  Annuaire  statistique  de  l'Egypte,  igtS,  qui  vient  de  paraître. 
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VALEUR  DES  PRINCIPALES  EXPORTATIONS  DE  CIGARETTES  EN  1912. 


PAYS   DE   DESTI\ATIO> 

VALEUR 

PAYS   DE  DESTINATION 

\  A  L  E  U  R 

Angleterre 

L.  E. 

58.588 
50.628 
80.320 
/io.980 

Chine 

L.  E. 

36. 809 

2'..  778 
67.000 
15.387 

Possessions  anglaises  E.  0.  . 
Allemagne 

France  

Suède  et  Norvège 

Autrithe-Hongric 

A  propos  de  l'Allemagne,  il  y  a  lieu  de  noter  qu'au  cours  de  ces  dernières 
années,  les  exportations  à  destination  de  ce  pays  ont  lléchi  de  plus  de  la 
moitié,  Deigooàigo/;  elles  avaient  atteint  une  moyenne  de  L.E.  1  S^i.khh  ; 
aujourd'hui  elles  dépassent  difficilement  L.  E.  80.000.  Ceci  est  dû  au 
fait  que,  en  juillet  1  f)o6,  le  Gouvernement  allemand  a  élevé  de  ■y  marks  à 
(),y0  marks  par  kilo  ses  droits  d'entrée  sur  les  cigarettes  étrangères. 
Cette  mesure  avait  pour  but  de  protéger  et  d'encourager  l'industrie  locale; 
la  fabrication  des  cigarettes  a  pris  en  effet,  depuis  lors,  un  grand  dévelop- 
pement en  Allemagne. 

Le  même  phénomène  s'était  d'ailleurs  produit,  en  iç^oh,  au  sujet  des 
exportations  en  Angleterre,  lorsque  ce  pays,  dans  un  but  fiscal,  éleva  ses 
droits  de  3  sli.  1  0  d.  ah  sb.  10  d.  par  livre,  sur  les  cigarettes  égyptien- 
nes. Mais  cette  augmentation  n'affecta  pas  aussi  profondément  l'industrie 
cigarettièrc  que  celle  de  l'Allemagne  en  iqoG.  Aussi  bien,  les  fabricants 
adressèrent-ils,  en  i()o6,  une  pétition  au  Gouvernement  égyptien  pour 
demander  que  la  Douane  leur  restituât,  sous  forme  de  drawback,  le 
montant  intégral  des  droits  perçus  (P.E.  20  par  kilo)  au  lieu  du  5o  ojo 
([ui  était  la  règle.  Cette  concession  eut  coûté  au  Gouvernement  égyptien  la 
somme  de  L.  E.  Go. 000  par  an,  en  ce  qu'elle  aurait  dû  être  étendue  non 
seulement  à  l'Allemagne,  mais  à  tous  les  autres  pays  d'exportation.  La 
demande  fut  refusée  parce  (pi<>  l'on  considéra  qu'elle  eût  été  un  sacrifice 
inutile.  Le  Gouvernement  allemand  entendait,  t'u  elfet,  adopter  uni'  mesure 
résolument  prohibitive  à  l'égard  des  cigarettes  égyptiennes,  et  toute 
concession  de  la  part  du  Gouvernement  égyptien  eut  appelé  une  nouvelle 
élévation  de  l  impôt  en  Allemagne.  De  telle  sorte  ([ue  les  fabricants  de 
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cigarettes  n'eussent   rien    »]a{jn(;,    tandis   (|ue    la    perle   du    contribuable 
égyptien  eut  dià  très  sensible  '''. 


A  N  INIi  E  s 


Avant  rintcrdiction  : 
1885-1889  (moyenne) 

Après  Vinterdicùon  : 

1890-1894 

1895-1899 

1 900-1 90/i 

1905-1909 

1910 

1911 

1912 


T  A  li  A  C  S 

N     l'KUIl.I.KS 


Kilos 


i>, .  ()()1  .72;! 


/i .  259.  GG6 
5.0^1 . i63 
6.3/17.5Z15 
7.813.983 
7.552.882 
7 .957.550 
8.2o5.65o 


T  0  M  lî  A  C  S 


Kilos 
295.  2^jG 


252 . 1 5o 
276. 917 
377. 56o 
583.390 
658.628 
C6'i .  296 
661.665 


Cl  G  A  R  1: s 


Kilos 
52.'73l 


50.718 

A  5. 961 
61.128 
71 .5/4/1 
72.988 

7/1 .  4H2 

7  2.236 


TABACS 

MANUFACTUllKS 


Kilos 
16. 945 


iS.6o4 
29.605 
34.180 
35.432 
61 .4 06 
64 .321 
G'i.i85 


T  0  T  A  I, 


Kilos 
,085.944 


,58i .i36 
,  392 .930 
.820. 4 i3 
.  5o'i  .349 
.345.904 
.  760.6'! 9 
,  oo3 . 745 


Le  tableau  précédent  donne,  en  kilos,  les  quantités  de  tabacs  en  feuilles, 


''^  Voici ,  à  tilre  documentaire ,  les  droits  dont  sont  frappées  les  cigarettes  égyptiennes 
à  leur  entrée  dans  les  principaux  pays  du  monde. 

En  Grande-Bretagne,  les  droits  de  douane  prélevés  sur  les  cigarettes  importées  sonl 
calculés  à  raison  de  5  sclicllings  8  pence  par  livre. 

En  France,  les  cigares  et  cigarettes  destinés  à  l'usage  personnel  des  importateurs, 
jusqu'à  concurrence  de  10  kilos  par  destinataire  et  par  année,  sont  imposés  d'un  droit 
de  douane  fixé  à  frs.  78  le  kilo  net  (Lois  du  1 1  janvier  1892  et  8  avril  1910).  11 
y  a  lieu  d'ajouter  que  l'État  français  ayant  le  monopole  des  tabacs,  n'accepte  la  vente 
des  cigarettes  étrangèi'es,  en  France,  que  sons  réserve  de  l'autorisation  de  l'Adminis- 
tration et  de  la  formalité  de  l'acquit-à-caulion  garantissant,  à  défaut  de  décharge,  la 
payement  à  titre  d'amende  d'un  second  droit  d'importation.  (En  ce  qui  concerne  le 
monopole  des  tabacs  en  France,  voir  le  décret  du  16  juin  1808;  l'article  172  de  la 
loi  du  18  avril  1816;  et  les  lois  du  12  février  i835,  du  28  avril  18/10,  et  du 
29  février  187a.) 

En  Belgique,  les  cigarettes  de  toutes  provenances  sont  passibles,  à  leur  entrée,  d'un 
droit  de  600  francs  les  cent  kilos  net.  Les  cigarettes  de  tabac  enveloppé  et  celles 
moulées  sur  un  tube  en  papier  sont  imposables  d'après  leur  poids  intégral,  papier 
et  tube  compris. 

En  Autriche-Hongrie,  la  Douane  perçoit  un  droit  de  60  couronnes  par  1.000 
cigarettes  importées  d'Egypte.  En  payant  des  arrhes  à  percevoir  sur  les  colis  et  les 
boîtes  avec  valeur  déclarée  à  livrer  francs  de  douane,  ce  droit  est  de  3 00  piastres  par 
kilo  de  cigarettes  et  de  180  piastres  par  kilo  de  tabac. 

En  Norvège,  les  droits  sur  les  cigarettes  importées  sont  de  6  kr.  au  minimum  et 
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tabac  manufacturé,  tombac  '^^  et  cigares  importés  au  cours  des  dernières 
années  en  Egypte. 

Les  tabacs  importés  en  Egypte  ne  vont  pas  directement  à  la  fabrication. 
Généralement  ils  restent  dans  les  entrepôts  de  la  Douane  et  ne  sont  reti- 
rés qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  C'est  au  moment  du  retrait  de  sa 


(le  8  kr.  au  maximum  par  kilogramme.  (La  couronne  norvégienne  vaut  sgo.i.i). 
Ces  droits  sont  perçus  d'après  le  j)oids  brut,  cest-à-dire  y  compris  le  papier,  la 
boîle  et  l'emballage. 

En  Suède,  les  droits  sur  les  cigarettes  sont  de  h  kr.  par  kilo  d'après  le  tarif 
général  de  1911  actuellement  en  vigueur. 

Aux  Etats-Unis,  les  cigares  et  cigarettes  de  toutes  qualités  et  provenances  sont 
soumis  à  un  droit  de  h  dollars  et  demi  (2  1  fr.  60)  par  livre  et  à  un  droit  de  25  0/0 
nd  valorem  [Tarif  Act,  3  octobre  1918).  D'après  l'article  12.35  du  Règlement  des 
douanes  des  Etats-Unis  d'Améiique,  l'entrée  des  colis  de  moins  de  3. 000  cigarettes  est 
interdite.  En  tout  cas,  les  cigarettes  devront  être  emballées  dans  des  boîtes  de  5oo  au 
maximum.  A  leur  sortie  des  entrepôts  de  la  Douane,  les  colis  sont  munis  d'un  timbre 
ad  hoc  et  d'un  numéro  d'ordre  constatant  la  visite  de  ces  colis  par  les  agents  de  la 
Douane.  Tout  passager  de  plus  de  18  ans  peut  importer,  franc  de  droit,  5o  cigares 
ou  3oo  cigarettes,  ou  encore  3  livres  de  tabac  à  fumer,  pour  son  usage  personnel, 
mais  à  la  condition  de  les  déclarer  aux  agents  de  la  Douane.  (Circulaire  du  Treasury 
Department  u"  88995  du  20  décembie  1918.) 

Au  Biésil,  les  cigarettes  importées  payent  un  droit  de  lâ  frs.  environ  j)ar  kilo 
(décret  n"  8617  du  19  mars  1900). 

En  Turquie,  les  tabacs  et  cigarettes  sont  monopolisés  par  la  ff  Régie  coinléressée  des 
Tabacs  de  l'Empire  ottoman i^,  dont  la  concession,  qui  devait  éclioir  cette  année,  a  été 
lenouvelée  pour  une  nouvelle  période  de  i5  ans.  L'importation  des  cigarettes 
étrangères  est  en  conséquence  soumise  à  une  foi  te  amende.  Ajoutons  que  ce  monopole 
ne  s'étend  pas  aux  provinces  privilégiées  comme  le  Liban  et  Samos. 

(Notre  enquête  s'était  étendue  sur  un  plus  grand  nombre  de  i)ays;  malheureuse- 
ment, toutes  les  autorités  compétenles  aux(juelles  nous  nous  étions  adre.^sé  ne  nous 
ont  pas  transmis  les  renseignements  utiles.  Nous  n'eu  sommes  que  plus  reconnaissant 
à  celles  (|ui  ont  bien  voidu  nous  ré|)ondre.  Nous  citerons  en  particulier  les  Consulats 
de  France,  de  Relniquf!,  (rAutrirlie-Ilongrie,  de  Norvège,  de  Suède,  dos  Klnls-l  iiis 
et  du  Brésil,  ainsi  ([ue  la  Chambre  de  Commerce  britannique  à  Ali'v.Muliic.  .Nous 
leur  exprimons  ici  tous  nos  remerciements). 

<''  Le  tond)ac  est  une  variété  de  tabac  persan  dont  se  servent  en  Orient  ceux  (jui 
fument  le  narguUeh,  sorte  do  pipe  composée  d'un  llacon  rempli  deau,  parfois 
parfumée,  et  que  la  fumée  traverse,  avant  d'nrriver  à  l.i  liduclie,  à  travers  un  long 
tuyau  généralement  souple. 


350  L'KGYPTE  CONTEMPORAINE. 

marchandise  <|ue  le  négociant  uc(juille  les  droits  d'entrée.  Ces  dépôts  sont 
loués  aux  principaux  importateurs.  L'Administration  délivre  aux  déposi- 
taires des  récépissés  à  ordre.  L'importateur  a  le  droit  de  faire  visiter  la 
niarcliandise,  retirer  récliantlilon  movennanl  racquiltenienl  préalable  des 
droits  de  douane  y  afférents.  11  peut  prendre  ou  iaire  prendre  livraison  à 
tout  moment  de  la  totalité  ou  d'une  partie  de  la  marcliandise  et  de  la 
réexporter.  Les  entrepôts  de  tabacs  à  Alexandrie  ont  été  reconstruits  tout 
dernièrement  à  la  suite  d'un  violent  incendie  qui  y  éclata  en  janvier  i  ()  i  o, 
causant  des  ravages  considérables. 

Depuis  Kjofî,  des  dépôts  analogues  existent  au  Caire.  Ils  relèvent  de 
ïEgijpliaii  llonded  Wnrehouses  Co.  Lia.  Les  négociants  y  acquittent  directe- 
ment les  droits  sur  les  tabacs,  et  comme  la  plupart  des  fabricants  se 
trouvent  dans  la  capitale  égyptienne,  ils  ont  ainsi  leurs  tabacs  à  portée  de 
leurs  manufactures. 

La  consommation  totale  de  l'Egypte  en  i8()0  était  de  7  millions  de 
kilos  environ,  dont  à  peu  près  la  moitié  était  importée  de  l'Etranger  et  le 
reste  fourni  par  la  production  locale'^'.  Actuellement,  sur  les  neuf  millions 
de  kilos  de  tabacs,  tombac,  cigares  et  cigarettes  importés  annuellement, 
un  demi-million  de  kilos  est  réexporté  sous  forme  de  cigarettes;  le  reste 
va  à  la  consommation  locale.  Riches  et  pauvres,  fellahs  et  commerçants, 
ouvriers  et  industriels,  tout  le  monde  fume  en  Egypte.  Les  exceptions  sont 
rares.  Présenter  du  tabac  à  ses  hôtes  constitue  une  obligation  sociale.  Aussi 
bien  l'industrie  du  tabac  y  occupc-t-elle  une  place  importante. 

Le  tabac  importé  est  manipulé,  détaillé  en  paquets  ou  transformé  en 
cigarettes.  La  plupart  des  grandes  manufactures  égyptiennes  se  hmitent  à 
la  fabrication  et  à  l'exportation  des  cigarettes  ^^\  Deux  ou  trois  d'entre  elles 
semblent  avoir  monopohsé  la  vente  de  tabac  en  paquet.  Il  y  a  actuellement 


'"^  Correspondance  du  Ministère  khëdivial  des  Finances  à  la  Caisse  de  la  Dette 
publique,  2  novembre  1890. 

'"'  L'Administration  des  Douanes  met  des  étiquettes  spéciales  à  la  disposition  des 
fabricants  de  cigarettes  qui  désirent  gaiantir,  autant  que  possible,  l'origine  égyp- 
tienne de  leurs  produits  an  moyen  d'une  attestation  gouvernementale. 

Ces  étiquettes,  toutes  de  nuance  violette,  sont  payées  à  raison  de  P.E.  20  le  mille, 
y  compris  les  frais  de  contrôle  destinés  k  couvrir  la  Douane  des  frais  et  charges 
qu'elle  a  à  supporter.  A  la  fin  de  chaque  trimestre  l'Administration  confronte  les 
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au  Caire  87  manufactures  '"  occupant,  aux  termes  du  recen.sement  de 
1907,  i8o/i  hommes  et  i3  femmes,  mais  ce  chiffre  est  certainement 
inexact;  la  réalité  doit  être  sensiblement  supériem'e.  11  faut  tenir  compte 
aussi  des  petites  industries  alimentées  par  celle  des  cigarettes,  telles  que 
la  ferblanterie,  la  fabrication  des  boîtes  de  carton,  l'imprimerie,  la  menui- 
serie, etc.  Ce  sont  les  Grecs  et  les  Arméniens  qui  concentrent  entre  leurs 
mains  le  commerce  du  tabac  en  Egypte.  11  y  a  quelques  sociétés  anglaises 
et  une  société  française. 

L'industrie  des  cigarettes  est  une  des  plus  rémunératrices  qui  soient  en 
Egypte.  On  pourra  en  avoir  une  idée  par  le  tableau  suivant  qui  donne  les 
(jiiantités  et  les  valeurs  respectives  des  importations  de  tabacs  et  des  expor- 
tations de  cigarettes,  ainsi  que  le  prix  moyen  par  kilo. 


A  N  M  lî  E  s 

IMPORTATIONS 

K  X  P  0  U  T  A  T  I  0  \  S                     1 

Quantités 

Valeur 

PRIX    MOYEN 

(lu  kilo 

Quantités 

Valeur 

PRIX    MOYEN 
ilu  l.ilo 

1895-1899. 
1900-190/1. 
1905-1909. 

1910 

1911 

1912 

kilos 
0.892.986 
6  .  8  2  0  .  A  1  3 
8.50/1.3/19 
8.3/15.90/1 
8.760.6/19 
9.  008.7/15 

L.  E. 

52  3. 298 

610.687 

759.755 

1 . 155.071 

1 .  190.658 

1.21/1 .528 

1'.  E. 

9' 7 

8>7 

*^,9 

i3,8 

i3,7 

)8,5 

kilos 
299.666 
53/1.012 
589.6/19 
/l  78.  909 
508.872 
528.822 

L.  K. 

239-72'' 
/125.922 
/128.90/i 
879. 128 
/107.  128 

/ia2.G68 

P.  K. 

80 

79-7 

79>^ 

80 

So 

80 

On  ne  manquera  pas  d'être  frappé  par  l'écart  très  sensible  qui  existe 


livraisons  d'étiquettes  avec  les  cigarettes  exportées  par  chaque  fabricant.  Ceux  qui 
auront  reçu  un  nombre  d'étiquetlos  supérieur  à  cehii  employé  par  eux  pour  re\j)orta- 
tion  de  leurs  produits,  devront  juslilier  reinjiloi  de  cet  excédent,  soiïs  peine  de  se 
voir  refuser  toute  nouvelle  livraison  d'étiquettes. 

be  Gouvernement  éjjyplicn  décline  toutefois  toute  responsabilité  du  chef  de  la 
contrefaçon  des  éti(|ueltes  et  n'entend  pas  notamment  pouvoir  être  contraint  d'en 
poursuivre  la  répression  à  l'étranger. 

Le  règlement  régissant  celle  matière,  publié  au  Journal  ojlciel  du  .'5 1  janvier  191/1 
et  entré  en  vigueur  h  partir  du  1"  avril  de  celte  année,  pourra  être  consulté  jiar  tous 
ceux  (pie  la  question  intéresserait. 

'"'  M.  Vallkt,  Cou  tribu  lion  à  l'Etude  de  la  condition  des  ouvriers  de  la  ^rrande 
industrie  en  Egypte. 
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entre  le  prix  d'achat  du  tabac,  P.  E.  1 3,5,  et  le  prix  de  vente  des  cigarettes, 
P.  E.  80,  ce  qui  fait  une  différence  de  P.  E.  66,5,  c'est-à-dire  plus  de 
17  frs.'^\  On  ne  possède  malheureusement  pas  des  statistiques  exactes  sur 
la  proportion  qui  existe  dans  la  consommation  locale  des  tabacs  en  paquets 
et  ceux  transformés  en  cigarettes.  Il  est  néanmoins  certain  que  les  premiers 
constituent  le  fond  de  la  consommation  surtout  en  province,  les  cigarettes 
étant  généralement  considérées  comme  un  luxe. 

Une  maison  du  Caire  vend,  à  elle  seule,  une  moyenne  de  i5.ooo  kilos 
par  jour,  soit  5. 5 00.0 00  kilos  par  an,  ou  les  deux  tiers  environ  de  la 
consommation  locale.  Sur  ces  i5.ooo  kilos  il  n'est  vendu  qu'une  infime 
proportion  de  tabac  roulé  en  cigarettes. 

II.  —  LE  RÉGIME  DES  TABACS  EN  EGYPTE. 

Le  régime  des  tabacs  en  Egypte  comprend  trois  périodes  assez  bien 
distinctes  : 

La  première  va  des  origines  jusqu'en  1  275  de  l'hégire  (1857);  elle  se 
caractérise  par  l'absence  de  tout  impôt  sur  le  tabac  dont  la  culture  était 
absolument  libre*-'.  Durant  la  seconde  période  (1857-1890),  le  régime  des 


'"^  n  y  a  lieu  d'ajouter  qu'en  réalité,  cet  écart  est  encore  plus  sensible,  étant  donné 
que  les  estimations  de  la  Douane ,  notamment  pour  les  exportations ,  ne  sont  pas  rigou- 
reusement exactes. 

^"^'  Dans  son  rapport  à  Lord  Palmerston,  en  18A0,  M.  J.  Bowring,  Consul  général 
britannique  en  Egypte,  écrivait  ce  qui  suit  :  rrLe  tabac  est  cultivé  sur  une  grande  échelle 
dans  la  Moyenne-Egypte,  mais  la  qualité  en  est  inférieure.  Il  est  employé  seulement 
pour  la  consommation  rurale.  La  Syrie  fournit  la  plus  grande  partie  du  tabac  fumé 
par  les  classes  opulentes^  (page  19  du  Rapport). 

D'autre  part,  d'après  la  SUitislique  de  r Egypte  (ouvrage  lare  publié  jadis  par  le 
Ministère  de  l'Intérieur,  et  que  nous  avons  pu  consulter  à  la  librairie  de  M.  Paul  Tribier, 
au  Caire)  il  ressort  que  la  récolte  du  tabac,  en  1871,  a  donné  les  résultats  suivants 
exprimés  en  quintaux  :  Charkieh  ^3o;  Menoufieb  3.330;  Galioubieh  agS;  Assiout 
5.5/i8;  kéneh  126;  Guirgueb  5.752  ;  Béni-Souef  2.009;  Esneh  2.901,  soit  un  total  de 
19.^2  1  quintaux  (non  compris  la  province  de  Guizeh).  La  récolte  du  tombac  égyptien 
s'est  élevée  la  même  année  à  1.828  quintaux. 

En  187/1,  la  l'écolte  du  tabac  s'est  élevée  à  27.171  quintaux,  dont  7.209  pour  la 
Basse-Egypte  et  19.962  pour  la  Haute-Egypte. 
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labacs  a  été  l'objet  de  remaniements  fréquents.  La  législation  qui  lui  est 
propre  a  subi  successivement  de  profondes  modifications,  et  sa  culture  a 
lié  frappée  de  restrictions  continuelles  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  fini  par 
flisparailre. 

Le  tabac  fut  d'abord  imposé,  sous  le  règne  de  Saïd  Pacha,  d'une  taxe 
de  P.  E.  2,5  le  cantar  (le  cantar  égyptien  vaut  /i5  kilos  environ).  Plus 
liird,  celte  taxe  fut  portée  à  P.  E.  5.  En  laqo  de  l'hégire  (1878),  un 
décret  khédivial  établit  un  droit  d'octroi  de  c)  0/0  sur  le  tabac  indigène  et 
un  droit  d'importation  de  P.  E.  20  par  oke.  La  même  année,  le  droit 
d'octroi  fut  porté  à  P.  E.  20  par  oke  pour  être  transformé,  quelques  mois 
aprrs,  «^n  20  0/0  ad  valorem.  En  iSyA,  le  droit  d'octroi  fut  de  nouveau 
ramené  à  P.  E.  20  par  oke,  mais,  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
réduit  à  P.  E.  19. 

A  partir  du  9  mars  1879,  ^^'^^  ^^^  tabacs  et  tombacs  à  fumer,  à  mâcher 
ou  à  priser,  soit  en  feuilles  soit  coupés,  entrant  en  Egypte,  furent  soumis 
à  un  droit  de  P.  E.  20  par  oke  pour  les  qualités  Bohàja  et  Basma  (qualités 
supérieures)  et  à  P.  E.  5  pour  les  qualités  inférieures;  les  cigares  devaient 
payer  P.  E.  5o  pour  les  qualités  supérieures  (Havane,  etc.)  et  P.  E.  10 
pour  les  qualités  inférieures.  En  même  temps,  un  décret  du  même  jour 
('(hclail  que,  désormais,  la  culture  des  labacs  et  tombacs  serait  soumise  aux 
autorisations  de  l'Administration.  Elle  dut  supporter  une  taxe  basée  sur  la 
j  superficie  des  terres  cultivées  et  uniforme  pour  toutes  les  espèces  de  labacs 
el  tombacs.  Cette  taxe,  fixée  et  provisoirement '?  à  L.  E.  9  par  feddan,  rem- 
plaça les  contributions  spéciales  perçues  à  ce  moment-ià  à  la  vente  de 
ces  produits.  Les  cultures  non  autorisées  furent  soumises  à  une  amende 
é([uivalente  au  triple  de  la  taxe  ordinaire.  Les  Décrets  du  1  9  janvier  et 
1  ()  décembre  1880  réduisirent  cette  taxe  successivement  à  L.  E.  (> 
et  L.  E.  2,5oo  mill.  par  feddan,  outre  l'impôt  foncier.  Un  Décret  du 
•>o  mars  i8<S/|  et  un  autre  du  26  mai  abaissèrent  à  P.  E.  5  le  droit  d'en- 
trée sur  les  tabacs  et  tombacs  de  loufes  (pialités  provenant  de  Turquie  et 
de  (irèce.  Mais,  en  avril  1880,  ce  droit  fut  porté  à  P.  E.  10  pour  tous  les 
pays. 

Eu  juin  i885,  un  décret  assujettit  les  tabacs  et  tombacs  indigènes  à  un 
(h'oit  d'octroi  de  P.  E.  3  à  leur  entrée  dans  certaines  villes.  En  décembre 
1887,  un  décret  khédivial  fut  pronmlgué  grevant  les  terres  cultivées  en 
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tabacs  outre  l'impol  foncier  ordinaire,  d'un  impôt  additionnel  de  L.  E.  3o 
par  feddaii.  Va\  oclohre  kSHcj,  le  Ministère  des  Finances  décida  que  ia 
ciilluri!  (lu  tabac  et  du  (oiiibac  dans  l'intérieur  de  l'Egypte  no  devait  pas 
dépasser  une  superficie  de  quinze  cents  fcddans  de  terre.  Toute  contraven- 
tion élait  punie  d'une  amende  de  L.  E.  loo  par  feddan.  Endn,  le  35  juin 
1890,  trois  décrets  publiés  simultanément  marquèrent  le  terme  de  la 
deuxième  période  du  régime  des  tabacs  égyptiens,  et  le  commencement  de 
la  troisième  :  celle  actuellement  en  vigueur,  à  savoir  l'interdiction  absolue 
de  la  culture  de  ce  produit  en  Egypte. 

Un  premier  décret  édicta  que  la  culture  des  tabacs  et  tombacs  dans 
toute  l'étendue  du  territoire  égyptien  est  interdite,  sous  peine  d'une  amende 
à  raison  de  L.  E.  200  par  feddan''',  sans  préjudice  de  la  confiscation  et 
de  la  destruction  des  plantes  ou  récoltes.  Faute  par  le  Cheikh  du  village  de 
dénoncer  la  contravention,  il  sera  tenu  solidairement  responsable  avec  le 
cultivateur  contrevenant  de  toutes  les  amendes  infligées.  Les  amendes  sont 
prononcées  par  les  Moudirs  ou  Gouyerneurs,  dont  les  décisions  ne  sont 
susceptibles  d'aucun  recours.  Le  recouvrement  des  amendes  a  lieu  par  la 
voie  administrative,  dans  les  formes  établies  par  le  Décret  du  9  5  mars 
1880.  Les  amendes  effectivement  perçues  sont  attribuées,  après  déduc- 
tion des  frais,  dans  la  proportion  des  trois  quarts  aux  dénonciateurs  qui 
auront  fait  découvrir  la  culture  clandestine,  et  d'un  quart  aux  saisissants, 
sans  que  l'Etat  puisse  être  tenu  au  delà  des  sommes  effectivement  en- 
caissées. 

Un  second  décret  fixa  à  P.  E.  20  par  l(ilo  le  droit  à  percevoir  au 
moment  de  leur  entrée  en  Egypte,  c'est-à-dire  au  moment  de  leur  retrait 
des  magasins  et  entrepôts  dépendant  de  la  Douane,  sur  les  tabacs  turcs  de 
toutes  qualités,  en  feuilles,  coupés,  râpés,  et  en  cigarettes,  ainsi  que  tous 
les  tabacs  originaires  des  pays  admis,  aux  termes  d'arrangements  spéciaux, 
à  importer  leurs  tabacs  en  Egypte.  Les  tabacs  débarqués  en  Egypte  et 
destinés  à  transiter  le  pays  doivent  être  déclarés  avant  leur  débarquement 
et  être  débarqués  directement  dans  les  magasins  de  la  Douane.  Toute 
contravention  est  considérée  comme  tentative  de  contrebande  et  punie  de 


'"'  Par  Décret  du    10  mai    189-2,  celle  amende  fut  étendue  également  à  toute 
repartie  de  feddan  11. 
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la  confiscalion  de  la  marchandise  et  d'une  amende  égale  au  double  du 
droit  d'entrée,  sans  préjudice  de  la  perception  du  droit  fraudé  ^K 

Un  Iroisicme  Décret  du  25  juin  1890  interdit  aux  particuliers  et 
constitue  en  monopole  d'Etat  l'importation  du  tombac  turc  et  de  toulo 
autre  provenance  ''2'. 

Ce  régime  de  1890  a  duré  jusqu'à  nos  jours,  avec  cette  différence  qu'en 
avril  189/1,  J"^"  ^9°^  ^^  janvier  191  A,  les  droits  d'entrée  ont  été  aug- 
mentés. Le  Décret  du  27  avril  189/1  fixa  à  P.  E.  26  par  kilo  le  droit  à 
percevoir  sur  les  tabacs  en  feuilles  dépouillées  soit  de  leurs  pétioles,  soit  de 
leur  côte  ou  nervure  médiane,  ainsi  que  sur  les  tabacs  coupés,  pressés, 
râpés  et  en  cigarettes,  et  à  P.  E.  20  le  droit  sur  les  tabacs  qui  ne  sont  pas 
dans  les  conditions  précitées. 

Le  Décret  du  16  juin  1902  éleva  à  P.  E.  22  le  droit  sur  les  tabacs  en 
feuilles  de  la  première  catégorie  et  à  P.  E.  27  le  droit  sur  les  tabacs  en 
feuilles  de  la  seconde  catégorie. 

Enfin,  le  Décret  du  3  janvier  dernier  a  décidé  qu'à  partir  du  lendemain, 
/i  janvier,  les  droits  d'entrée  à  percevoir  sur  les  tabacs  originaires  des  pays 
(|iu  n'ont  pas  conclu  d'arrangements  spéciaux  avec  l'Egypte,  sont  fixés 
comme  suit  : 

a)  P.  E.  27  par  kilo  sur  les  tabacs  en  feuilles; 

b)  P.  E.  82  par  kilo  sur  les  tabacs  en  feuilles  dépouillées  soit  de  leurs 


'''  Aux  termes  du  Décret  du  2a  juin  1891 ,  l'inlroducliou,  la  fabrication,  la  vente, 
ainsi  que  la  détention  du  tabac  facturé  constituent  des  faits  de  contrebande.  Toutes 
matières  préparées  pour  être  vendues  ou  consommées  connue  tabacs  seront  contisijuées 
(;t  détruites  sans  préjudice  d'une  amende  de  P.  E.  200  |)ar  ivilo  ou  fraction  de  kilo, 
FiU  cas  de  récidive  ramendc  pourra  cire  portée  au  double. 

D'autre  pari,  l'arrêté  du  Ministère  des  Finances  du  ()  mai  i8()2  réglemente  lon«;ue- 
iiieut  la  circulation  des  tabacs  et  tombacs  dans  l'intérieur  du  pays. 

<-'  Concédé  à  M.  Kbalil  Khayal  pacba  pour  une  durée  de  7  ans,  du  1"  juillet 
1890  au  3o  juin  1897.  Le  monopole  do  rimporlalion  des  tombacs  en  général,  sans 
dislinction  de  provenance,  a  fait  l'objet  d'un  nouvel  arrangement  en  vertu  du  Décret 
du  27  mai  1902  autorisant  la  constitution  d'une  société  anonyme  dite  Tunil>i'l,i/ 
Monopohj  Comparu)  pour  l'exploitation  de  ce  monopole  par  ce  m<?me  concessionnaire 
])0ur  une  durée  prenant  lin  le  3o  juin  1919. 

Voir  les  publicafions  spéciales  du  Ministère  des  Finances  et  notamment  le  Code  de 
rAdministralion  des  Douanes  pour  les  dispositions  régis-^anl  en  détail  les  tombacs. 

•jit. 
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pétioles  soil  de  leur  cote  ou  nervure  médiane,  ainsi  que  sur  les  tajjacs 
coupés,  pressés,  râpés  et  en  cigarettes. 

Les  droits  sur  les  tabacs  provenant  d'un  pays  ayant  un  aii'anjjemcnl 
spécial  avec  l'Egypte,  sont  fixés  comme  suit  : 

P.  E.  26  par  kilo  sur  les  tabacs  en  feuilles  de  la  catégorie  a. 

P.  E.  00  par  kilo  sur  les  tabacs  en  feuilles  de  la  catégorie  h. 

Les  droits  sur  les  cigares  de  toutes  ([ualités  ou  provenances  sont  fixés 
à  P.  E.  3o  par  kilo. 

Ces  droits  ont  été  exigés  sur  tous  les  tabacs,  cigares  et  cigarettes  pour 
lesquels  les  droits  d'entrée  n'avaient  pas  été  acquittés  avant  le  h  janvier 
i()i/i  et  qui  se  trouvaient  déjà  en  entrepôt.  Cette  sortf  de  rétroactivité 
paraît  avoir  ému  les  négociants.  Une  députation  fut  cbargée  d'exprimer 
leurs  doléances  au  Ministère  khédivial  des  Finances.  Le  Gouvernement 
leur  donna  en  partie  satisfaction  en  décrélant,  le  1"  avril  191^,  quo  la 
Douane  remboursera  désormais  j  y  piastres  et  demie  au  lieu  de  1  0  piastres 
par  kilo,  sur  les  droits  d'entrée  du  tabac  réexporte  sous  forme  de  cigarettes. 

in.  —   L'INTERDICTION   ET  SES  CAUSES. 

Quelles  furent  les  raisons  qui  ont  motivé  l'interdiction  de  la  culture  du 
tabac  en  Egypte  ? 

On  a  déjà  pu  observer,  par  l'exposé  ci-dessus  des  différentes  mesures 
législatives  prises  à  l'encontre  du  tabac  égyptien,  qu'elles  se  caractérisent 
par  une  tendance  générale  bien  définie  à  rendre  sa  production  de  plus  en 
plus  difficile.  Augmentation  progressive  des  taxes  d'une  part,  amendes 
exorbitantes  de  l'autre,  finalement  restriction  des  superficies  plantées, 
devaient  fatalement  amener  le  Décret  du  26  juin  i8()0  prohibant  défini- 
tivement toute  culture  de  tabac  en  Egypte. 

Aussi  bien,  Riaz  pacha,  alors  Ministre  des  Finances,  avait-il  apparem- 
ment raison,  lorsque,  pour  justifier  cette  interdiction,  il  écrivait  dans  son 
Rapport  du  28  juin  1890  adressé  à  S.  A.  le  Khédive,  que  cette  grave 
mesure  «ne  frappe  en  fait  qu'une  infime  fracfion  des  0.200.000  feddans 
qui  représentent  environ  la  totalité  de  la  superficie  cultivée  de  l'Egypte^-, 
et  qu'on  pourrait  d'autant  moins  reprocher  au  Gouvernement  d'avoir 
sacrifié  des  intérêts  agricoles  «que  la  culture  du  tabac,  tombée  pendant  les 
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dernières  années  dans  le  domaine  do  la  spéculation ,  avait  été  presque 
cnlirrement  accaparée  par  un  petit  nombre  de  négociants-.  Seulement, 
ce  que  Riaz  oubliait  de  dire,  c'est  que  cette  spéculation  dont  il  se  plaignait 
n'avait  été  rendue  possible  que  précisément  par  les  restrictions  successives 
imposées  à  la  culture  du  tabac  égyptien.  Il  est  permis  de  croire,  en  effet, 
(|uc  si  cette  culture  avait  été  laissée  libre,  si  on  ne  l'avait  pas  grevée  de 
taxes  de  plus  en  plus  lourdes,  et  si  elle  n'avait  pas  été  réduite  à  la  portion 
congrue  de  i.5oo  feddans,  pour  un  pays  de  lo  millions  d'habitants'",  la 
production  du  tabac  égyptien  eut,  très  vraisemblablement,  échappé  à  la 
spéculation  et  fut  devenue,  après  le  coton,  l'un  des  meilleurs  éléments  de 
richesse  pour  l'Egypte.  On  peut,  en  outre,  faire  observer  que  l'interdiction 
n'a  pas  empêché  l'accaparement,  puisque,  à  l'heure  actuelle,  le  commerce 
de  ce  produit  se  concentre  entre  les  mains  d'une  centaine  de  négociants 
pour  toute  l'Egypte,  et  qu'un  trust  des  tabacs  est  en  voie  de  formation.  11 
existe  déjà  un  trust  des  cigarettes  qui  tend  à  englober  (I<>  plus  en  plus  de 
nouvelles  manufactures. 

("ette  réserve  faite,  passons  à  l'examen  des  autres  raisons  ({ui  paraissent 
avoir  déterminé  la  promulgation  du  Décret  du  9A)  juin  i(Sf)o.  Le  Rapport 
de  Uiaz  pacha  nous  permettra  de  les  connaître. 

Ce  fut  d'abord  le  besoin  d'assurer  de  meilleurs  revenus  au  Trésor:  ce 
fut  ensuite  la  nécessité  de  combattre  les  cultures  clandestines,  notamment 
celle  du  hachiche^'^^  que  le  Gouvernement  égyptien  a  toujours  poursuivi  de 
ses  rigueurs;  ce  fut  enfin  le  souci,  fort  louable,  de  soulager  les  popu- 
lations agricoles  sous  forme  d'un  dégrèvement  (pie  devait  rendre  possible 


'''  JViiii  l;il)lcaii  |)ui)li(!  par  M.  l'Ii.  (iélal  dans  son  Krpcrtoirc  de  la  Li-ffislatioii  ri  dr 
r  Administration  t'ifijpiieiines,  i88:>,-i  Sq-j,  vol.  Il,  il  résulle  (|iio,  sur  6.'j8(>  l'cddans  (jiio 
coniporlaicnl  les  demandes  d'aulorisation  pour  cuilivci-  h-  Inltac,  le  .Minislère  khédivial 
des  Fhiances  n'a  délivré  de  permis  (jue  pour  i.-î8C  feddans  en  i88()-i8()o. 

D'autre  pari,  d'après  h  Statistique  dr  l' h'ffijpic  [loc.  cit.),  en  187/i,  la  supi'ilicii'  |ilanh'e 
avait  élé  de  6.607  feddans,  don!  .ki^-j  pour  la  Basse-Kgypie  el  .'^Sif)  pour  la  llaule- 
Égypte. 

'"''  Lehachichc  est  une  coniposiliuu  (jui  se  lire  du  clianvic  indien  Cmuihis  Indien,  cl 
qui  jouit  de  propriétés  excitantes,  enivrantes  et  narcoliciucs.  Il  est  consliiné  par  les 
sommités  fleuries  de  la  j)lanle  et  provoque,  chez  ceux  (pii  en  fonl  us;i<;v,  d(>s  lialltici- 
nations  remarquables. 
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l'augmenlalion  des  droits  d'iiiiportalion  ù  la  suite  de  la  suppression  de  la 
culture  du  tabac  en  Egypte. 

En  1 8')0 ,  en  effet,  la  situation  du  budget  égyptien  n'était  pas  encore  très 
llorissantc.  Les  recettes,  cette  année-là,  se  montaient  à  L.  E.  i  0.680.000 
contre  L.  E.  1  i.fî/17.000  de  dépenses.  Il  avait  fallu  recourir  à  l'emprunt 
pour  couvrir  le  déficit.  En  i8()i,  les  receltes  furent  de  L.  E.  io.G<)0.0()0 
contre  L.  E.  lo.o'yy.ooo  de  dépenses.  Il  importait,  par  conséquent,  de 
trouver  une  nouvelle  source  de  revenus  qui  permît  d'assurer  un  meilleur 
équilibre  du  budget.  Il  est  juste  de  dire  qu'à  ce  point  de  vue,  les  résultats 
du  régime  actuel  ont  été  fort  appréciables. 

Voici  quelques  cbilTres  tirés  de  YAnimairc  slalislnjuc  de  lEgifple,  ifjiS, 
([ui  montrent  assez  bien  les  résultats  de  ce  régime  fiscal  de  1891  à  1919. 
On  y  verra  d'un  côté  les  droits  d'entrée  perçus  par  les  Douanes  égyptiennes 
sur  les  tabacs  importés,  déduction  faite  du  dmwback,  et  de  l'aulre,  les 
droits  perçus  sur  toutes  les  autres  marcbandises  : 


ANNE  K  s 


1891 
1892 
1893 
1891 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
190-2 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1911 
1912 


DIÎOITS    PERÇUS 

SUIl 
LES   ÏAD.ICS 


L.  E. 

828. 

G55. 

788. 

982, 

968, 
.006, 
.o4/i. 
.080, 
.068 
.169 
.221 
.285 
.3o4 
.476 
.525 
.584 
.648 
.688 
.636 
.591 
.668 
.714 


756 

297 

660 

7^'0 
576 

.528 
.780 
.669 
.  28;! 
.881 
.483 
.908 
.077 
.938 
.484 
.  175 
.  453 

.321 

.128 
.347 
.568 
.34i 


b  R  0 1 T  S  P  E  P.  (  ;  u  S 

SL'R  LES 

AUTRES  biari:h.\ndisf;s 


L.  E, 
65i . o4i 

661 .420 

G24.480 

692.458 

629.807 

742.238 

802.873 

834.111 

865.955 

.081 .097 

. 174.909 

. io3. 489 

.246. 6i3 

. 5o6. 546 

.575.187 

.693.888 

.834.764 

.  740. 108 

.518.988 

.592.555 

.853.726 

.749.735 
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Ces  chiffres  sont  intéressants  en  ce  qu'ils  démontrent  que  l'importation 
(les  tabacs  a  rapporté  au  Trésor  égyptien,  au  cours  des  vingt  dernières 
années,  une  somme  nette  à  peu  près  équivalente  au  produit  total  des 
droits  perçus  sur  toutes  les  autres  marchandises.  En  fait,  ils  constituent,  à 
l'heure  actuelle,  l'argument  \i  plus  puissant,  le  seul  peut-être,  que  les 
partisans  du  régime  de  l'interdiction  puissent  raisonnablement  invoquer. 
Ils  n'ont  d'ailleurs  pas  manqué  de  le  faire,  en  insistant  même  sur  ce  fait 
que  ie  tarif  établi  par  le  Décret  du  .3  janvier  i(jiû,  augmentera  tout  de 
suite  d'un  demi-million  do  livres  les  revenus  importants  que  ce  régime 
assure  déjà  au  Trésor.  Mais  on  verra  tout  à  l'heure  que  cet  argument  n'est 
pas  irréfutable. 

La  question  du  hachiche  vaut  également  qu'on  y  prête  une  attention 
sérieuse,  car  l'usage  de  cette  drogue  malfaisante  est  la  plus  triste  calamité 
qui  continue  à  affliger  l'Egypte'".  Le  Gouvernement  égyptien,  qui  en  a  de 
tout  temps  combattu  la  production  et  l'introduction  dans  le  pays,  était, 
jus(|u'à  un  certain  point,  justifié  en  croyant  que  la  suppression  de  la 
culture  du  tabac  lui  permettrait  de  mieux  combattre  le  hachiche.  Mais  le 
résultat  a-t-il  répondu  aux  espérances  aussi  complètement  (ju'on  l'aurait 
voulu?  Il  serait  difficile  de  l'allirmer.  Ce  qui  est  certain,  en  tout  cas,  c'est 
(jue  h  hachiche  qu'on  ne  pouvait  plus  produire  en  Egypte,  on  le  demanda 
à  l'étranger.  La  contrebande  se  fit  sur  une  plus  grande  échelle  et,  malgré 
le  zèle  et  l'activité  réels  de  la  police  et  des  gardes-côtes  égyptiens,  on 
n'est  pas  arrivé  à  l'enrayer. 

La  totalité  du  hachiche  consommé  en  Egypte  provient  de  la  Grèce.  On 
connaît  parfaitement  les  bateaux  qui  en  font  le  trafic,  mais  ils  ont  recours 
à  toutes  sortes  de  subterfuges  pour  se  soustraire  à  la  vigilance  des  gardes- 
côtes.  En  outre,  ([uoique  les  saisies  soient  très  IVéquentes,   la  culpabilité 


■''  Dans  un  rapport  lu  au  Congrès  Je  Modecine  de  1902,  le  D'  Wainock,  Direc- 
Inin-  (le  TAsile  des  aliénés  du  Caire,  écrivait  ce  qui  sin'l  : 

"Le  hachiche  en  Kgypte  semble  être  un  i'actenr  plus  imporlanl  <l,ins  la  production 

(l(!  l'aliénation  iiieulale  que  l'alcool  en  Anjflelerre C-oniine  l'acleur  de  la  criminalité. 

le  hachiclie  parait  être,  en   Kgyplo,  aussi  inqwrlanl  cpie  l'alcool  en  Anjjleierre 

Pendant  les  six  années  1896  ;\  1901.  parmi  les  266/1  cas  d'aliénation  du  sexe  mas- 
culin admis  A  rilA[)ital  des  aliénés  du  ('.aire.  (185  furent  alIriluK's  à  l'alu-;  du  luiclilchc. 
soil  environ  -jy  0/0.1 
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(lu  capitaine  ou  do  l'écjuipagc  esl  souvent  fort  (lifFicile  à  étahlir.  Chaque 
sac  (le  hncliirhc  est  muni  d'une  masse  suffisante  de  fer  j)Oui'  le  couler  à 
fond.  Lors(|ue  les  contrebandiers  sont  sern'js  de  trop  pn^'s,  ils  jettent  les 
sacs  par-flessus  bord,  en  mar(pian[  souvent  l'endroit,  quand  il  s'y  pn'te, 
au  moyen  d'une  petite  bou(!'e  consistant  en  un  morceau  de  liège  ou  de  bois, 
atlacli(3  à  cliaque  sac.  Dès  (ju'une  occasion  favorable  se  pn'senle,  le 
hachichc  est  repêché  et  introduit  clandestinement  en  Egypte'". 

Au  moment  du  renouvellement  du  trait(3  de  commerce  avec  la  Grèce, 
expiré  le  3i  mars  1906,  le  Gouvernement  égyptien  demanda  au  Gouver- 
nement hellénique  que  la  culture  du  hnclaclw  fut  totalement  interdite  en 
Grèce  au  même  titre  que  celle  du  tabac  était  supprimée  dans  la  vallée  du 
J\il.  Mais,  pour  des  raisons  diverses,  la  principale  d'ordre  fiscal,  on  refusa 
à  Athènes  de  faire  droit  à  cette  proposition  des  autorités  égyptiennes.  En 
fin  de  compte  on  dut  se  contenter  de  demi-mesures,  la  Grèce  s'obligeanl, 
par  la  Convention  du  /i  juin  if)o6*'-',  à  interdire  l'exportation  du  hachichc 
à  destination  de  l'Egypte. 

Le  résultat  de  cette  convention  fut  assez  médiocre. 

Il  est  même  assez  curieux  de  constater  que  les  saisies  de  cette  drogue 
malfaisante  ont  sensiblement  augmenté  depuis  lors.  En  if)o5,  c'est-à-dire 


^''  Rapport  de  Lord  Gromer,  L'Eijijpte  et  le  Soudan,  igoS. 

'"'  Aux  termes  du  procès-verbal  A  annexé  à  la  convention  commerciale  entre  FÉgyple 
et  la  Grèce,  signée  le  h  juin  1906  el  publiée  au  Journal  ojjîciel  du  h  juillet  190O,  le 
Gouvernement  hellénique  interdit  l'exportation  du  hachiche  à  destination  de  l'Egypte. 
Le  hachichc  grec  exporté  à  destination  des  ports  étrangers,  autres  que  les  ports 
égyptiens,  est  soumis  à  un  cautionnement  de  10  drachmes  par  oke,  qui  n'est  restitué 
(jue  sur  la  production  d"un  certificat  du  Consul  de  Grèce  du  port  de  destination.  Ce 
cculilicat  ne  doit  être  délivré  que  lorsque  le  Consul  a  accjuis  la  preuve,  notaiiimeni 
[)ar  le  payement  des  droits  de  Douane,  de  l'arrivée  de  hachiche  et  de  sa  vente  dans  le 
pays  auquel  il  est  destiné.  D'autre  part,  par  lelti'e  du  2  juin  1906,  le  Gouvernement 
hellénique  a  pris  l'engagement  d'établir,  à  partir  de  la  mise  en  vigueur  de  ladite 
Convention  et  de  maintenir  pendant  toute  sa  durée,  une  taxe  de  8  drachmes  par 
streinone  sur  les  terres  cultivées  en  hachiche.  De  son  c(îité,  le  Gouvernement  khédi- 
vial  interdit  l'embarquement  dans  ses  ports  pour  la  Grèce  de  tous  articles  constituant 
un  monopole  du  Gouvernement  hellénique.  11  s'est  engagé  en  outre  (Annexes  n"  3) 
à  ne  jamais  constituer  un  monopole  des  tabacs  pendant  toute  la  durée  de  la  Conven- 
tion, fixée  à  huit  années  à  partir  du  i5  juin  190G. 
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avant  la  convention  avec  la  Grèce,  les  (juantités  de  hachiche  saisies  par 
les  gardes-cùles  égyptiens,  les  agents  de  la  Douane  et  delà  police,  avaient 
été  de  18.78/1  kilos.  En  it)oG,  après  la  conclusion  du  traité,  elles  s'éle- 
vèrent à  15.38-  kilos.  Elles  ont  depuis  lors  augn:ienté  progressivement 
pour  atteindre,  en  1911,  le  chiffre  énorme  de  9 6.5 5 6  kilos.  .  . 


QUANTITÉS  DE  HAClIICnE  SAISIES   DE   1905  A   1911 


(1) 


Hachiche  saisi  en  1905  (avant  lo  traité) Kilos  lij.ySi 

y           V  1  190G  (jiprèslo  traité) -     13.387 

fl     fl  ^  1907   «    •.   -  1G.355 

r>  .  1908   -    -   -  i5.332 

1    V  V  1909   •.    .   -  22.763 

n       n         '■     1910     1  -n  1   20.820 

fl  fl         ^     1911  r,  «  V       2/1.556 

On  pourrait,  sans  doute,  observer  que  l'augmentation  des  quantités 
saisies  pourrait  être  due  tout  aussi  bien  à  une  plus  grande  activité  et  à  une 
surveillance  plus  stricte  des  autorités  égyptiennes.  L'argument  a  sa  valeur, 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  Convention  du  A  juin  i  ()o() 
n'a  pas  donné,  au  point  de  vue  égyptien,  les  résultats  (pi'il  était  raison- 
nablement permis  d'en  attendre.  Les  journaux  grecs  n'ont  pas  manqué 
d'en  convenir.  Le  Messager  (l'Athènes  notamment,  commentant  les  chiffres 
ci-dessus,  écrivait  au  mois  de  décembre  dernier  : 

r  Posée  ainsi,  la  question,  (jui  est  des  plus  graves  pour  l'avenir  du  labac 
grec,  alors  surtout  qu'il  est  question  d'instituer  en  Grèce  le  régime  de 
la  Héjfie  cointéresséc,  appelle  une  solution  radicale.  La  seule  solution 
ellicace,  à  notre  avis,  est  la  prohibition  de  la  rulliire  du  l'i/trliiclic  en 
(îrèce,  solution  à  hupielle  le  Gouvernement  hellt-iiupic  n'osa  pas  se  n'- 
soudre  au  moment  des  négociations  qui  précédèrent  la  conclusion  du 
traité  avec  l'Egypte.  Cetic  solution  s'impose  non  seulement  pour  des 
raisons  d'ordre  moral  ou  de  préservation  sociale,  mais  en  tant  (nie  mesure 
économi([ue  capable  de  contrecarrer  les  efforts  de  ceux  (pii  visent  à  éh- 
miner  les  tabacs  élranjjcrs  du  marché  éjpptien,  car,  si  alh'M'hantc  (uie  soil 


'''  Ces  chilTrcs  sont  oiupruiilos  ;m  Itappoil  do  la  <4»iiiiiiissioii  (Ui  labac. 
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l'élévalion  de  1  impôt  sur  les  planlalions  de  haclticlie,  combinés  avec  l'iii- 
lerdiclion  d'exporter  en  Egypte,  celte  mesure  —  l'expérience  l'a  prouvé  — 
est  malheureusement  inopérante,  v 

Ce  langage  du  Messager  (l'Alhèiies  est  caractéristi([ue. 

La  question  acquiert  du  reste,  au  point  de  vue  grec,  une  imporlanco 
d'autant  plus  sérieuse  que  les  modilicalions  territoriales  ;ipporlées  par  la 
guerre  des  Balkans,  ont  placé  sous  la  domination  hellénique  des  contrées 
oij  le  tabac  est  la  principale  production  agricole  et  un  élément  de  richesse 
de  premier  ordre. 

IV.   —  L'INTERDICTION   ET  I/OPINION   ÉGYPTIENNE. 

Le  mouvement  eu  faveur  du  rétablissement  de  la  culture  du  tabac  en 
Egypte  n'est  pas  de  date  récente.  Dès  l'origine,  son  interdiction  n'a  pas 
été  populaire.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  journaux  de  i8(jo 
pour  s'apercevoir  avec  ([uelle  défaveur  elle  fut  accueillie  par  l'opinion 
égyptienne,  on  dépit  de  la  promesse  séduisante,  faite  à  ce  moment-là  par 
Riaz  pacha,  d'un  prochain  dégrèvement  fiscal.  Depuis  lors,  à  chacune  des 
convocations  de  l'Assemblée  générale  égyptienne  et  à  chaque  session  du 
Conseil  législatif,  les  Délégués  ont,  très  régulièrement,  formulé  des  vœux 
ayant  pour  objet  de  rapporter  la  prohibition  de  la  culture  du  tabac  en 
Egypte.  Citons,  notamment,  celui  présenté  en  mars  1907  par  Aly  Cha- 
raoui  pacha,  appuyé  par  feu  le  Cheikh  Aly  Youssef,  ancien  directeur  du 
grand  journal  musulman  Al-Moayad  et  chef  du  parti  des  Réformes.  En 
février  1909,  décembre  1911,  puis  en  1  9  1  2 ,  la  question  fut  de  nouveau 
soulevée  par  les  Délégués  de  plusieurs  provinces  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Egypte.  Les  journaux  égyptiens,  de  leur  côté,  ont  constamment  été  unanimes 
sur  la  solution  hbérale  qu'il  importait  de  donner  à  ce  problème. 

Mais  ce  fut  surtout  depuis  l'été  dernier,  à  l'occasion  de  la  dénonciation 
faite  par  le  Couvernement  khédivial  de  la  Convention  du  h  juin  1906 
avec  la  Grèt^e,  que  le  mouvement  reçut  une  nouvelle  impulsion  et  acquit 
une  importance  particulière.  Le  1  1  novembre  1913,  une  réunion  eut  lieu 
à  Zeitoun  (aux  environs  du  Caire),  chez  Mohamed  Chiréi  pacha,  pour 
examiner  les  mesures  qu'il  y  avait  lieu  de  prendre  en  vue  de  déterminer  le 
Gouvernement  égyptien  à  lever  l'interdiction  qui  frappe  la  culture  du  tabac 
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dans  le  pays.  Une  Commission  fut  nommée  sous  la  présidence  de  S.  A.  le 
Prince  Omar  pacha  Toussoun,  oncle  de  S.  A.  le  Khédive.  La  Chambre  de 
Commerce  égyptienne  fut  saisie  de  la  question.  La  Presse  arabe  entreprit, 
dans  le  même  sens,  une  campagne  très  sérieuse,  appuyée  par  plusieurs 
journaux  européens  d'Egypte.  Enfin,  le  5  décembre  igiS,  la  Commission 
précitée  soumit  au  Souverain  un  rapport  bien  documenté  plaidant  la  cause 
du  rétablissement  de  la  culture  du  tabac  en  Egypte  '", 

La  Commission  y  fait  un  exposé  de  la  situation,  puis  elle  réfute  les 
diverses  objections  soulevées  jusqu'ici,  soit  par  le  Gouvernement  égyptien, 
soit  par  les  intéressés,  contre  la  levée  de  cette  prohibition,  celles-ci  notam- 
ment :  l'engagement  pris  envers  la  Grèce;  les  frais  qu'entraînerait  pour  le 
Gouvernement  la  nécessité  de  contrôler  les  cultures;  et,  enfin,  l'absence  de 
préjudice  qu'il  y  aurait  pour  la  population  par  le  maintien  du  régime 
actuel,  La  Commission  cite  de  nombreux  chiffres  et  ses  arguments  ne  sont 
certainement  pas  dénués  de  force,  ^ous  ne  la  suivrons  pas  dans  le  détail 
de  son  exposé  et  de  ses  conclusions.  Ceux  que  la  (juestion  intéresse  pour- 
ront s'y  référer  avantageusement.  Nous  insisterons  seulement  sur  deux 
points  qui  nous  paraissent  d'importance  capitale  et  qui,  en  définitive,  ne 
manqueront  pas  de  peser  considérablement  sur  la  décision  que  Ion  se 
déterminera  à  prendre  :  la  question  fiscale  et  le  problème  de  la  mono- 
culture. 

V.   —   LE  TABAC   KT  LES  IIECETTES  1)1    TRÉSOU. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'argument  le  plus  sérieux  que  l'on  puisse 
invoquer  en  faveur  du  régime  actuel  des  tabacs  en  Egypte,  c'esl  le  revenu 
inq)orlaiit  (jue  les  droits  dont  sont  frappés  les  tabacs  importés,  représen- 
lent  pour  le  Trésor.  On  a  vu,  en  effet,  (pie  de  i  Sq  i  à  i  ()  i  ?. ,  ce  revenu  est 
passé  du  simple  au  double,  atteignant  pour  celte  dernière  année  la  somme 
de  L.  E.  i.yiA.S/ji  contre  L.  E.  i.y/iq.ySô  pour  les  droits  perçus  sur 
loiiles  les  autres  marchandises.  L'argument,  nous  le  répétons,  est  digne  de 


'''  Ce  rapport  a  clé  public  in  c.vtcnso  jiar  pliisiouis  joiiniauv  euioj)ooiis  et  aralnv 
il  l'vgyplc,  nolamnicnl  par  le  Journal  du  Caire  el  Al-Aliram  du  G  déccmbiv  i()il^. 
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considération.  Le  Gouvernement  n'a  d'ailleurs  pas  manqué  de  s'en  prévaloir 
souvent  dans  ses  réponses  aux  vcr'ux  du  (Conseil  législatif  et  de  l'As- 
semblée générale.  Il  a  même  déclaré  que  si  la  culture  du  lahac  ('iail 
autorisée,  il  serait  contraint  d'établir  un  impôt  trop  élevé  sur  la  production 
indigène,  pour  compenser  le  déficit  (pii  ne  mancpiorait  pas  de  se  produire 
dans  les  recettes  du  Trésor. 

Mais  la  Commission  égyptienne  répond,  (pi'il  ne  s'agit  naturellement 
pas  de  demander  au  Gouvernement  de  lever  la  probibition  actuelle  sans 
lui  indiquer  une  compensation  au  déficit  qui  se  produirait  dans  les  recettes 
de  la  Douane;  car,  en  fin  de  compte,  c'est  toujours  le  contribuable  qui 
paye  les  impôts,  que  ce  soit  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Cette 
compensation  le  Gouvernement  égyptien  la  trouverait  dans  une  double 
mesure  fiscale  qui  frapperait  a  la  fois  les  tabacs  d'importation  et  ceux  de  la 
production  locale,  dans  une  proportion,  évidemment,  (pii  ne  rendrait  pas 
celle-ci  trop  onéreuse. 

Substantiellement,  la  Commission  énonce  sa  proposition  en  ces  termes. 

D'après  les  statistiques  ofFicielles  et  les  renseignements  recueillis  auprès 
des  fabricants  les  plus  importants,  il  résulte  :  i"  que  sur  les  S  millions  de 
kilos  de  tabac  importés,  5oo.ooo  kilos  sont  réexportés  sous  forme  de 
cigarettes;  2"  que  la  moitié  de  la  quantité  consommée  est  de  qualité  supé- 
rieure et  moyenne,  et  l'autre  moitié  de  qualité  inférieure;  3"  enfin  que,  à 
l'époque  de  la  culture,  l'Egypte  fournissait  la  moitié  de  cette  consommation 
et  qu'il  en  serait  aisément  de  môme  à  l'avenir.  De  telle  sorte  que  le  tabac 
égyptien  pourrait  bien  supplanter  le  tabac  étranger  de  qualité  inférieure, 
sans  toutefois  empêcber  l'importation  des  qualités  supérieures.  Dans  ces 
conditions,  la  moitié  des  revenus  étant  assurée,  il  n'y  aurait  que  l'autre 
moitié  des  revenus  de  la  Douane  (jui  courrait  un  risque,  si  risque  il  y  a. 
Or,  considérant  que  les  droits  de  Douane  sont  uniformes,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  distinguent  pas  entre  les  diverses  qualités  des  tabacs  importés,  il  serait 
facile  d'augmenter  ces  droits  en  raison  de  la  qualité  supérieure  des  tabacs 
qui  continueraient  à  être  importés  en  Egypte.  De  cette  façon,  les  revenus 
dépasseraient  la  moitié  des  recettes  actuelles  de  la  Douane.  En  d'autres 
termes,  la  taxe  à  imposer  sur  la  production  locale  diminuerait  sensible- 
ment et,  par  là  même,  permettrait  au  Gouvernement  d'alléger  les  cbarges 
fiscales  passablement  lourdes   qui  pèsent  sur  le  petit  contribuable.   On 


A.  SÉKALY.  —  LA  CULTURE  DU  TABAC  EN  EGYPTE.  365 

pourrait  s'inspirer,  pour  l'établissement  de  cette  taxe,  des  régimes  suivis 
anciennement  (Ml  Egypte,  en  ménageant  autant  que  possible  les  inténU^:; 
des  cultivateurs  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  trouver  profit  à  s'adonner  à  la 
nouvelle  culture.  En  créant,  d'une  part,  un  impôt  foncier  sur  les  terrains 
cultivés  en  tabac,  ou  encore  une  taxe  sur  l'exportation  des  cigarettes  ma- 
nufacturées dans  le  pays,  et  en  augmentant  d'autre  part  les  droits  d'im- 
portation sur  les  tabacs  élran^jers,  l'État  récupérerait,  dans  une  large 
mesure,  le  déficit  qui  pourrait  se  produire  dans  les  recettes  actuelles 
de  la  Douane. 

Cette  proposition  de  la  Commission  parait  des  plus  pratiques.  Elle 
indique,  tout  au  moins,  dans  quel  sens  pourrait  être  résolu  le  probl(''me, 
et,  à  ce  titre,  elle  est  certainement  digne  d'être  prise  en  sérieuse  conj^idéra- 
tion.  Le  Gouvernement  égyptien  semble  d'ailleurs  s'y  être  rallié  dans  une 
certaine  mesure  en  promulguant  le  Décret  du  3  janvier  191^  majorant 
sensiblement  les  droits  d'entrée  sur  les  tabacs  importés  en  Egypte. 

Nous  voudrions  néanmoins,  avant  de  terminer  l'examen  de  ce  côté  de 
la  question,  l'envisager  à  un  point  de  vue  plus  général,  c'est-à-dire  en  la 
situant  à  la  place  exacte  qu'elle  occupe  dans  la  vie  fiscale  d<'  l'Egypte. 
Certes,  le  régime  actuel  a  donné  des  résultats  fiscaux  excellents.  Les 
droits  d'entrée  sur  les  tabacs,  ([ui  étaient  de  L.  E.  838.766  en  1891, 
se  sont  élevés  à  L.  E.  1 .7  1  /i.o'i  1  en  1  9  1  -J  ,  et  à  L.  E.  1  .y.ioJiliC)  appro- 
ximativement en  1913.  11  y  a  donc  eu  dès  l'origine  progrès  constant,  et 
l'on  comprend  sans  peine  que  le  Ministère  khédivial  des  Finances  bésile  à 
le  compromettre.  Il  convient  cependant,  dans  l'étude  d'un  problème  aussi 
délicat  et  complexe,  de  se  garder  des  généralisations  et  des  conclusions 
trop  bâtives. 

En  effet,  de  ce  ([ue  les  droits  d'entrée  perçus  sur  les  tabacs  ont  doublé 
dans  l'espace  de  :>Ji  ans,  s'ensuit-il  ipie  cette  augmentation  soit  due  iwclit- 
sivemciH  à  l'interdiction  de  la  culture  de  ce  produit  en  Egypte?  Il  sérail 
difficile  de  le  soutenir. 

Remarquons,  tout  d'abord,  (juc  de  1S90  à  fin  1 9  «  i> ,  deux  décrets 
successifs  (07  avril  iSqA  et  1  (>  juin  mjgO  sont  venus  augmenter  très 
sensiblement  (7  piastres,  1  fr.  85  enxiron,  par  kilo  pour  certaines  (juali- 
tés)  les  droits  d'entrée  sur  les  tabacs  importés.  Observons  ensuite  (pie  la 
niarcbe  des  recettes  provenant  des  droits  perçus  sur  les  tabacs  ne  date  pas 
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seulement  (1(3  i  (S()  i .  Elle  remonte  beaucoup  plus  loin,  ainsi  i|ue  le  prouvent 
les  cliiiïres  suivants  extraits  de  YAnmiaire  slalislûjue  de  l'I^frijple  (iyi.3)  : 


A  \  N  i'î:  !•:  s 

DROITS 

Sun  LES  TABACS 

l>  H  0 1 T  S 

suit  i.ts 

ilAltCHANDISES 

1881 

L.  E. 
97.168 

91 .6^3 
86.695 
12/1 .  '11 1 
212. 267 
30/1. /i  7  A 
289.050 
332.517 
/i/ii./i/i3 
79A.788 

(-.  K. 

A  87. 089 

385.880 
5 12. A  96 
5o2.585 
5/17.262 
A  78. 029 
A  96. 678 
A70.127 
A22.A33 
A89.500 

1882 

1 883 

188/1 

1885 

1 880 ...    . 

1887 

1888 

1889 

1890 

Ces  chiffres  permettront  de  constater  que  les  droits  sur  les  tabacs  (|ui 
avaient  donné  L.  E.  97.168  en  1881,  ont  produit  L.  E.  726.788  en 
1890,  ce  qui  représente  une  proportion  de  800  pour  cent,  alors  que,  de 
1891  à  1  9  1  2,  les  droits  perçus  sur  les  tabacs  ont  augmenté  de  L.E.  828.766 
à  L.  E.  1.731.3/11,  soit  dans  une  proportion  d'environ  200  pour  cent. 

La  seconde  raison  est  celle-ci  :  que  les  plus-values  n'ont  pas  été  consta- 
tées uni([uement  dans  les  recettes  provenant  des  droits  sur  les  tabacs,  mais, 
parallèlement  et  dans  une  proportion  beaucoup  plus  sensible  encore,  dans 
les  recettes  provenant  des  droits  perçus  sur  toutes  les  autres  marchandises 
importées.  Les  chiffres  produits  tout  à  l'houre  permettront  également  de 
s'en  convaincre.  En  1891,  en  effet,  les  recettes  douanières  provenant  des 
droits  sur  les  marchandises  autres  que  le  tabac  avaient  été  de  L.E.  65  1 .0/1 1  ; 
à  la  fin  de  1912,  elles  furent  de  L.  E.  1.7/19.736,  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  augmenté  dans  une  proportion  de  290  0/0  environ,  alors  qu'en  ce 
qui  concernB  les  tabacs,  la  proportion  n'est  plus  pour  la  même  période  que 
d'environ  200  pour  cent. 

11  est,  du  reste,  facile  de  constater  que,  depuis  1881,  les  plus-values  ont 
été  générales  en  Egypte.  Elles  n'ont  pas  seulement  affecté  les  recettes  de  la 
Douane,  mais  aussi  bien,  et  dans  une  proportion  presque  égale,  l'ensemble 
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des  ressources  du  pays.  En  1880,  le  total  des  recettes  du  Gouvernement 
égyptien  s'élevait  à  L.E.  9.58/i./i3o;  il  est  monté  à  L.E.  11.890.820 
en  1  890;  puis  à  L.  E.  16.387.567  en  1910  et  enfin  à  L.  E.  1  7.8/18.359 
en  1912.  En  1 885  la  valeur  totale  des  importations  était  de  L.E.  8. 9  89.0  A  2 
et  celle  des  exportations  de  L.  E.  t  i.kbkJ.iS'].  En  1912  elle  fut  de 
L.  E.  26.907.756  pour  les  importations  et  de  L.  E.  3/1.67/1.321  pour 
les  exportations.  Ainsi,  le  budget  do  l'Etat  a  doublé,  les  importations  et 
exportations  ont  triplé,  tandis  que  la  fortune  publirpie  s'accroissait  dans 
une  proportion  considérable. 

Les  causes  de  celte  augmentation  générale  ne  sont  d'ailleurs  pas  diffi- 
ciles à  déterminer.  Elles  résident  dans  l'incomparable  prospérité  réalisée 
par  le  pays  durant  le  dernier  quart  de  siècle.  Trente  années  de  tranquillité 
et  de  paix  laborieuse;  une  administration  meilleure,  plus  saine  et  plus 
prévoyante;  les  transactions  commerciales  et  les  communications  rendues 
plus  faciles;  une  plus  grande  sécurité  assurée  aux  capitaux  étrangers;  la 
mise  en  valeur  rationnelle  du  pays  et  le  développement  de  ses  ressources; 
l'exécution  de  grands  travaux  d'irrigation  et  l'augmentation  qui  en  a  résulté 
dans  les  superficies  cultivables;  l'extension  des  cultures  cotonnières,  etc.. 
furent  autant  de  causes  fondamentales  de  la  prospérité  actuelle  de  l'Egypte. 
Elles  y  ont  amejié  la  richesse  et  la  diffusion  de  l'aisance,  accru  les  besoins 
de  la  population  et  créé,  chez  toutes  les  classes,  des  goûts  plus  radines, 
des  habitudes  plus  dispendieuses,  et  une  tendance  générale  vers  le  mieux- 
étre.  Et,  naturellement,  sauf  quelque  cataclysme  imprévu,  celte  prospérité 
se  développera  avec  les  progrès  incessants  de  la  civilisation.  La  population 
croîtra  et  le  nombre  des  fumeurs  ne  fera  que  grandir.  La  plupart  ayant 
déjà  pris  goût  au  bon  tabac,  il  faudra  continuer  à  leur  en  donner.  De  telle 
sorte  que  la  production  locale  sera  surtout  appelée  à  profiter  aux  classes 
nioilcstes  de  la  population,  aux  fellahs,  c'est-à-dire  à  ceux  (|ui  ont  le  plus 
de  droit  à  la  sollicitude  de  l'Etat. 

VL  —   LA  MONOCLLÏURE. 

Dans  une  série  d'articles,  ([ue  l'on  avait  bien  voulu  remarquer,  parus, 
il  y  a  (juel([ues  années,  dans  le  journal  Les  Pijvam'ulcs,  nous  avions  signalé 
les  gros  inconvénients  de  celte  tendance  excessive,  ([ue  beaucoup  de  bons 
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esprits  avaient  déjà  observée  chez  les  agriculteurs  égyptiens,  à  étendre  la 
j)ro(luclion  du  colon  au  détriment  de  toutes  les  autres  cultures. 

M.  Krancois-dliarlcs  Roux,  dans  son  remar([ii;il)le  ouvrage  sur  fjipro- 
ihuiion  du  Coton  an  l'Egypte,  MM.  Pierre  Arniinjon  et  Bernard  Michel,  dans 
d'excellenles  éludes  économiques,  M.  G.  Blanchard,  Professeur  à  l'Ecoh; 
française  de  Droit,  M.  Todd,  Professeur  à  l'Ecole  kliédiviale  de  Droit, 
M.  Germain  Martin,  M.  E.  Dicey,  M.  Sainte- Claire  Deville,  et  d'autres 
écrivains  distingués,  ont,  à  différentes  reprises  et  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  attiré  l'attention  des  autorités  compétentes  et  des  cultivateurs 
égyptiens  sur  les  risques  très  sérieux  auxquels  ces  derniers  s'exposaient  et 
exposaient  en  même  temps  le  pays,  par  l'extension  imprudente  donnée 
aux  cultures  cotoimières,  accentuant  ainsi  le  défaut  d'équilibre  dans  l'éco- 
nomie rurale  de  l'Egypte. 

Le  tableau  suivant  permettra  de  comparer  la  valeur  des  exportations  de 
coton  et  de  graines  de  colon,  avec  la  valeur  totale  des  marchandises 
exportées  : 


ANNÉES 

EXPORTATIOiNS 

DK   COTON 

EXPORTATIONS 

DE  GRAINES  DE  COTON 

VALEUR  TOTALE 

DES  EXPORTATIONS 

PROPORTION 

1885 

L.  E. 

7.706.399 

8. 272 . 226 

9.463.498 

i3 .039.075 

i5.8o6.44o 

24 . 24i .712 

22.988. 21 1 

27.529.277 

L.  E. 

1.439.191 

1 .38o. 255 
1 .  200.36'i 
1  .960.499 
1  .714.011 
2.159.993 
3.038.976 
4.086.949 

L.  E. 

1 1 .424 .970 

12.004. 25l 

12.856.597 
17. 124. 1 i4 
2o.36o. 28a 
28.944.4C1 
28.598.991 
34.574.321 

80    0/0 
80   0/0      ] 

84  0/0 
87  0/0 
86  0/0 

90  0/0 

91  o/o 
91    o/o 

1890 

1 895 

1 900 

1905 

1910 

1911 

1912 

On  remarquera  par  ces  chiffres  que  la  proportion  entre  la  valeur  du 
colon  et  des  graines  de  coton  d'une  part,  et  celle  de  l'ensemble  des  mar- 
chandises exportées  de  l'autre,  qui  était  de  80  0^0  —  chifTre  déjà  considé- 
rable en  i885  —  s'est  élevée  jusqu'à  91  ojo  en  1911  et  1912.  Aucun 
chiffre  ne  saurait  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  place  que  la  culture  et 
le  comm.erce  du  coton  occupent  en  Egypte.  Il  y  a  bien  peu  de  pays  dont 
les  exportations  accusent  une  proportion  aussi  écrasante  en  faveur  d'un 
seul  produit.  Sans  doute,  comme  le  fait  très  justement  observer  M.  Roux, 
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il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  valeur  du  coton  étant  très  supérieure 
à  la  valeur  des  autres  articles,  la  proportion  apparaîtrait  moins  inégale  si 
elle  pouvait  être  appréciée  en  cpiantité.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le 
coton  représente  la  presque  totalité  des  revenus  que  le  commerce  d'expor- 
tation rapporte  à  l'Egypte,  et  que  c'est  sur  le  coton  que  les  Egyptiens 
comptent  pour  payer  leurs  engagements  envers  l'Europe  et  la  totalité  des 
produits  importés  en  Egypte,  De  telle  sorte  que  si  le  coton  réussit  bien, 
toutes  les  affaires  sont  prospères;  s'il  réussit  mal,  elles  sont  toutes  dans 
le  marasme. 

«Il  en  résulte  dans  le  progrès  du  pays  —  écrit  M.  Blanchard  —  de 
brusques  variations  qui  ont  de  gros  inconvénients  :  une  série  de  belles 
années  font  croire  à  un  enrichissement  définitif  et  chacun  augmente  ses 
dépenses,  puis  il  suffit  de  quelques  mauvaises  saisons  pour  produire  un 
appauvrissement  général  ^'l  w 

En  1909,  les  prévisions  pour  la  récolte  cotonnière  qui  avait  été  de 
7.250.000  cantars  au  début  de  la  saison,  n'aboutirent  qu'à  une  récolte 
de  5  millions  de  cantars  pour  1.597.065  feddans,  soit  un  rendement 
moyen  de  cantars  3,i3  contre  4,12  en  1908  et  /i,6i  en  1910.  Au  prix 
moyen  de  21  tallaris  91/82  (prix  moyen  de  la  saison  1  909-1  91  0),  ce 
déficit  représente  pour  l'Egypte  une  perte  sèche  de  plus  de  neuf  millions  de 
livres,  et  encore  le  désastre  ne  fut-il  évité,  en  partie,  ([ue  grâce  à  la  fer- 
meté des  cours. 

Les  expériences  faites  pour  déterminer  les  causes  de  ce  phénomène  qui 
s'était  déjà  répété,  quoique  dans  une  plus  faible  mesure,  en  1907  et  1908, 
ont  établi  (|u'on  ne  pouvait  l'attribuer  exclusivement  au  surmenage  de  la 
terre,  à  des  négligences  de  culture  uu  à  l'abandon  trop  fréquent  de  l'ancien 
assolement,  mais  principalement  à  la  formation  d'une  nappe  d'eau  souter- 
raine, dans  la  partie  même  du  sous-sol  où  le  cotonnier  plonge  ses  racines. 
Aux  progrès  de  l'humidité,  non  plus  souterraine  mais  atmosphéricpie,  serait 
dû  aussi  le  fâcheux  développement  du  ver  de  coton  ([ui  cause  cha(|ue  année 
(le  très  sérieux  ravages  '-l 


^''  G.  Blanciiaru,  Cours  iV Economie  ■polituiue ,  l.  II. 

'^'  En  igoy,  le  pouroontiige  des  superlicios  aU;i(|iiées  par  lo  ver  s'est  élevé  à  53  0/0 
contre  i3  0/0  en  190G  et  10  0/0  eu  if)o5. 

L^ÉGYPTE  CONTBUPOnilME  ,    igiâ.  'ih 
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On  s'aperçut  ainsi  (ju'ii  était  imprudent  d'avoir  laissé  prendre  à  une 
culture  unique  une  extension  si  formidable,  une  prépondérance  si  exclu- 
sive, tpie  loule  perlurbalion  survenant  dans  la  récolte  ou  dans  la  vente  de 
son  produit  dégénérerait  infailliblement  en  crise  agricole  de  la  plus  extrême 
gravité.  On  rappela  à  ce  propos  les  malheurs  que  la  monoculture  a  attirés 
sur  d'autres  pays,  oii  les  bénéfices  d'une  culture  exceptionnellement  rému- 
nératrice avaient,  comme  en  Egypte,  déterminé  la  population  à  abandonner 
peu  à  peu  toutes  les  autres. 

Certes,  la  nature  même  du  colon,  article  de  première  nécessité,  et  les 
qualités  propres  du  coton  égyptien,  grâce  aux([uelles  il  fait  prime  sur  le 
marcbé,  sont  de  nature  à  rendre  le  danger  moins  menaçant  pour  rÉgyple. 
Mais  le  café  et  le  sucre  sont  aussi  des  articles  de  première  nécessité  et 
cette  condition  ne  les  a  pas  garantis  contre  les  krachs  qui  ont  amené  des 
crises  terribles  dans  les  pays  assez  imprudents  pour  en  faire  dépendre  uni- 
quement leur  prospérité. 


ANNEES. 


1895 
1 896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
I90/( 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1911 
1912 
1913 


I^SUPERFICIES 

PLANTÉES 
EN    COTON. 


Feddans 


997 

.000 

,128, 

.  121  , 

.153, 
,  aSo, 
.2/19, 
.275, 
.332, 
,^36, 
,566, 
,5o6, 
.6o3, 
,6/10. 
.597. 
,642, 
,711, 
,  721 . 
,  728 , 


,735 

■7^7 
8o/( 
261 
807 
319 
884 
677 
5io 

709 
602 

291 

22^ 

4i5 
o55 
610 

2^1 

8i5 
094 


RENDEMENT 

TOT.AL. 


Cantars 


4.6i5. 
5.275. 
5.879, 
5.589, 
6.5io, 
5.435. 
6.371, 
5.838. 
6.5o8. 
6.35i. 
5.989. 
6.9/19. 
7.234. 
6.751 . 
5.000, 
7.574. 
7.424 . 
7.533. 
7.550. 


270 
383 
760 
3i4 
o5o 
488 
643 
090 

878 
883 
383 
669 
i33 
000 
000 
000 
000 
000  '^' 


RENDEMENT 

AU    FEDDAN. 


Canlars 

4,62 
5,27 
5.59 

^'99 
5.64 

4,42 
5,10 
4,59 
4.89 
4,4o 
3,83 
4,62 
4,5i 
4,12 
3,1 3 
4.61 
4,34 
4,87 
4,20 


'''  Estimation, 


La  question  est  d'autant  plus  sérieuse  d'ailleurs  que  les  superficies  plantées 
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en  colon  ont  été  en  augmentation  continuelle  tandis  qu'il  n'a  pas  été  de 
même  pour  le  rendement  au  feddan. 

Dans  l'antiquité,  l'Egypte  avait  été  surnommée,  à  juste  titre,  le  grenier 
du  monde.  Tliéopliraste  parle  du  f^blé  alexandrins  que  les  Grecs  ont  cultivé 
sous  les  Lagides  et  qui  jouissait  d'une  grande  célébrité  dans  le  commerce 
des  anciens.  Durant  la  première  moitié  du  xix^  siècle  elle  était,  en  ce  qui 
concerne  les  céréales,  un  pays  d'exportation  de  premier  ordre.  Le  fonda- 
teur de  la  Dynastie  khédiviale  avait  même,  en  son  temps,  constitué  le 
commerce  des  céréales  entre  son  pays  et  le  continent  en  une  sorte  de 
monopole.  Méhemet  Aly  faisait  payer  aux  fellahs  leur  impôt  en  nature, 
puis  leur  achetait  le  reste  de  leur  récolte  et  vendait  le  tout  (hins  les  ports 
européens  où  il  avait  établi  de  vastes  entrepôts '''.  Aujourd'hui,  la  situation 
est  renversée  :  l'Egypte  dépendant  en  très  grande  partie  de  l'étranger  en 
ce  qui  concerne  son  alimentation. 

Le  ta])leau  suivant  en  donnera  une  idée  suggestive  : 


PRODUITS. 


EX  1885. 


IMPORTATIONS. 

Farine Tonnes 

Riz 

Fniils  secs n 

Froma{jps v 

Bœufs  et  vaches   Tètes 

Moutons  et  chèvres n 

EXPORTATIONS. 

Blé  Ardebs  O 

M;iïs 

Lentilles j» 

Fèves 

Riz Tonnes 

Sucre n 


i8/i.5o8 

9.880 

•'9-773 

6.328 

62.320 

7./i63 

980. A  4 1 

97-''73 

10.1^6 

a  f) .  tli-2 

Vj.659 

g.'iQO 

KV  1912. 


10 

298 

i/ii 

674 

1 1 

U9 

36 

342 

9 

070 

21 

820 

1 

63o 

3 

367 

8 

906 

82 

.271 

Ct 

35i 

25a 

.81 4 

l'I   Un  ardol)  /'iiuivaut  !i    «y8   litics. 


'"'  G.  Hlanchari).  uiivra/rc  cité. 
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En  résumé,  l'Egypte  imporle  actuellement  quatorze  fois  plus  de  farine 
qu'en  i885,  alors  que  la  population  a  à  peine  doublé,  trois  fois  plus  de 
riz,  de  fromages,  bœufs,  moulons  et  chèvres.  Elle  exporte,  par  contre,  vingt 
foiH  moins  de  blé,  huit  fois  moins  de  maïs  et  de  lentilles,  dix  fois  moins  de 
fèves  et  cin([  fois  moins  de  sucre'".  Il  n'y  a  que  les  exportations  du  riz 
qui  sont  en  hausse,  et  encore,  ont-elles  été,  en  j^ia,  de  y.ooo  tonnes 
environ  inférieures  aux  importations. 

Les  chiffres  de  1918  sont  encore  plus  saisissants  et  accusent  davantage 
la  gravité  d'une  pareille  situation  pour  un  pays  essentiellement  agricole 
et  dépourvu  d'industrie. 

Toute  l'économie  rurale  de  l'Egypte  est  actuellement  subordonnée  à  un 
seul  produit  :  le  colon.  Il  n'y  aurait  que  demi-mal  si  Ton  pouvait  être 
certain  que  les  couis  actuels  du  colon  égyptien  ne  lléchiront  pas  et  que  l'on 
aura  toujours  de  bonnes  récolles.  Malheureusement  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
sûr.  La  récolle  déficitaire  de  1909  a  été  pour  les  Egyptiens  un  coup  très 
dur,  dont  ils  n'ont  pu  de  si  tôt  oublier  le  souvenir.  Quant  aux  cours,  ils 
sont,  d'une  part,  en  corrélation  étroite  avec  ceux  du  coton  américain,  se 
ressentant  généralement  de  toutes  les  fluctuations  de  ce  dernier,  et,  d'autre 
part,  ils  subissent  l'influence  des  conditions  de  l'industrie  textile  en  Angle- 
terre; si  bien  qu'un  ralentissement  du  travail  ou  des  grèves  survenant  dans 
les  fdatures  se  traduisent  aussitôt  pour  le  coton  égyptien  par  un  fléchisse- 
ment plus  ou  moins  sensible  de  ses  cours.  Il  y  a  ainsi  une  réaction  incessante 
entre  les  marchés  de  Liverpool,  de  New-York,  de  Marseille  et  celui  d'A- 
lexandrie. L'abondance  ou  la  rareté  des  offres  sur  l'un,  des  demandes  sur 
l'autre  déterminent  les  cours  du  coton  égyptien,  nonobstant  ses  pro- 
priétés particulières  et  sa  supériorité  évidente  sur  les  produits  similaires 
étrangers.  Cette  dépendance  a  souvent  été  une  cause  d'anxiété  grave 
pour  l'Egypte. 

Les  Egyptiens,  du  reste,  n'ont  pas  manqué  de  se  rendre  compte  des 
aléas  qu'une  pareille  situation  comportait  pour  la  prospérité  de  leur  pays. 
Sous  l'influence  de  l'impression  profonde  mais  salutaire  produite  par  la 
récolte  déficitaire  de  1909,  ils  se  préoccupèrent  des  moyens  d'atténuer,  le 
cas  échéant,  les  effets  d'une  telle  perturbation  et  ils  ne  traitèrent  plus  avec 


'"'  Eu  1896  le  sucre  exporté  a  atteint  73.697  lounes,  et  7-^.918  tonnes  eu  1897. 
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autant  de  mépris  ies  cultures  susceptibles  de  jouer  éventuellement  le  rôle 
de  soutien  et  de  réserve.  Une  commission  fut  nommée  par  la  Société  khé- 
diviale  d'Agriculture  en  vue  d''/.  étudier  quelles  mesures  il  y  a  lieu  de  prendre 
pour  encourager  la  croissance  et  le  développement  en  Egypte  des  cultures 
en  addition  de  celles  du  coton  pour  diminuer  les  risques  inhérents  à  la 
monocultures.  Un  mouvement  sérieux  se  dessina  en  faveur  de  la  canne  à 
sucre.  Le  Gouvernement  égyptien  y  répondit  en  édictant  certaines  mesu- 
res, sans  doute  encourageantes,  mais  n'en  laissant  pas  moins  persister  des 
charges  assez  lourdes  sur  l'industrie  sucrière  qui  a  beaucoup  de  peine  à  se 
maintenir'^'.  D'autant  plus  que  les  cours  actuels  du  sucre  ne  permettent 


''*  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  régression  survenue  dans  ies  super- 
ficies plantées  en  canne  en  Egypte. 


ANNÉES  AGRICOLES 

SUPERFICIES 

l'LANTKES  EN  CANNES 

0/0 
DE  LA  SUPERFICIE 

TOTALE   CULTIVÉK 

MOYE.NKES 

DES  coins  DU  COTON 
PAR  CANTARS  <"' 

1898-1899 

Keddans 

86.529 
8'i.688 
8'i.o59 
88.057 
72.679 
66. 927 
6o.o/i3 
5o.6/i5 
ti  1 .008 
38.56a 
/13.98a 
/18.919 
/15.599 
So.oag 
/18./168 

1,23 
1,18 

i,i5 

1,19 

0'99 
0,88 

o<79 
0,68 
0,5/1 
o,5i 
0,57 
0,63 
0,60 
0.65 
0,63 

Tailaris 

7  39/33 
10  37/83 
10  28/82 

9  36/83 
10  3i/8a 
1  '1  1 3/3  a 
13  6/82 
i5     /i/3a 

16  a8/3a 
l'i    t3/3a 
i3    i'i/33 
3  1    a  1 . 3  a 

17  19/82 
16  3i/3a 

1899-1900 

1900-1901 

1901-1902 

1902-1903 

1903-1904 

190^1-1905 

1 905-1 90G 

1900-1907 

1907-1908 

1908-1909 

1 909- 1910 

1910-1911 

1911-1912 

1912-1913    

l'I  Les  chiffres  de  ce  tableau  iiidiqueiil  claircmeiil  la  diminulioi»  progressive  de»  superficie?  (lianlées  en  canne 
:iiiisi  (Hin  l'influence  que  les  cours  du  colon  exorconl  sur  celle  rullurc.  Plus  ces  cours  s'élèvent,  moins  on  plante 
de  Cinincs  dans  les  r6jions  où  les  cullivnteurs  peuvonl  espérer  de  nicillmirs  profils  par  la  culture  du  colon. 
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pas  d'éiever  le  prix  de  la  canne.  Ce  prix  est  ainsi  rest(5  pres(jue  stalionnairc 
alors  ([ue  les  prix  des  autres  produits  agricoles  ont  subi  des  augmentations 
constantes. 

Le  tableau  suivant  donne  les  prix  des  produits  égyptiens  en  octobre 
1  8()5,  alors  que  l'on  procédait  à  la  péré(juation  de  l'impôt,  en  octobre  1906, 
au  lendemain  du  kracli  Cronier,  et  en  octobre  1918  '". 


PRODUITS. 


Garnie Prix  d»  canfar 

Colon  llaiile-Egyple "  « 

Blé Prix  par  ardeb 

Fèves «  ?i 

Orge "  « 

Millet ■ "  V 


1895. 


l'jo:.. 


p.  E. 

P.  K. 

P.  E. 

3 

3 

3  ijtt 

160 

3 '10 

3C)o 

70 

i3o 

171 

70 

120 

162 

io 

70 

1 10 

/.5 

95 

1  io 

iyi;i. 


La  culture  du  tabac  présenterait  ce  double  avantage  :  d'abord  celui  de  ne 
pas  empiéter  sur  la  culture  du  coton,  et  ensuite  celui  d'être  parlicuHère- 
ment  rémunératrice. 

Elle  n'empiétera  pas  sur  la  culture  du  coton  parce  que  tous  les  terrains 
ne  conviennent  pas  également  à  l'une  et  l'autre  culture,  et  parce  que 
les  périodes  d'ensemencement  et  de  récolte  des  deux  plantes  sont  totalement 
différentes.  La  culture  du  coton  occupe  la  terre  de  fin  mars  à  novembre  et 
celle  du  tabac  de  fin  novembre  à  fin  d'avril'^'.  D'ailleurs,  en  admettant  que 
l'Egypte  arrive  à  fournir  la  moitié  de  la  consommation  locale  de  tabac,  ce 
qui  serait  déjà  appréciable,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  plus  de  10.000 
feddans,  en  prenant  pour  base  les  estimations  faites  par  le  Gouvernement 
même,  c'est-à-dire  qu'un  feddan  de  terre  produit  environ  /loo  kilos  de 


''*  Les  chiffres  de  1896  et  igoS  ont  été'  empruntés  au  Rapport  des  experts  de  la 
faillite  des  Sucreries  publié  en  igolï;  ceux  de  igiS  nous  ont  été  communiqués  parla 
Société  des  Sucreries  en  ce  qui  concerne  le  prix  de  la  canne,  et  par  le  Ministère 
khédivial  de  rAgriculliire  en  ce  qui  regarde  les  autres  denrées  agricoles, 

'■'  Rapport  de  la  Commission  du  tabac. 
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labac.  Une  pareille  superficie  serait  insignifiante  par  rapport  aux  deux 
millions  de  feddans  environ  affectés  à  la  culture  du  coton.  Elle  serait  à 
peine  le  cinquième  de  celle  affectée  à  la  canne.  Enfin,  la  culture  du  tabac 
serait  très  avantageuse  pour  le  fellah.  Avec  un  rendement  moyen  de  600 
kilos  au  feddan,  on  réaliserait,  au  prix  de  P.  E.  10  le  kilo,  un  revenu  de 
10  livres  par  feddan,  ce  qui  est  assez  rémunérateur.  Le  moins  qu'on  en 
puisse  dire  c'est  que  le  tabac  égyptien  n'aurait  pas  de  peine  ù  remplacer  le 
labac  de  qualité  inférieure  importé  par  les  négociants  et  qui  sert  aux  mé- 
langes avec  les  qualités  supérieures. 

VII.  —  CONCLUSION. 

Les  données  développées  au  cours  de  cette  étude  pourraient  facilement 
nous  dispenser  de  conclure.  Il  en  ressort,  avec  assez  de  clarté  croyons-nous, 
que  les  arguments  avancés  jusqu'ici  pour  maintenir  la  prohibition  de  la 
culture  du  tabac  en  Egypte  ne  sauraient  résister  à  une  sérieuse  analyse. 
L'argument  fiscal  n'est  pas  non  plus  irréfutable.  Il  a  été  démontré  que  le 
iléveloppement  remarquable  survenu  dans  les  recettes  de  la  Douane,  en  ce 
(jui  concerne  les  droits  qui  frappent  les  tabacs  importés,  n'est  pas  dû 
exclusivement  au  régime  de  l'interdiction,  mais  aussi  et  surtout  à  un  en- 
semble de  causes  générales  qui  ont  affecté  toutes  les  ressources  économiques 
cl  financières  du  pays  et  dont  les  effets  continueront  à  se  faire  sentir.  Nous 
avons,  de  plus,  essayé  de  mettre  en  relief  la  nécessité  de  plus  en  plus 
impérieuse  pour  l'Egypte,  d'encourager  les  cultures  subsidiaires  suscep- 
tibles de  jouer,  le  cas  échéant,  le  rôle  de  réserve,  pour  parer  aux  risques 
1res  sérieux  de  la  monoculture,  et  que,  à  ce  point  de  vue,  le  tabac  présente 
(les  avantages  que  n'offre  aucune  autre  culture.  Economiquement,  et  par 
la  superficie  restreinte  qu'il  occuperait,  le  tabac  pourrait  constituer,  pour 
lu  fellah,  comme  une  prime  d'assurance  contre  une  mauvaise  récolle 
colonnièie,  en  mém(^  temps  ([u'une  épargne  appréciable  sur  ses  menues 
dépenses. 

Du  reste,  li'  rétablissement  de  la  culture  du  tabac  serait,  pour  le  Gou- 
vernement égyptien ,  un  excellent  moyen  d'acceiilinT  la  poliliipie  de  pro- 
tection adoptée  depuis  ([uehpie  temps  à  l'égard  du  fellah,  et  t[ui  s'est  déjà 
manifestée  très  heureusement    par  une   série  de  mesures  écononii(|ues  et 


376  L'EGYPTE  CONTEMPORAINE. 

législatives,  toiles  que  les  caisses  d'épargne,  i;i  loi  des  cinq  feddans,  ana- 
logue à  celle  du  bii-n  de  famille  en  France  el  du  Jiomcslcad  en  Angleterre; 
la  distribution  graluilede  vastes  domaines  de  l'Ktat  aux  petits  cultivateurs; 
la  création  de  fermes  modèles,  comme  Manchiet  Abbas,  réunissant  d'excel- 
lentes conditions  d'IiMbitalion  et  d'bygiène  dont  le  besoin  se  fait  si  vivement 
sentir  pour  la  population  rurale  de  l'Egypte,  et,  enfin,  le  projet  de  loi 
organisant  les  syndicats  agricoles,  actuellement  soumis  à  l'examen  de 
l'Assemblée  législative  égyptienne.  En  rétablissant  la  culture  du  tabac,  le 
Gouvernement  égyptien  pourrait  s'inspirer  de  ce  même  principe  de  pro- 
tection à  l'égard  du  fellab,  en  ce  sens  que,  dans  les  autorisations  que 
délivrerait  l'Administration,  celle-ci  veillerait  tout  particulièrement  à  ce 
que  celte  culture  puisse  surtout  profiter  aux  petits  cultivateurs. 

En  déférant  au  vœu  des  Egyptiens,  le  Gouvernement  kbédivial  contri- 
buerait dans  un(>  large  mesure  au  relèvement  économique,  industriel  et 
agricole  du  pays,  sans  toutefois  porter  préjudice  aux  intérêts  du  Trésor.  Il 
conserverait  à  l'Egypte  une  partie  importante  de  sa  fortune  publique  et  lui 
ouvrirait  une  ère  nouvelle  de  prospérité  nationale. 

A.  Sékaly. 

Le  Gaire,  avril  i  91^1. 


LE  CONTROLE  PRIVE 

ET    L'INTERVENTION    DE    L'ÉTAT 

EN  MATIÈRE  DE  COOPÉRATIVES 

PAR 
M.   BERNARD   MICHEL. 


Certains  établissements  coopératifs  tels  les  magasins  de  gros  Je  Man- 
chester ou  de  Hambourg,  les  puissantes  fédérations  agricoles,  comme  la 
Fédération  du  Sud-Est  (France)  ou  de  Raifje'iseii  (Allemagne),  sont  orga- 
nisés de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'excellence  de  leur  gestion , 
et  ont  pour  guides  et  collaborateurs  des  gens  dont  la  compétence  est  la 
meilleure  garantie  de  succès.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'en  général,  le 
mouvement  coopératif,  surtout  à  ses  débuts,  ne  peut  compter  que  sur  des 
collaborateurs  occasionnels  dont  la  bonne  volonté  est  la  principale  qualité 
et  dont  la  compétence  en  affaires  est  presque  nulle.  La  question  suivante 
se  pose  donc  tout  naturellement  : 

Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  guider  ces  collaborateurs  de  bonne 
volonté,  ces  ouvriers  de  la  première  heure,  à  travers  les  dillicultés  des 
débuts,  de  les  défen(h*e  tout  autant  des  obstacles  du  dehors  que  de  leur 
propre  emballement?  Est-ce  à  l'initiative  même  des  fondateurs  qu'il  faut 
laisser  le  choix  de  ces  moyens,  ou  bien  l'Etat  peut -il  intervenir  ellica- 
cemenl?  Et,  dans  ce  dernier  cas,  sufllt-il  à  l'Etat  d'édicter  des  normes  pour 
la  formation  des  sociétés  coopératives  ou  doit-il  les  suivre  pas  à  pas  dans 
leur  évolution  et  les  soumettre  à  une  surveillance  constante? 

La  meilleure  méthode  en  matière  économique  est  la  méthode  compara- 
tive; aussi  allons-nous  étudier  ce  qui  s'est  fait  dans  les  divers  pays  ([ui  sont 
à  la  tète  du  mouvement  coopératif,  et  celte  comparaison  nous  permettra 


378  L'KGYPTE  CONTEMPORAINE. 

(If  tir(!r  (les  conclusions  g(5n(5r;iles  ([ui  lépondronl  aux  (jueslions  ([ue  nous 
v(inons  de  poser. 

ALLEMAGNE. 

M;il<jr(3  l(!  (l(3V('l()j)j)(.'m(MiL  pris  depuis  une  vin^jlaine  d'années  pur  le 
niouveftient  coopératif  dans  dilFérenls  pays  en  lùirope  et  hors  de  l'Europe, 
l'Allemagne  reste  le  doyen  et  le  champion  de  ce  mouvement  avec  ses 
0  0.0  00  coopératives  dont  beaucoup  ont  déjà  célébré  leurs  noces  d'argent. 
Il  (îst  donc  juste  que  nous  commencions  par  elle. 

L'histoire  des  coopératives  en  Allemagne  se  divise  en  trois  périodes  bien 
distinctes  :  des  origines  à  1868,  de  1868  à  i88(j  et  de  i88()  à  nos  jours. 
Les  années  1868  et  i88()  marquent  les  étapes  de  ces  trois  périodes,  car 
c'est  dans  ces  années  que  furent  promulguées  les  deux  lois  ([ui  donnèrent  aux 
coopératives  leur  statut  légal,  réglant  leur  organisation  et  leur  fonc- 
tionnement. 

Antérieurement  à  1868,  les  coopératives  étaient  soumises,  dans  les  difTé- 
rents  Etats  allemands,  au  droit  commun  qui  régissait  les  associations,  et 
ce  droit,  élaboré  après  l'époque  troublée  de  18/18,  était  très  dur.  Il  se 
basait  sur  un  contrôle  permanent  de  l'Etat,  contrôle  qui  commençait  dès 
le  jour  de  la  fondation ,  car  aucune  association  ne  pouvait  être  fondée  sans 
autorisation  préalable. 

Mais  une  expérience  bien  courte  suffit  pour  montrer  combien  un  tel 
régime  de  tutelle  était  en  contradiction  avec  l'esprit  de  liberté  qui  doit 
présider  à  toute  œuvre  économique;  et  la  première  chose  que  fit  la  loi  de 
1868,  fut  de  supprimer  l'autorisation  préalable  pour  la  remplacer  par  l'en- 
registrement auquel  sont  soumises  toutes  les  sociétés  commerciales  en 
Allemagne. 

L'idée  qu'il  était  nécessaire  d'accorder  pleine  liberté  aux  coopératives 
avait  déjà  pénétré  à  tel  point  l'opinion  publique  à  ce  moment-là,  que  le 
congrès  national  des  juristes  allemands,  qui  se  tint  à  Heidelberg  en  1869 
pour  discuter  l'unification  des  lois  allemandes,  se  prononça  à  l'unanimité 
contre  l'autorisation  préalable  du  Gouvernement.  Or,  comme  sa  compo- 
sition même  l'indique,  ce  congrès  était  loin  de  ne  comprejidre  que  les 
représentants  des  coopératives  que  l'on  aurait  pu  taxer  de  partialité. 
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Ainsi,  pendant  toute  ia  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  lorsque  les  asso- 
ciations en  général  étaient  soumises  à  un  régime  d'exception  très  dur,  à 
un  contrôle  continu  de  l'Etat,  connu  sous  le  nom  de  Régime  anlisocialiste  de 
Bismarck,  les  coopératives  jouissaient  de  leur  pleine  liberté;  et  elles  s'en 
trouvèrent  si  bien,  que  la  loi  de  1889  ne  fit  que  confirmer  en  ce  point  les 
dispositions  de  la  loi  de  1868. 

Après  ce  court  aperçu  bistorique,  passons  à  l'analyse  delà  loi  de  1  88(j; 
elle  doit  nous  intéresser  particulièrement,  non  seulement  parce  qu'elle  sert 
de  cadre  juridique  au  mouvement  coopératif  le  plus  important,  mais  parce 
(|ue,  promulguée  vingt  ans  après  une  première  loi,  elle  a  pu  s'enrichir 
d'une  expérience  assez  longue. 

La  loi  promulguée  le  1''  mai  1889  est  une  loi  d'Empire,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  applicable  à  tous  les  Etats  dont  la  Confédération  forme  l'Empire 
allemand.  Dans  son  article  i"'  elle  définit  les  sociétés  auxquelles  elle 
s'applique  comme  suit  : 

«  ....  les  sociétés  dont  le  nombre  de  membres  n'est  pas  déterminé  et  qui 
ç^ont  pour  but  d'améliorer,  par  l'institution  d'un  organisme  commercial 
«  commun ,  les  conditions  économiques  ou  de  production  de  leurs  membres  v. 
Suit  une  énumération  qui  précise  cette  définition.  Cette  énuméralion  en- 
globe non  seulement  les  coopératives  de  consommation  ou  de  production, 
mais  aussi  les  caisses  de  prêts  et  d'épargne,  les  associations  d'achat  en 
commun  et  même  les  sociétés  de  construction  à  bon  marché.  La  loi 
allemande  confond  ainsi  les  coopératives  proprement  dites  avec  les  syndicats 
agricoles  et,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  mutuelles. 

L'article  10  dit  que,  pour  bénéficier  de  la  loi,  la  coopérative  (pour 
suivre  l'esprit  de  la  loi  allemande  nous  allons  employer  ce  nom  pour  les 
différentes  sociétés  énumérées  ci-dessus)  doit  être  enregistrée  dans  un 
registre  ad  hoc.  Comme  il  est  dit  plus  haut,  ce  n'est  pas  là  une  mesure 
d'exception;  la  législation  allemande,  comme  la  législation  anglaise,  a 
fait  de  l'enregistrement  le  cvitérnim  de  toutes  les  sociétés  commrrciales. 
Le  même  article  10  précise,  dans  son  2'""  paragraplie,  cpie  le  registre  des 
sociétés  coopératives  sera  tenu  par  le  même  juge  aucpiel  est  confié  le 
registre  des  sociétés  commerciales.  Des  arrêtés  ultérieurs  oui  encore 
appuyé  sur  le  fait  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  à  faire  entre  les  deux 
registres  au  point  de  vue  inscriptions,  radiations,  compétence  en  cas  de 
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conllil;  en  un  mol,  que  le  ifjjislre  des  coopératives  doit  être  considéré 
comme  une  subdivision  du  {jiand  re{Tistre  des  sociétés  commerciales. 

l'our  1  enregistrement,  les  fondateurs  d'une  coopérative  doivent  ronicllrc 
au  juge  :  T  les  statuts  en  double  copie;  !î"  une  lisl(;  des  membres  adhé- 
rents; -i"  copi(i  du  procrs-verbal  nommant  le  premier  (Conseil  d'adminis- 
tration et  le  premier  Comité  de  surveillance 

Dans  ses  paragrapiies  (>  et  -y,  la  loi  prévoit  (pielles  sont  les  indications 
(pic  doivent  cont<'nir  les  statuts  pour  être  légaux;  ce  sont  les  indications 
usuelles  que  nous  rencontrons  dans  toutes  les  sociétés  :  nom  et  siège, 
objet  social,  mode  de  convocation  et  pouvoirs  de  l'Assemblée  générale, 
partage  des  bénéfices  et  formation  des  réserves,  mode  de  publicité  et 
[)rescription  spéciale  aux  coopératives,  indication  de  la  responsabilité  des 
membres  en  cas  de  déficit  social  '^l 

Les  statuts  étant  ainsi  rédigés  conformément  à  la  loi,  et  les  deux  autres 
documents  étant  remplis,  le  juge  n'a  pas  le  droit  de  refuser  l'enregistre- 
ment. Si  toutefois,  un  différend  s'élève  entre  lui  et  les  fondateurs  (juant  à 
l'interprétation  de  ces  articles  de  la  loi,  la  solution  du  conflil  appartient 
aux  juridictions  supérieures.  Il  en  est  de  même  en  cas  de  radiation  de  la 
société,  de  l'admission  ou  de  démission  des  membres,  etc.;  les  décisions 
du  juge  en  ces  matières  sont  passibles  d'appel. 

Nous  voyons  donc  qu'il  suffit  que  les  coopératives  allemandes  se  confor- 
ment à  la  loi  pour  exister  et  en  bénéficier.  Mais  il  y  a  bien  plus;  qu'arrive-t-il 
si  un  groupe  de  personnes,  se  réclamant  de  principes  coopératifs,  forme 
une  société  qui  n'est  pas  conforme  à  la  présente  loi?  Cette  société  sera- 
t-elle  déclarée  nulle  ou  dissoute  par  l'autorité?  Pas  le  moins  du  monde.  Elle 
sera  considérée  comme  une  simple  société  civile,  et  les  auteurs  et  la  juris- 
prudence ont  déterminé  quels  sont  les  articles  du  Code  civil  qui  s'appli- 
quent à  une  telle  société  '-'. 

Voilà  pour  la  création.  Voyons  ce  que  la  loi  allemande  a  prévu  comme 


'"'  La  loi  allemande  reconuait  trois  formes  de  responsabiiilé  au  delà  des  fonds 
souscrits  :  responsabilité  limitée,  responsabilité  illimitée  et  l'obligation  illimitée  de  com- 
pléter les  déficits  sociaux  (unbeschrankte  Nachscliusspflicht). 

'^'  Cf.  Parisius  und  Crûger,  Das  GenossenschaflsrecJd  (édiUon  annotée  de  la  loi  sur 
les  coopératives),  12°  édition,  1906.  Commentaire  à  lart.  10. 
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contrôle  de  la  gestion  même  d'une  société  coopérative.  Cet  examen  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'entre  les  deux  lois  de  1868  et  1889  s'étaient 
passés  des  événements  qui  avaient  fortement  ébranlé  la  situation  économi- 
que :  la  guerre  de  1870  et,  surlout,  la  crise  de  1877-79  ^^^^  l'Alle- 
magne eut  particulièrement  à  souffrir.  Bien  que  les  coopératives  de  cré- 
dit aient  résisté  très  bien  à  cette  tourmente,  les  coopératives  de  consom- 
mation, et  surtout  celles  de  production,  furent  assez  éprouvées;  aussi  la 
loi  de  1889  ne  pouvait-elle  faire  autrement  que  tenir  compte  de  ces 
épreuves. 

La  loi  allemande,  suivant  en  cela  un  usage  presque  universel,  distingue 
trois  organes  dans  une  société  de  capitaux  :  l'Assemblée  générale,  le 
Conseil  d'administration  et  un  Conseil  de  surveillance,  analogue  au  Collège 
des  commissaires  du  Droit  français,  mais  avec  des  pouvoirs  plus  étendus. 
Bien  que  les  coopératives  soient  considérées,  ajuste  titre,  comme  des  so- 
ciétés de  personnes  et  non  pas  comme  des  sociétés  de  capitaux,  pour  des 
raisons  d'ordre  pratique  (jui  s'imposaient,  la  loi  de  1868  leur  imposa  ces 
trois  organes  et  prescrivit  que  chaque  société  devait  avoir  un  Conseil  de 
surveillance  à  côté  du  Conseil  d'administration. 

Ces  comités  ne  s'élant  pas  toujours  montrés  à  la  hauteur  de  leur  tâche, 
la  loi  de  1889,  tout  en  les  conservant,  institua  un  deuxième  moyen  de 
contrôle  :  la  t^ Revision 55.  Qu'est  cette  :t Révisions?  La  loi  la  détermine 
dans  ses  paragraplies  53  à  6/1  comme  suit  : 

^î  L'organisation  ainsi  que  le  fonctionnement  de  toute  coopérative  doivent 
être  soumis,  au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans,  au  contrôle  d'un  réviseur 
pris  en  dehors  de  son  sein^\  Ce  reviseur  (nous  pouvons  l'appeler  contrô- 
leur), doit  être  un  homme  expert  en  matière  de  coopérative.  Si  la  société 
appartient  à  une  fédération  constituée  conformément  à  la  loi,  c'est  la  fédé- 
ration ({ui  nomme  ce  conirôleur;  si  la  société  est  indépendante,  il  est 
désigné  par  le  juge  qui  tient  le  registre  des  sociétés  sur  riM|uèle  du  Conseil 
d'adminisli'alion. 

Le  contrôleur  procède  à  son  contrôle  en  présence  du  Comité  de  surveil- 
lance et  il  rédige  un  rapport  par  écrit;  ce  rapport  doit  être  présenté  à  la 
prochaine  Asseml)lée  générale  et  commenté  par  le  Comité  de  surveillance, 
l'Assemblée  générale  statuant  en  dernier  ressort  aj)rès  avoir  enlemhi  les 
explications  données  par  le  Comité. 
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Il!n  plus,  si  le  C()nlrûl(;iir  ;i  (Hé  nomin('!  par  une.'  ft'Mli'ratioii ,  il  doit  on- 
voyer  copie  de  son  rapport  au  Conseil  do  cctle  dernière,  le  juge  se  conten- 
lanl  d'un  cerlifical  comme  cpioi  le  conlrùle  a  eu  iii-u. 

Quelle  est  la  portée  et  la  signilication  exacte  de  cette  Itevision  ou 
Contrôle?  Lors  de  la  discussion  du  projet  de  la  loi,  il  ne  inancpia  pas  des 
députés  (pii  voulurent  soumettre  les  coopérali\(;s  à  la  surveillance  directe 
de  IKlal  ou  dos  Municipalités;  mais  le  {gouvernement  se  refusa  lui-même 
à  endosser  une  telle  responsabilité  pour  les  raisons  suivantes  qu'il  donna 
dans  son  exposé  de  motifs  :  rr  Les  coopératives  sont  des  sociétés  privées: 
leur  objet  social  n'est  en  aucune  façon  du  domaine  public.  .  .  .  Kn  outre, 
si  le  contrôle  est  assumé  par  l'Etat  ou  les  Municipalités,  il  faudrait  accorder 
à  celles-ci  le  droit  d'intervention  directe  dans  les  affaires  des  coopératives; 
et,  dans  ce  cas,  comment  pourrait-on  concilier  la  responsabilité  person- 
nelle des  membres  avec  les  fautes  qui  pourraient  être  commises  lors  de 
cette  intervention? 75 

«Mais,  d'autre  part,  on  ne  peut  se  contenter,  pour  les  coopératives,  de 
la  surveillance  du  Collège  des  commissaires,  car  les  coopératives  se  trouvent 
dans  une  situation  tout  autre  que  les  sociétés  anonymes.  Elles  ont  un 
choix  bien  moindre  que  ces  dernières  pour  désigner  des  Commissaires 
compétents;  et  nous  voyons  très  souvent  dans  les  coopératives  que  non  seu- 
lement les  postes  de  commissaires,  mais  même  ceux  d'administrateurs  sont 
occupés  par  des  personnes  dont  la  bonne  volonté  est  indéniable,  mais 
dont  la  compétence  et  l'expérience  sont  nulles.  Il  faut  donc  que  l'obliga- 
tion d'un  contrôle  approfondi  par  une  personne  étrangère  à  la  société  et 
ayant  la  compétence  voulue  (obligation  que  la  loi  prescrit  aux  sociétés 
anonymes  seulement  à  titre  exceptionnel),  soit  introduite  dans  les  coopé- 
ratives à  titre  permanent.  Un  tel  contrôle,  s'il  est  exercé  avec  tact  et 
savoir,  servira  non  seulement  de  surveillance  au  sens  strict  du  mot,  mais 
il  contribuera  encore,  et  très  efficacement,  à  former  les  fonctionnaires  des 
coopératives  et  à  répandre  dans  les  milieux  coopérateurs  l'expérience  des 
affaires. v 

Nous  voyons  donc  que  l'exposé  des  motifs  est  formel  :  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  mettre  les  coopératives  sous  la  férule  d'un  surveillant;  il 
s'agit  bien  plutôt  de  leur  donner  un  éducateur,  un  guide  expérimenté 
et  plein  de  bons   conseils.  La  loi  a-t-elle  atteint  ce  but  si  louable?  Le 
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D'  H.  Crûger,  une  des  plus  grandes  autorités  en  matière  de  coopération , 
va  nous  répondre  à  cette  question  '^'. 

Le  D'  II.  Crûger  présenta  au  Congrès  annuel  des  coopératives  alleman- 
des, tenu  à  Kassel  en  1906,  un  long  rapport  à  ce  sujet.  Dans  ce  rapport 
il  appuie  à  nouveau  sur  le  rôle  éducateur  des  contrôleurs;  car  une  longue 
expérience  a  appris  que,  dans  les  coopératives,  on  pèche  bien  moins  par 
malversation  que  par  ignorance.  Passant  des  considérations  générales  à 
l'étude  des  faits,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  là  où  les  contrôleurs  sont 
fonctionnaires  des  fédérations,  leur  influence  a  été  vraiment  bienfaisante, 
mais  lorsqu'ils  sont  désignés  par  les  Tribunaux,  ils  se  contentent  d'un 
contrôle  de  pure  forme  qui  n'a  aucun  résultat  prati(jue.  Et  le  rapporteur 
appuie  sa  conclusion  sur  une  constatation  vraiment  saisissante:  En  1906, 
il  y  avait  en  Allemagne  2/1.600  coopératives  dont  3. 600  indépendantes  et 
21.000  affiliées  à  des  fédérations.  Or,  dans  la  même  année  1  906,  il  y  eut 
61  coopératives  mises  en  faillite;  sur  ce  nombre  S  h  étaient  des  coopéra- 
tives indépendantes  et  27  seulement  des  coopératives  affiliées.  En  d'autres 
termes,  parmi  les  coopératives  indépendantes  il  y  eut  1  0/0  de  faillites  et 
parmi  les  affiliées  seulement  1  0/00. 

Nous  irons  plus  loin  que  le  D'  Criiger,  et  nous  dirons  que  la  solidité 
des  coopératives  alFiliées  est  due  non  seulement  aux  contrôleurs  nommés 
par  les  fédérations,. —  bien  que  celles-ci  étant  en  relations  d'affaires  avec  les 
coopératives  qu'elles  surveillent,  ont  tout  intérêt  à  faire  exercer  cette  surveil- 
lance d'une  façon  ellicace,  et  que  leurs  moyens  leur  permettent  de  s'attacher 
des  hommes  ayant  l'expérience  nécessaire  —  mais  elle  est  due  aussi  au  fait 
même  de  l'atriliation.  En  s'alïiliant  à  une  fédération,  la  coopérative  gagne  non 
seulement  un  appui  matériel,  mais  surtout  un  aide  moral  et  technique  qui 
s'exerce  tous  les  jours;  son  horizon  forcément  borné  s'élargit;  auprès  de  la 
fédération  elle  trouve  les  hommes  compétents  qui  la  guideront  de  leurs 
conseils.  Le  meilleur  contrôle,  si  l'on  entend  par  contrôle  un  guide  à  travers 


*''  Cette  question  de  Kevisioii  ou  Contrôle  a  élf  lirs  disculoe  en  Alli'niaj]ne;  d. 
notamment  :  H.  Zeidler,  Gcschichle  des  dcitisrlicn  Geno.sscnsclia/Lsn'esen.'i  der  Neûzcii 
(Berlin,  iSgS)  et  D""  II.  Crûger,  Einfïtlnung  in  dus  dciitscitc  Gcnossenscliaflsiveseii 
(Berlin,  1907). 
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les  obstacles  du  dehors  et  une  sauve{jarde  contre  les  propres  emballe- 
ments, est  constitué  par  la  fédération  elle-même. 

Le  Gouvernement  prussien  l'a  bien  reconnu  et,  lorsqu'il  s'est  agi  de  venir 
directement  en  aide  aux  coopératives,  il  a  décidé  (jue  la  Caisse  cenlralc  des 
(Mopérativi's,  l'ondée  en  190/1  pour  faire;  des  avances  au  moyen  de 
/i 0.000.000  de  marks  mis  à  sa  disposition  par  l'Klat,  ne  ferait  ces  avances 
qu'aux  fédérations,  quittes  à  celles-ci  de  les  répartir  entre  les  différentes 
coopératives  affiliées.  Nous  verrons  plus  loin  (jue  le  Gouvernement  français 
a  agi  de  même. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  une  disposition  de  la  loi  qui  contraslc 
avec  l'esprit  libéral  dont  celle-ci  est  animée  en  général.  D'après  l'article  (Si , 
«Toute  coopérative  peut  être  dissoute  (par  les  autorités)  si  elle  se  rend 
coupable  d'infractions  à  la  loi,  pouvant  mettre  en  danger  le  bien  public ,  ou 
si  elle  poursuit  d'autres  objets  que  ceux  indi({ués  par  la  présente  loi-.  La 
coopérative  ainsi  dissoute  ne  peut  réclamer  aucune  indemnité. 

Celte  disposition  représente  une  concession  faite  aux  éléments  conserva- 
teurs en  18G8  qui  s'effrayaient  de  voir  passer  les  coopératives  brusquement 
du  régime  de  la  tutelle  absolue  à  celui  de  la  liberté  absolue.  La  loi  de 
1889  apporta  à  cette  disposition  un  certain  adoucissement  en  prescrivant 
que  les  coopératives  pourront  toujours  en  appeler  d'une  telle  décision  aux 
autorités  supérieures. 

ANGLETERRE. 

Le  mouvement  coopératif  en  Angleterre  est  aussi  vieux  qu'en  Allemagne. 
Nous  savons  que  si  ce  dernier  pays  délient  le  record  pour  les  coopératives  de 
crédit,  l'Angleterre  se  place  à  la  léte  du  mouvement  pour  les  coopératives 
de  consommation.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  que  le  législateur 
anglais  se  soit  occupé  des  questions  coopératives  presque  à  la  même  époque 
que  le  législateur  allemand.  En  effet,  la  première  loi  qui  réglementa  les 
coopératives  et  qui  reçut  le  nom  de  fndiistrial  and  Provident  Socielies  Ad, 
remonte  à  1862.  Tout  en  conservant  son  titre,  cet  acte  fut  modifié  à  plu- 
sieurs reprises  jusqu'à  ce  qu'il  reçut,  en  1898,  sa  forme  actuelle. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  loi,  c'est  qu'elle  diffère  très  peu 
de  celle  qui  régit  les  sociétés  commerciales  en  général,  les  Limited  Companies. 
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Sur  près  de  80  articles,  il  y  a  à  peine  une  dizaine  qui  marquent  une  diffé- 
rence essentielle  avec  les  dispositions  applicables  aux  Lwuted.  Cette  simili- 
tude de  la  loi  sur  les  coopéralives  avec  le  droit  commun,  nous  permettra 
d'être  bref. 

Voilà  quelles  sont  les  dispositions  réglementant  les  questions  spéciales 
qui  nous  occupent  :  ingérence  de  l'Etat  et  contrôle.  La  base  de  la  recon- 
naissance d'une  société  comme  personne  morale  étant  (en  droit  anglais 
comme  en  droit  allemand)  l'enregistrement,  le  fonctionnaire  chargé  de  cet 
enregistrement,  le  Regislrar,  joue  un  rôle  prépondérant.  Au  moment  de  la 
formation,  les  fondateurs  doivent  lui  remettre  les  statuts  qui  doivent 
contenir  les  indications  d'ordre  général  que  nous  connaissons  déjà.  Le 
Regislrar  peut  refuser  l'enregistrement  s'il  juge  que  les  statuts  ne  sont  pas 
conformes  à  la  loi. 

De  même,  «ss'il  estime  que  la  société  existe  dans  un  but  illégal  ou  a, 
sciemment  et  malgré  les  avertissements  reçus ,  violé  quelques-unes  des 
dispositions  de  la  loi  51  (art.  9,  §  c),  il  peut  la  dissoudre  ou  —  sanction 
moins  grave  —  la  suspendre  pendant  la  durée  maximum  de  trois  mois  ;  mais 
les  intéressés  ont  un  droit  d'appel  contre  ces  décisions.  Lorsqu'il  s'agit  de 
dissolution  ou  de  suspension,  le  Regislrar  doit  les  prévenir  deux  mois  à 
l'avance  pour  qu'ils  aient  le  temps  d'user  de  ce  droit. 

Enfin  —  et  c'est  une  disposition  bien  spéciale  au  droit  anglais  —  en  cas 
de  conflit  entre  la  société  et  ses  membres  ou  ses  agents,  l'une  des  parties 
peut  soumettre  le  conflit  au  Chief  Regislrar,  à  moins  que  les  statuts  ne 
s'y  opposent.  Le  Chief  Regislrar  juge  en  souverain  arbitre  et  sans  appel; 
il  est  investi,  dans  ce  cas,  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  instruire 
l'affaire  y  compris  celui  de  déférer  le  serment  (art.  lic^). 

Nous  venons  de  résumer  l'intervention  de  l'Etat;  voyons  maintenant  ce 
(|ue  prévoit  la  loi  de  18 9 3  pour  assurer  le  contrôle  d'une  bonne  gestion. 
La  législation  anglaise  reconnaît  également  au\  Limiled  Conipanies  trois 
organes  :  l'Assemblée  générale  ou  General  Meeting,  le  Conseil  ou  Roard  nf 
Directors  et  un  organe  de  surveillance,  ['Auditor,  analogue  à  nos  Commis- 
saires, avec  cette  différence  qu'en  Angleterre,  n'importe  qui  ne  peut  pas 
être  Aiidilor;  ceux-ci  doivent  être  choisis  parmi  les  Cliarlered  Arcounlanis 
qui  sont  un  peu  plus  que  nos  experts-comptables  et  revêtus  d'un  caractère 
semi-oiïiciel. 
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Comm(!  les  autres  sociétés,  les  coopératives  sor)l  obligées  de  soumettre 
leur  i)ilaii  une  fois  par  an  aux  atidilora  nommés  par  les  statuts  et,  si  les 
statuts  soûl  muets  à  ce  sujet,  à  uu  Public  Audilor  désifjné  par  l.i  loi.  I']u 
plus,  par  une  disposition  spéciale  aux  coopératives,  le  Heifislrar  peut,  s'il 
le  juge  à  propos  ou  s'il  en  est  retjuis  par  dix  membres  au  moins,  désigner 
un  expert  pour  une  inspection  spéciale;  le  résultat  de  l'expertise  doit  rire 
communirpié  aux  requérants  et  à  la  société  (art.  iH). 

En  dehors  de  cette  expertise  purement  comptable,  le  Cliief  Regintrar 
peut,  sur  la  demande  de  la  moitié  des  membres  d'une  société  ou  de  loo 
membres  si  la  société  en  compte  plus  de  looo,  désigner  un  inspecteur 
cliargé  d'examiner  toutes  les  affaires  de  la  société.  Dans  ce  cas,  les  requé- 
rants doivent  prouver  ruju'ils  ont  de  sérieux  motifs  pour  demander  une  lellr 
inspection  et  ne  sont  mus  par  aucune  intention  malicieuses  (art.  5o  |. 

Ce  droit  d'inspection  est  particulier  aux  coopératives,  mais  hatons-nous 
d'ajouter  ([u'il  n'entraîne  aucune  sanction,  sauf  la  faculté  pour  les  inspec- 
teurs de  convocpier  une  y\ssemblée  générale  (jui  délibérera  valablement  sur 
leur  rappport  ^^  nonobstant  toute  clause  contraire  des  statuts îî  (art.  5o). 

Avant  d'eu  finir  avec  la  loi  anglaise,  relevons  quelques  autres  points 
caractéristiques  bien  qu'ils  sortent  un  peu  du  sujet  que  nous  nous  sommes 
posé.  Contrairement  à  la  loi  allemande,  mais  conformément  à  la  loi 
française  que  nous  allons  étudier  tout  à  l'heure,  la  loi  anglaise  a  soigneu- 
sement évité  de  tracer  un  cadre  aux  opérations  des  sociétés  qu'elle  régit. 
Elle  s'occupe  de  leur  forme,  non  de  leur  bul;  elle  peut  s'appliquer  à  des 
sociétés  coopératives  comme  à  d'autres,  si  ces  autres  trouvent  intérêt  à  se 
faire  enregistrer  sous  son  égide.  Et  cela  s'explique  ainsi  :  au  moment  où  furent 
promulguées  ces  différentes  lois,  entre  1860  et  1870,  la  vie  économique 
était  bien  plus  active  et  plus  variée  en  Angleterre  et  en  France  qu'en 
Allemagne;  l'on  s'était  rendu  compte,  dans  les  deux  premiers  pays,  de  la  dilli- 
culté  de  tracer  un  tel  cadre;  cette  expérience  les  Allemands  la  font 
à  riieure  actuelle  :  ils  trouvent  que  l'énumération  donnée  dans  l'art.  1  de 
la  loi  de  1,889,  toute  copieuse  qu'elle  est,  est  insuffisante. 

Néanmoins,  la  loi  anglaise  a  tenu  à  marquer,  assez  discrètement,  qu'elle 
avait  en  vue  de  faciliter  l'association  des  petits  capitaux  et  de  favoriser  le 
mouvement  coopératif;  elle  l'a  fait  dans  deux  articles  :  l'article  k  qui  dit 
qu'aucun  membre  d'une  société  enregistrée  conformément  à  la  présente  loi 
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ne  pourra  souscrire  pour  plus  de  Lstg.  200  d'actions  (exception  est  faite 
pour  des  sociétés  qui  participent  à  la  formation  d'autres  sociétés),  et  l'art,  -j/i 
qui  dit  que  celles  d'entre  ces  sociétés  qui  ne  font  leurs  affaires  qu'avec 
leurs  membres  et  dont  le  nombre  d'actions  n'est  pas  limité,  seront  dis- 
pensées de  l'impôt  sur  le  revenu  i^lncome  Tax^ 

Quant  à  la  responsabilité  multiple  ou  illimitée  qui  a  rendu  tant  de  ser- 
vices dans  d'autres  pays,  la  loi  anglaise  ne  la  connaît  pas.  Les  sociétés 
régies  par  Ylnduslrial  and  Provident  Socielies  Ad  ne  peuvent  être  constituées 
que  comme  sociétés  par  actions  (le  droit  commun  fixe  en  Angleterre  le  prix 
minimum  des  actions  à  1  shelling,  prix  abordable  pour  toutes  les  bourses) 
et  — la  loi  est  formelle  à  ce  sujet  —  nul  ne  peut  être  tenu  à  plus  (j  ne  le  montant 
resté  impayé  de  ses  actions  (art.  60).  Cette  responsabilité,  si  faible  par  elle- 
même,  ne  subsiste  que  pendant  un  an  à  partir  du  moment  où  un  membre 
s'est  retiré  de  la  société. 

FRANCE. 

En  France,  les  idées  de  coopération  remontent  à  une  date  plus  ancienne 
peut-être  (|u'en  Allemagne  et  en  Angleterre;  nous  en  trouvons  les  premiers 
germes  dès  la  Révolution;  elles  firent  beaucoup  de  progrès  pendant  la 
Monarcbie  de  Juillet,  mais  l'absence  d'une  législation  appropriée  ne  permit 
pas  à  ces  idées  de  sortir  du  domaine  de  la  tbéorie,  ou,  tout  au  moins,  la 
plupart  des  essais  pratiques  tentés  avant  et  après  i8/i8,  eurent  une  lin 
malbeureuse. 

Quelle  est  donc  la  législation  grâce  à  laquelle  des  essais  restés  spora- 
diques  et  infructueux,  malgré  beaucoup  de  bonne  volonté,  se  transformèrent 
en  un  mouvement  qui,  sans  égaler  encore  celui  de  l'Allemagne,  peut  (Mrc 
cité  à  ses  côtés?  Ces  lois  sont  d'abord  la  loi  de  18G7  sur  les  sociétés 
anonymes  en  général  (modifiée  en  i8i)3),  les  lois  de  i8(j'i  cl  i8()() 
spéciales  au  crédit  agricole  et,  dans  une  moindre  mesure,  la  loi  de  t88/i 
sur  les  syndicats. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  au  moment  où  lut  promulguée  la  loi  du 
96  juillet  1867,  '^  <(ueslion  de  la  coopération  avait  été  mûrement  étudiée 
par  des  économistes  et  des  juristes  appartenant  à  tous  les  partis;  le  Cou- 
vernement  lui-même  avait  soigneusement  examiné  la  question  pendant  deux 
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ans  et  avait  mémo  élaboré  un  projet  de  loi  spécial  aux  coopératives  (pi'il 
présenta  au  l^irlement  en  iSGO  et  (|n  il  ri-lira  ensuite  de  son  propre  gré. 

La  loi  de  iSG-y  mérite  donc  un  examen  attentif  malgré  sa  simplicité, 
car  celle-ci  ne  découle  pas  d'une  liâti;  trop  grande,  d'un  manfjue  de  prépa- 
ration ,  mais  bien  d'imo  intention  arrêtée.  ••  Deux  systèmes  pouvaient  être  pro- 
posés—  lisons-nous  dans  la  note  du  Rapporteur.  —  Dans  l'un ,  un(i  loi  spéciale 
réglerait  tontes  les  conditions  d'exist(Mice  des  sociétés  de  coopération  et  les 
formalités  de  leur  constitution;  elle  organiserait  leur  administration  et 
déterminerait  les  droits  et  obligations  des  associés,  soit  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  soit  envers  les  tiers. 

«Dans  l'autre,  on  se  bornerait  à  modifier  les  dispositions  tjui,  dans  la 
législation  générale,  pourraient  faire  obstacle  à  l'établissement  ou  à  la 
marcbe  des  sociétés  de  coopération,  les  laissant  libres  de  choisir,  selon 
leur  objet  ou  leur  goût,  la  forme  qui  leur  conviendrait  le  mieux. 

f'sCe  dernier  système  a  paru  le  meilleur  :  il  réunit  au  mérite  de  la  sim- 
plicité et  de  la  clarté,  l'immense  avantage  de  placer  les  nouvelles  sociétés 
sous  l'empire  du  droit  commun  en  leur  donnant  cependant  une  liberté 
plus  étendue  qu'aux  autres,  lorsque  cette  extension  leur  est  nécessaire  et 
qu'elle  peut  être  accordée  sans  inconvénient.  » 

Et  le  législateur  s'est  tenu  étroitement  à  ce  programme.  En  efîet,  la  loi 
du  q/i  juillet  1867  n'est  pas  spéciale  aux  coopératives  :  elle  régit  également 
les  sociétés  en  commandite  par  actions  et  les  sociétés  anonymes.  11  n'y  a 
qu'un  titre  qui  s'occupe  spécialement  des  sociétés  qui  nous  intéressent, 
c'est  le  titre  III  intitulé  :  Dispositions  particulières  aux  sociétés  à  capital  variable. 
Ce  titre  est  très  court;  il  comprend  en  tout  7  articles.  Pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  ces  7  articles,  les  sociétés  coopératives  sont  soumises  aux  règles 
s'appliquant  aux  sociétés  de  commerce  en  général.  Le  législateur  a  même 
évité  de  prononcer  le  mot  «coopératif 55. 

Le  premier  de  ces  articles  spéciaux  définit  que  le  capital  variable  est  un 
capital  «susceptible  d'augmentation  par  des  versements  successifs  faits  par 
les  associés  anciens  ou  l'admission  d'associés  nouveaux,  et  de  diminution 
parla  reprise  totale  ou  partielle  des  apports  effectués??.  La  loi  stipule,  en 
outre,  que  ces  sociétés  ne  pourront  avoir  un  capital  initial  supérieur  à 
200.000  frs.;  que  les  augmentations  annuelles  ne  doivent  pas  dépasser  ce 
chiiïre;  que,  d'autre  part,  les  statuts  doivent  fixer  une  somme  au-dessous 
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de  laquelle  le  capital  ne  pourra  être  réduit  par  les  reprises  d'apports;  cette 
somme  ne  pourra  être  inférieure  au  dixième  du  capital  social. 

Une  autre  disposition  spéciale  est  qu'il  n'existe  pas  de  minimum  de  prix 
pour  les  actions'^',  que  celles-ci  restent  nominatives  même  après  leur  entière 
libération,  que  les  négociations  d'actions  ne  peuvent  avoir  lieu  ([ue  par 
transfert  sur  les  registres  de  la  société,  et  que  le  Conseil  d'administration 
on  l'Assemblée  générale  ont  le  droit  de  s'opposer  à  ce  transfert. 

Knfin  —  dernière  disposition  essentielle  — ■  tout  associé  peut  se  retirer 
quand  bon  lui  semble,  à  moins  de  convention  contraire  et  à  condition 
bien  entendu  que,  par  son  retrait,  le  capital  ne  soit  pas  porté  aU-dessous 
du  minimum  prévu;  mais  pendant  cinq  ans  après  sa  retraite  il  sera  tenu 
responsable  des  engagements  pris  par  la  société  au  moment  où  il  en 
faisait  partie. 

Le  législateur  français  a  donc  considéré  qu'en  matière  économique,  les 
conditions  sont  si  variables  que  la  moindre  intervention  pouvait  nuire  à 
l'initiative  privée;  c'est  là  un  principe  sur  la  justesse  duquel  nous  aurons 
à  revenir  dans  notre  conclusion.  Il  a  simplement  eu  en  vue  de  concilier 
les  deux  points  suivants  :  faciliter  à  de  petits  capitaux  leur  union  initiale  et 
leur  développement  ultérieur,  tout  en  donnant  aux  (iers  les  garanties  qu'ds 
ne  trouvaient  plus  dans  l'exiguïté  du  capital  initial  ou  qui  pouvaient  leur  être 
ravies  par  les  retraits  successifs.  Nous  estimons  que  les  dispositions  que  nous 
venons  d'analyser  répondent  complètement  à  leur  but  malgré  leur  brièveté. 

Nous  n'allons  pas  nous  arrêter  aux  dispositions  relatives  à  la  publicité  — 
dépôt  au  greffe  des  divers  actes  constitutifs,  publication  de  ces  mêmes  actes 
dans  les  journaux,  etc.  —  bien  que  cette  publicité  contribue  beaucoup  à 
garantir  les  tiers;  mais  elle  est  commune  à  toutes  les  sociétés  et  se  ressemble 
beaucoup  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  allons  passer  à  l'étude  des  moyens  de 
contrcMe  que  prévoit  le  législateur  français  pour  assurer,  aux  tiers  comme 
aux  associés  eux-mêmes,  une  bonne  gestion  de  l'œuvre  commune. 

Le  titre  III  ne  prévoyant  rien  à  ce  sujet,  nous  devons  chercber  ces  nioyens 
de  contrôle  dans  les  dispositions  générales  à  toutes  les  sociétés.  Ces  moyens 


"  Les  actions  des  sociétés  anonymes  ou  en  coniiuaudile  par  actions  ne  peuvent  èUc 
inliTieures  à  9.5  francs  si  le  capital  social  ne  dépasse  pas  ooo.ooo  tVancs.  ni  inférieures 
à  100  francs  si  le  capital  social  dépasse  celte  somme. 
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sont  ;ni  nombre  de  deux  :  l>f  CoHèrjc  des  Commissaires  el  I;i  piiblicilc^  de 
rcrlaines  pièces  résumant  la  comptabilité  et,  par  là-même,  la  marclic  des 
affaires  sociales. 

\/,\  société  anonyme,  et  par  ronst^pient  la  société  à  capital  viii-iiibie,  se 
compose,  d'après  le  droit  français,  des  trois  or>jancs  essentiels  que  nous 
avons  déjà  cités.  Le  Collège  des  Commissaires  est  un  pur  organe  de  sur- 
veillance fpii  se  fait  sentir  dès  la  fondation,  car  r. lorscju'un  associé  fait  un 
apport  qui  ne  consiste  pas  en  numéraire,  ou  stipule  à  son  profit  des 
avantages  j)ai  liculiers'?,  la  loi  prescrit  la  nomination,  par  una  première 
Assemblée  générale,  d'un  commissaire  ([ui  doit  faire  un  rapport  écrit  sur  la 
nature  de  cet  apport  ou  les  causes  des  avantages  stipulés.  Ce  rapport  doit 
être  approuvé  par  une  seconde  Assemblée  générale  (art.  'i  j. 

En  outre,  chaque  année  l'Assemblée  générale  désigne  un  ou  plusieurs 
commissaires  chargés  de  faire,  une  fois  par  an,  un  rapport  sur  le  bilan,  les 
comptes  présentés  par  les  administrateurs  el ,  en  général,  sur  la  situation 
de  la  société.  Ils  peuvent  examiner  les  livres  et  les  opérations  de  la  société 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  convenable  et,  enfin,  ils  peuvent  toujours 
convoquer  une  Assemblée  générale  en  cas  d'urgence  (art.  02  et  33  ). 

Voilà  pour  les  commissaires;  ([uanl  à  la  publicité,  elle  consiste  en  ce  (pie, 
quinze  jours  au  moins  avant  la  réunion  de  l'Assemblée  générale,  tout 
actionnaire  peut  prendre  connaissance  de  l'inventaire,  du  bilan,  du  compte 
de  profits  et  pertes  et  du  rapport  du  ou  des  commissaires  (art.  3/i  et  35). 

Nous  devons  avouer  que  la  pratique  a  démontré  l'insufTisance  de  ce 
contrôle;  et  les  déboires  qu'a  causé  le  système  auraient  été  plus  grands  sans 
le  fonds  d'honnêteté  très  réel  qui  règne  dans  les  milieux  d'affaires  en 
France;  mais  nous  devons  ajouter  que  cette  insuffisance  se  fait  sentir  bien 
plus  dans  les  sociétés  anonymes  que  dans  les  coopératives.  La  cohésion 
est  bien  plus  grande  entre  coopérateurs  qu'entre  actionnaires,  disséminés 
souvent  sur  tout  le  territoire  et  quelquefois  même  à  l'étranger;  et  de  cette 
cohésion  même  naît  un  contrôle. 

La  loi  du  21  mars  i88/i  ayant  créé  des  syndicats  professionnels  ayant 
pour  objet  «de  se  concerter  librement  pour  l'étude  et  la  défense  de  leurs 
intérêts  économiques,  industriels,  commerciaux  et  agricoles  (art.  5)«, 
l'Etat  songea  à  se  servir  de  ces  syndicats  pour  développer  le  mouvement 
coopératif  dans  les  milieux  agricoles,  en  l'étendant  à  des  opérations  dans 
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lesquelles  chacun  des  participants  garde  une  liberté  économique  plus  com- 
plète que  celle  que  peuvent  avoir  les  associés  d'une  coopérative  :  telles 
(jue  manipulation  et  vente  en  commun  de  denrées  que  chacun  produit  pour 
son  propre  compte,  achat  de  bètes  de  reproduction,  de  machines  agrico- 
les, etc. ,  et,  enfin,  en  étendant  également  ce  mouvement  au  crédit  à  accorder 
aux  agriculteurs.  C'est  ainsi  ([u'est  née  la  loi  du  5  novembre  189/1  ï'dative 
à  la  création  des  sociétés  de  crédit  agricole  (modifiée  et  complétée  par  la 
loi  du  20  juillet  1900). 

Remarquons  d'abord  que  la  même  liberté  absolue  que  nous  avons  relevée 
dans  la  création  des  coopératives,  préside  à  la  création  des  syndicats  pro- 
fessionnels. Il  suffit  que  les  statuts  soient  rédigés  conformément  à  la  loi  et 
qu'ils  soient  déposés  à  la  mairie  ainsi  qu'une  liste  des  personnes  ([ui  r^à 
un  titre  quelconque  seront  chargées  de  l'administration  ou  de  la  direction  -i 
pour  qu'un  syndicat  soit  régulièrement  constitué.  Dérogera-t-il,  dans  le 
cours  de  son  existence,  à  son  objet  primitif,  ou  aux  dispositions  de  la  loi? 
la  dissolution  ne  peut  être  prononcée  que  par  les  tribunaux  à  la  diligence 
du  Procureur  de  la  République.  Et,  encore,  avant  de  prononcer  cette  peine 
grave,  les  tribunaux  peuvent  en  prononcer  de  moindres  sous  forme 
d'amendes. 

Donc,  les  membres  <le  ces  syndicats  peuvent  constituer,  d'après  la  loi 
de  189/1,  des  sociétés  de  crédit  agricole  ayant  ^exclusivement  pour  objet 
de  faciliter  et  même  de  garantir  les  opérations  concernant  l'industrie  agri- 
cole et  effectuées  par  les  syndicats  ou  les  membres  des  syndicats ti  (art.  1). 

Il  s'agissait,  somme  toute,  de  créer  des  organisations  plus  souples  que 
les  coopératives  et  pouvant  vivre  avec  des  ressources  moindres  encore  que 
ces  dernières,  tout  en  présentant  des  garanties  sullisanles  vis-à-vis  des 
tiers.  Le  premier  de  ces  buts  est  atteint  par  les  prescriptions  de  l'art,  i" 
(|iie  nous  venons  de  citer  :  ces  sociétés  ont  pour  objet  de  laciliter  rt  garan- 
tir les  opérations  de  leurs  membres;  elles  n'opèrent  pas  elles-mêmes. 

Le  second  but  est  atteint  par  les  prescriptions  suivantes  :  les  sociétés 
ne  sont  pas  par  actions  mais  par  parts  cpii  peuvent  être  de  valeur  iné- 
gale, ce  qui  ouvre  l'accès  de  la  société  aux  cultivateurs  les  plus  pauvres; 
mais,  en  revanche,  chacun  des  sociétaires  peut  être  responsable  des  enga- 
gements pris  par  la  société  au  delà  de  sa  part;  les  statuts  lixeront  l'éten- 
due et  les  conditions  de  cette  responsabilité.  Kn  d'autres  termes,  aucuin' 
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()I)lijjalion  n'est  imposée  par  la  loi  pour  garantir  les  opéralions  sociales, 
mais  pleine  liberté  est  laissée  anx  sociétaires  de  fixer  cette  «prantie  au 
mieux  <li'  Iciiis  intérêts  cl  ti(;s  inli'rcts  de  Icim's  créanciers.  (îrâce  à  celle 
{garantie ,  les  socié'lés  se  procuienl  les  ressources  nécessaires  en  accepliJiil 
des  dépôts  ou  en  contractant  des  emprunts,  et  elles  font  fructifier  ces  res- 
sources en  faisant  des  avances  à  leurs  membres  ou  en  escomptant  le  papier 
de  ceux-ci. 

En  outre,  les  parts  no  pouironi  recevoir  d'autre  rémunération  (|u'un  in- 
térêt de  5  o/o;  tous  les  bénéfices  doivent  aller  jusqu'à  concurrence  des  3//i 
aux  fonds  de  réserve  et  de  i//i  en  boni:  c'est-à-dire  les  bénéfices  servent 
à  consolider  la  société  et  à  encourager  le  mouvement  coopératif. 

Enfin,  les  formalités  de  publicité  et  d'enregistrement  sont  réduites  au 
strict  minimum  Les  statuts  et  une  liste  des  sociétaires  doivent  être  déposés 
au  greffe  du  juge  de  paix  au  moment  de  la  constitution;  chaque  année  un 
tableau  sommaire  des  receltes,  des  dépenses  et  des  opéralions  sociales  doit 
être  déposé  au  même  greffe. 

Quant  au  contrôle  de  la  gestion,  la  loi  prévoit  simplement  que  rtles 
sociétés  de  crédit  sont  des  sociétés  commerciales  dont  les  livres  doivent 
être  tenus  conformément  aux  prescriptions  du  Gode  de  commerce  (art.  h'jr; 
elle  les  place  donc  dans  la  même  catégorie  que  les  sociétés  étudiées 
plus  haut. 

Le  mouvement  coopératif  s'élant  répandu  dans  les  campagnes  grâce  à 
ces  nouvelles  dispositions,  le  Gouvernement  décida,  quelques  années  plus 
lard,  non  seulement  de  continuer  à  l'encourager  par  de  nouvelles  disposi- 
tions législatives,  mais  d'y  contribuer  directement  en  avançant  des  fonds 
aux  sociétés  agricoles;  el  il  consacra  à  cet  effet  les  'lo.ooo.ooo  de  francs 
([ue,  d'après  son  cahier  des  charges,  la  Banque  de  France  doit  avancer  à 
l'Etat  sans  intérêts.  Ges  avances  faites  par  l'Etal  à  l'agriculture,  gratuite- 
ment, s'élèvent  maintenant  à  près  de  90  millions  de  francs. 

Ici  l'Etat  n'intervient  donc  plus  comme  législateur  dont  le  rôle  doit  se 
borner  à  édicler  des  normes  générales  de  contrôle,  de  publicité  et  de  res- 
ponsabilité suffisantes  pour  permettre  aux  intéressés  de  sauvegarder  leurs 
intérêts;  il  devient  intéressé  lui-même  et  doit  exercer  une  sauvegarde  im- 
médiate. Gomment  s'y  esl-il  pris?  D'une  façon  d'autant  plus  ingénieuse 
qu'à  sa  grande  simplicité  elle  joint  la  solution  générale  du  problème, 
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solution  que  nous  avions  trouvée  insufîisante  en  étudiant  les  contrôles 
précédents. 

La  loi  du  .3  i  mars  iSycj,  disposant  ([ue  les  /lo.ooo.ooo  de  francs 
dont  nous  venons  de  parler  seront  mis  à  la  disposition  du  crédit  agricole, 
stipula  en  même  temps  que  l'Etat  ne  prêterait  pas  directement  aux  sociétés 
de  crédit,  mais  à  des  sociétés  spéciales  dites  :  Caisses  régionales.  Ces 
caisses  sont  formées  conformément  aux  dispositions  générales  de  la  loi  de 
189/1;  avec  cette  difTérence,  qu'au  lieu  d'avoir  pour  membres  des  individus, 
ce  sont  les  sociétés  mêmes  de  crédit  qui  sont  les  membres  des  caisses 
régionales;  celles-ci  deviennent  en  quelque  sorte  des  sociétés  de  crédit  au 
g'»«  degré.  Leur  objet  est  limité  :  1"  à  l'escompte  des  effets  souscrits  par 
les  membres  des  sociétés  agricoles  mais  endossés  par  les  sociétés;  9"  aux 
avances  à  faire  aux  sociétés  elles-mêmes  et  rien  qu'aux  sociétés,  et,  encore 
ces  avances  ne  devront-elles  pas  excéder  le  quadruple  du  capital  versé  de 
ces  dernières. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu'un  moment  sur  des  prescriptions  de  détail 
précisant  le  contrôle  que  l'Etat  se  réserve  en  tant  que  bailleur  de  fonds  et 
qui  se  trouvent  dans  deux  décrets,  l'un  du  17  mai  1900  et  l'autre  du  1.) 
avril  1906.  Nous  spécifions  «en  tant  que  bailleur  de  fonds  «  car  ce 
contrôle  n'est  obligatoire  que  pour  les  caisses  qui  ont  bénéficié  de  ces 
avances.  Le  Gouvernement  nomme  des  agents  spéciaux,  appelés  Inspec- 
teurs du  Crédit  agricole,  dont  le  rôle  est  de  contrôler  l'emploi  des  avances 
faites  par  l'Etat.  Ces  inspecteurs  doivent  vérifier  la  comptabilité  et  la 
gestion  des  Caisses  régionales  ayant  bénéficié  d'avances,  au  moins  une  fois 
par  an  (art.  6  du  décret  de  1906).  En  outre,  la  Commission  qui  siège  au 
Ministère  de  l'Agriculture  pour  répartir  les  avances,  ne  prend  en  considé- 
ration aucune  demande  si  (>lle  n'est  accompagnée  du  rapport  de  l'Inspec- 
teur pour  le  dernier  exercice.  Enfin,  les  Caisses  régionales  sont  astreintes  à 
déposer  au  Ministère  de  l'Agriculture  unr  balance  (!<•  coinple  Irimeslrielle 
et  un  bilan  aimuel  avec,  résumé  des  opérations  sociales  et  listes  de^ 
sociétés  alliliées. 

Bien  plus  importante  que  ces  mesures  de  détail  est  la  création  même 
des  Caisses  régionales  qui  servent  d'intermédiaire  entre  les  sociétés  agri- 
coles disséminées  partout  et  l'Etat;  c'est  celle  création  (|ui  forme  loule 
l'économie  du  système.   Le  législateur  français  n'envisage  pas  les  Caisses 
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HMjionalos  comme  de  simples  at^enls  flislribuleurs;  il  dil  dans  l'arlicie  l) 
(lu  (l(''crcl  do  i()o5  :  -Les  Caisses  n';{jionidcs  exercent  sur  les  sociélés  lo- 
cales adiliées  à  elles  im(!  surveillance  el  mi  contrôle  rc^fjuliers  et  effeclifs; 
elles  exigent  de  ces  sociétés  loiiles  les  pièces  justifiant  ['emploi  a/rricolc  des 
capitaux  prêtés  ^\ 

En  revêtant  les  Caisses  réfponales  du  rôle  de  contrôleurs,  le  lé}jisiateur 
français  a  trouvé  la  vraie  formule;  car,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  vu  d'après 
les  coopératives  allemandes  et  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  déve- 
lopper encore  dans  nos  conclusions,  le  meilleur  guide,  le  meilleur  con- 
seiller et  le  meilleur  gardien,  c'est  la  Fédération  autour  de  Inrjuelle  les 
coopératives  se  groupent  librement. 

ITALIE. 

Plus  récent  que  dans  les  pays  que  nous  venons  d'étudier,  le  mouvement 
coopératif  a  pris  en  Italie  une  forte  extension  et  une  grande  variété  de 
formes.  Ce  mouvement  a  été  de  la  part  des  législateurs  italiens  l'objet  d'é- 
ludés longues  et  minutieuses,  et  ces  études  ont  abouti  à  une  conception  de 
la  nature  des  coopératives  à  laquelle  s'est  ralliée  la  grande  majorité  des 
coopérateurs.  De  ce  fait,  les  considérations  générales  contenues  dans  les 
divers  exposés  de  motifs  et  rapports  soumis  au  Parlement  sont  plus  inté- 
ressantes que  les  dispositions  positives  de  la  loi  elle-même. 

Les  premières  coopératives  italiennes  furent  des  banques  populaires 
fondées  vers  1860-1  865;  elles  prirent  la  forme  anonyme,  el,  de  même 
(jue  les  autres  sociétés  anonymes,  elles  avaient  besoin  d'une  autorisation 
spéciale.  Le  capital  était  lixé  par  les  statuts,  mais  la  société  émettait  cons- 
tamment de  nouvelles  actions  et  l'Assemblée  générale  ratifiait  l'augmen- 
tation de  capital  qui  en  résultait.  C'était  là,  comme  le  reconnaissait  en 
i8Gc)  le  Ministre  de  l'Agriculture  lui-même,  une  irrégularité,  mais  qui 
était  imposée  par  les  circonstances. 

En  général,  l'ancienne  loi  sur  les  sociétés  anonymes  présentait  beaucoup 
de  difïicultés;  et  si  les  sociétés  coopératives  parvinrent  à  se  développer,  ce 
fut  bien  malgré  elle.  Les  hommes  d'Etat  italiens  se  rendaient  bien  compte 
de  ces  difficultés  comme  aussi  de  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  faciliter  le  déve- 
loppement d'institutions  aussi  utiles  au  pays;  mais,  pendant  longtemps,  la 
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société  coopérative  leur  apparut  comme  une  forme  juridique  teliemenl  spé- 
ciale qu'elle  devait  élrc  réglementée  par  des  lois  ad  hoc.  C'est  pourquoi  la 
Commission  instituée  en  1869,  pour  étudier  la  réforme  du  Code  de  Com- 
merce, ne  la  comprit  pas  dans  ses  travaux. 

Cependant,  à  mesure  que  les  sociétés  coopératives  se  développaient  et 
étendaient  leur  activité  dans  le  pays,  les  affinités  qui  existaient  entre  elles  et 
les  sociétés  commerciales  apparaissaient  de  plus  en  plus;  et  lors  de  la 
réforme  du  Code  de  commerce  en  1882,  la  majorité  des  juristes  était 
d'accord  qu'il  suffisait  de  quelques  articles  dans  le  code  pour  indiquer  les 
traits  caractéristiques  des  coopératives  et  leur  permettre  une  libre  expansion. 

M.  Finali,  qui  était  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  lors  de  la 
revision  de  1882,  dit  dans  son  mémoire  :  r. Les  faits  nous  prouvent  que  les 
règles  des  sociétés  anonymes  s'appliquent  en  général  aux  sociétés  coopé- 
ratives telles  qu'elles  se  sont  développées  en  Italie.  Il  semble  donc  que  l'on 
peut  poser  le  principe  fondamental  suivant  :  sauf  quelques  modifications 
de  détail,  il  faut  appli([uer  aux  sociétés  coopératives  les  règles  des  sociétés 
anonymes.  Ce  système  réunit  au  mérite  de  la  simplicité  celui  de  placer  les 
sociétés  coopératives  sous  le  régime  du  droit  commun,  tout  en  leur  accor- 
dant les  facilités  spéciales  dont  elles  ont  besoin  et  qui  peuvent  être  concé- 
dées sans  inconvénient.??  En  lisant  ces  lignes  on  croit  lire  la  paraphrase 
de  la  déclaration  du  rapporteur  de  la  loi  française  de  1  8H7  que  nou^  avons 
citée  plus  haut. 

Cette  conception  fondamentale  se  retrouve  chez  l'honorable  iMancini, 
Ministre  de  l'Agriculture  en  1  876,  et  qui,  vn  cette  (pialilé,  rédigea  un  mé- 
moire sur  la  réglementation  des  coopératives,  qui  mériterait  d'être  cité 
intégralement  pour  la  largeur  de  ses  vues  et  son  argumentation  serrée. 
M.  Mancini  relève  d'abord  ([u'il  est  très  difficile  de  définir  juridicpienienl 
une  coopérative;  cependant,  tout  le  monde  sait  ce  que  c'est,  tout  le 
monde  connaît  ce  (jui  la  distingue  d»'  tout»'  autre  société.  Mais  les 
traits  distinclifs  (jui  les  séparent  —  modicité  et  variabilité  du  capital, 
activité  dans  un  milieu  très  restreint,  répartition  particulière  des  béné- 
fices —  sont  des  traits  purement  économiques.  Le  critérium  d'une  sociéli' 
coopérative  est  donc  d'ordre  économicpie  et  non  d'ordre  juriditpie.  Or,  il 
est  bien  malaisé  de  faire  une  loi  spéciale  pour  une  forme  cpii  est  aussi 
difficilement  définissable  ;  il  faut  l'assujettir  au  droit  coninnni.    \yanl  ainsi 
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pose  le  principe  quo  les  sociéN^s  coopérnlivcs  rnnfrfint  flnns  le  cadre  du 
(]odc  de  cornniercc,  l'îiiih-iii'  ('tiidie  si  idlc  ou  Iclii;  fornir  de  sociét«i 
prévue  dans  ce  code,  leur  convienl  pjuliculièremeiit;  le  poiiil  essen- 
tiel pour  les  coopéraleurs  est  de  pouvoir  donner  aux  tiers  les  garanties  qui 
leur  man(juenl  à  cause  de  la  modicitt-  du  capital.  Mais,  remarcjue  l'hono- 
rable Mancini,  le  Code  de  commerce  connaît  trois  Formes  de  sociétés  (jui, 
au  point  de  vue  garanties  à  donner  aux  tiers,  vont  de  la  garantie  illimitée 
(sociétés  en  nom  collectif)  jusqu'à  la  garantie  strictement  limitée  à  la 
souscription  (sociétés  anonymes)  en  passant  par  les  sociétés  en  commandite 
où  les  deux  formes  s'associent.  Il  (nul  donc  laisser  aux  foiulateurs  des  coo- 
pératives pleine  liberté  de  choisir  celle  de  ces  trois  formes  prévues  par  la 
loi,  qui  leur  conviendra  le  mieux. 

Ce  raisonnement  est  très  juste  en  principe  et  nous  avons  vu  qu'il  a 
également  guidé  le  législateur  français;  nous  regrettons  seulement  ([ue  le 
rapporteur  ait  omis  le  cas  où,  sans  vouloir  courir  les  risques  de  la  respon- 
sabilité illimitée,  les  coopérateurs  ont  intérêt  de  garantir  les  opérations 
sociales  au  delà  de  leurs  versements,  ce  qui  a  donné  naissance  dans  d'autres 
législations  à  une  forme  spéciale  de  responsabilité,  dite  responsabilité 
multiple. 

Laissons  donc,  conclut  l'honorable  Mancini,  les  sociétés  coopératives 
s'organiser  librement  dans  les  cadres  suffisamment  élastiques  du  Code  de 
commerce;  et  il  appuie  cet  appel  à  la  liberté  par  la  considération  suivante 
(jue  nous  voudrions  voir  méditée  par  tous  ceux  qui  ont  mission  de  faire 
des  lois  :  -^ Quand  la  loi  restreint  leur  liberté,  les  institutions  économiques 
ne  peuvent  plus  manifester  librement  leurs  besoins  et  leurs  tendances;  il 
ne  leur  reste  qu'à  s'accommoder  aux  prescriptions  impératives  de  la  loi  au 
détriment  de  leur  développement  7\ 

Restent  les  dispositions  spéciales  qui  peuvent  faciliter  l'expansion  des 
sociétés  coopératives  sans  trop  heurter  le  droit  commun.  L'honorable 
Mancini  s'est  longuement  étendu  sur  le  caractère  de  ces  dispositions;  nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  son  argumentation;  cju'il  nous  sufïise  d'en  dégager 
les  idées  générales;  celles-ci  sont  au  nombre  de  trois  : 

i"  La  société  coopérative  étant  éminemment  une  association  de  per- 
sonnes dont  les  moyens  sont  restreints,  il  faut  faciliter  l'entrée  et  la  sortie 
des  associés  et  aussi  rendre  la  qualité  d'associé  accessible  aux  plus  petites 
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bourses.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  insister  à  ce  que  cotte  qualité  d'associé 
soit  bien  personnelle,  les  actions  doivent  être  nominatives,  leur  transfert 
entouré  do  nombreuses  garanties.  2°  La  seconde  idée  est  qu'il  faut  qu'uni^ 
certaine  égalité  règne  entre  les  membres  d'une  coopérative;  aussi  ne 
faut-il  pas  accorder  les  voix  selon  le  nombre  d'actions,  mais  donner  une 
voix  à  chaque  associé;  il  faut  limiter  le  nombre  d'actions  que  peut  posséder 
un  associé.  3"  La  troisième  idée  est  que ,  vu  la  modicité  et  la  variabilité  du  capi- 
tal, la  fondation  et  la  vie  de  la  société  coopérative  doivent  être  entourées 
de  la  plus  grande  publicité  afin  que  les  tiers  (jui  entrent  on  relation  avec 
elle,  n'ignorent  pas  son  caractère  et  les  garanties  qu'elle  offre. 

Quant  à  un  contrôle  spécial  pour  garantir  aux  associés  mêmes  une  bonne 
gestion ,  le  rapporteur  le  trouve  inutile.  Le  champ  d'activité  d'une  société 
coopérative  est  assez  restreint;  les  associés  se  connaissent  suffisamment  non 
seulement  pour  rendre  tout  contrôle  spécial  inutile  mais  même  pour 
exempter  les  sociétés  coopératives  de  certaines  mesures  restrictives  que  la 
loi  a  imposées  aux  sociétés  anonymes  dans  l'intérêt  des  actionnaires ,  comme , 
par  exemple,  l'obligation  pour  les  administrateurs  de  déposer  un  caution- 
nement, l'interdiction  aux  administrateurs  de  prêter  sur  les  actions  de  la 
société,  etc.  Ces  considérations  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  (|ui  ont 
guidé  le  législateur  français. 

Les  législateurs  italiens  se  sont  ralliés  complètement  à  cette  manière 
de  voir.  Les  règles  relatives  aux  sociétés  coopératives  ont  été  incorporées 
dans  le  Gode  de  commerce  (promulgué  en  1882);  elles  occupent  en  tout 
1  0  articles  (2  i  (^-228). 

L'article  219  dit  que  les  sociétés  coopératives  peuvent  revêtir  une  des 
trois  formes  de  sociétés  reconnues  par  le  Code  de  commerce  (^collectif, 
commandite,  anonyme). 

lies  articles  220  à  -^2  3  s'oeciipi'nl  Ar  la  publicité  :  les  sociétés  coopé- 
ratives doivent  être  constituées  par  un  acte  atiihentique  et,  cpicllc  ([uc  soit  la 
forme  ({u'ellcs  prennent,  au  point  de  vue  de  la  publicité,  elles  sont  toujours 
soumises  aux  prescriptions  relatives  aux  sociétés  anonymes;  c'est-à-dire 
cpi'elles  sont  toujours  obligées  de  publier  leurs  statuts,  bilans,  etc.  Mais  cette 
publicité  se  fait  gratuitement  par  les  organes  du  (iouvernemenl.  Kn  plus, 
toute  société  coopérative  est  obligée  de  présenter  cliacpie  Irinieslre  au 
Tribunal  de  commerce  une  liste  des  associés  à  responsabilité  illimitée. 
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Les  articles  an/i  à  ^it^y  conlicnnont  l(3s  dispositions  nécessaires  pour 
donner  aux  coopératives  l(Mir  caractère  de  sociétés  de  personnes,  caractère 
.•iu([Mel  le  rapporteur  tenait  tant.  Voici  ces  dispositions  principales  :  Les 
actions  sont  Jiominatives;  elles  ne  peuvent  être  cédées  cpie  lorsqu'elles  sont 
entièrement  libéré(îs  et  avec  le  consentement  du  Conseil.  Dans  les  Assem- 
blées générales  tout  membre  a  une  voix  (juel  que  soit  le  nombre  d'actions 
souscrites  par  lui;  nul  ne  peut  avoir  comme  mandataire  plus  d'une  voix. 
Les  associés  (|ui  ne  se  présentent  pas  à  l'Assemblée  générale,  mais  donnent 
à  un  autre  mandai  de  vot(>r,  ne  peuvent  le  fain'  qu'en  cas  de  force  ma- 
j(;ure.  Aucun  mend)re  d'une  société  coopérative  ne  peut  avoir  pour  plus 
de  5oo  francs  d'actions.  Les  statuts  doivent  prévoir  si  les  membres  peuvent 
démissionner  ou  non,  ainsi  que  les  cas  d'exclusion.  En  cas  de  démission, 
celle-ci  ne  devii'nt  elî'eclive  (ju'à  la  lin  de  l'exercice  social  dans  le  courant 
duquel  elle  a  eu  lieu ,  et  le  membre  démissionnaire  reste  responsable  des 
engagements  pris  par  la  société  pendant  deux  ans  à  partir  du  jour  de  sa 
démission. 

Enfin,  l'art.  -^8  et  dernier  dispense  les  sociétés  coopératives  des  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement. 

Quant  aux  questions  de  contrôle  qui  nous  intéressent  particulièrement, 
le  Gode  italien  se  contente  d'assimiler,  dans  son  article  !>ru,  les  sociétés 
coopératives  aux  sociétés  par  actions.  L'alinéa  3  de  cet  article  dit  :  -^En 
ce  qui  concerne  l'Assemblée  générale,  le  bilan,  les  censeurs  et  la  liquida- 
tion, les  dispositions  applicables  aux  sociétés  anonymes  le  sont  également 
aux  sociétés  coopératives w.  Ces  dispositions  se  ressemblent  dans  le  droit 
italien  et  dans  le  droit  français  et  nous  nous  sommes  suffisamment  arrêté 
en  étudiant  ce  dernier  pour  y  revenir  ici. 

En  somme,  ce  sont  les  mômes  préoccupations  et  les  mêmes  principes  qui 
ont  guidé  les  législateurs  italien  et  français.  Ces  principes  nous  les 
avons  mis  suffisamment  en  relief  dans  les  pages  précédentes;  si  nous  vou- 
lons les  résumer  une  dernière  fois  en  quelques  mots,  nous  pouvons  les 
réduire  à  deux.  Premier  principe  :  les  sociétés  coopératives  doivent  jouir 
de  la  liberté  la  plus  complète  sous  le  régime  du  droit  commun.  Second  prin- 
cipe :  ces  sociétés  présentant  des  particularités  non  pas  au  point  de  vue  de 
leur  objet,  mais  seulement  au  point  de  vue  de  leur  recrutement,  les  dispo- 
sitions spéciales  de  la  loi  doivent  s'appliquer  surtout  à  ce  recrutement. 
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Depuis  que  le  nouveau  Gode  de  commerce  est  entré  en  vigueur,  le  légis- 
lateur ne  s'est  pas  désintéressé  du  crédit  agricole,  mais  les  lois  promulguées 
depuis  lors,  comme  la  fameuse  loi  de  1887,  ne  s'occupent  pas  des  coo- 
pératives; aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  les  citer  ici. 

ROUMANIE. 

Si  parmi  les  petits  pays  de  l'Europe  nous  nous  arrêtons  un  instant  à 
la  Roumanie,  ce  n'est  pas  (pie  d'autres  ne  méritent  pas  d'être  cités  pour  le 
développement  qu'y  a  pris  le  mouvement  coopératif;  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  le  Danemark,  par  exemple,  dont  les  laiteries  coopératives  sont  les 
premières  du  monde.  L'intérêt  que  présente  la  Roumanie  est  tout  autre. 
Ce  pays  éminemment  agricole,  a  une  population  doni  le  niveau  intellectuel 
ne  peut  certes  pas  être  comparé  avec  celui  des  populations  rurales  que 
nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent.  Malgré  cela,  le  mouvement  coopératif  y 
a  fait  de  rapides  progrès,  et  une  question  se  pose  tout  nalurellemenl  : 
Les  principes  de  liberté,  l'application  du  droit  commun  ([ue  nous  avons 
rencontrés  dans  toutes  les  législations  étudiées  jusqu'ici,  suffirent-elles  pour 
un  milieu  aussi  fruste  que  le  milieu  agricole  roumain,  ou  bien  les  sociétés 
coopératives  ne  purent-elles  s'y  développer  (pie  grâce  à  une  législation 
d'exception  qui,  prenant  le  paysan  roumain  sous  sa  forte  tutelle,  l'a  pré- 
servé de  sa  propre  imprévoyance? 

Lorsque  le  mouvement  coopératif  fit  son  apparition  en  Roumanie,  vers 
1880,  la  majorité  des  juristes  et  des  économistes  se  prononça  en  faveur  de 
mesures  législatives  rigides,  sévères,  restrictives,  capables  d'endiguer  un 
mouvement  aussi  nouveau  dans  la  vie  économi(pie  du  pays.  Ce  courant 
conservateur  fut  encore  favorisé  par  deux  circonstances  particulières  au 
pays  :  la  première  est  que,  malgré  sa  constitution,  la  Roumanie  se  trouve 
sons  un  régime  assez  absolutiste  et  les  autorités  ont  l'idée  préconçue  ijiie 
tout  mouvement  d'association  caclie  des  revendications  sociales  ou  \)o\\- 
tiques.  D'autre  part,  il  y  a  peu  de  paysans  cpii  sont,  ou  plul(H  qui  étaient 
à  celte  épo([ue-là,  exposés  aux  vexations  de  tant  de  tyranneaux  locaux  (pie 
les  paysans  roumains.  Gros  propriétau'es,  fermiers  généraux  et  usuriers  de 
village  devaient  voir  avec  grande  appréhension  tout  mouvenicnl  ipii  pouvait 
tirer  le  paysan  de  leurs  serres.  La   plupart  des   auteurs  (pu   s'occupèrent 
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en  ce  moment-là  de  la  (jiiestion  —  bien  (|iie  mus  j)ar  les  meilleures  inl^n- 
lions,  mais  i||noranls  des  vraies  conditions  de  la  vie  rurale  et  remplis  de  ce 
dédain  (ju'éprouve  trop  souvent  l'homme  (réliides  abstraites  pour  le  paysan 
illettré —  lirenl,  inconsciemment,  le  jeu  di'  hi  police  et  des  tyranneaux  de 
village  en  réclamant  des  règles  restrictives  pour  la  coopération. 

Pendanl  (|ue  l'on  discnlail  dans  les  cabinets  ministériels  comment 
lier  le  plus  lorlenienl  Ir-s  sociétés  coopératives  pour  leur  propre  hicn. 
celles-ci  se  développaient  tranquillement  malgré  des  condilions  économi- 
ques et  juridiques  très  défavorables.  Pour  ne  parler  (|ue  des  banques 
populaires,  qui  sont  les  institutions  les  pins  intéressantes  en  lloumanie  et 
celles  qui  ont  eu  la  plus  grande  inlluence  sur  le  relèvement  des  classes  popu- 
laires, la  première  de  ces  institutions  fut  fondée  en  1891;  en  1899  elles 
étaient  au  nombre  de  29 ,  et  dès  1902,  ce  nombre  s'était  élevé  à  700  avec 
un  capital  de  fr.  /i.5oo.ooo. 

Voyant  ce  développement  pacilique  et  bienfaisant,  le  législateur  roumain 
se  rangea  aux  mêmes  principes  que  les  législateurs  français  et  italien 
(en  général  la  législation  roumaine  s'est  fortement  inspirée  des  codes 
français).  Et  iors  de  la  promulgation  du  nouveau  Code  de  commerce,  en 
1887,  les  sociétés  coopératives  furent  assimilées  aux  autres  sociétés 
commerciales,  avec  faculté  pour  les  fondateurs  de  cha(|ue  coopérative  de 
choisir  pour  les  associés  ie  genre  de  responsabilité  (limité,  multiple  ou 
inimité)  qui  leur  paraîtrait  convenir  ie  mieux  '".  Quelques  dispositions 
spéciales  furent  introduites  dans  le  Code  de  commerce  où  elles  occupent 
les  articles  2  2 2-2 3 G. 

Ces  dispositions  spéciales  relatives  à  la  variabilité  du  capital,  à  l'entrée 
et  sortie  des  membres,  à  la  publicité  des  actes  de  gestion  afin  que  les  tiers 
puissent  se  tenir  au  courant,  nous  sont  maintenant  suffisamment  connues 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Kelevons  seulement  (|ue,  suivant  en  cela  la  loi 
italienne,  la  loi  roumaine  a  tenu  à  conserver  aux  coopératives  leur  carac- 
tère de  sociétés  de  personnes,  en  soumettant  le  transfert  des  actions  à 
certaines  restrictions,  en  prescrivant  le  maximum  d'actions  que  peut  pos- 
séder un  membre,  en  donnant  un  droit  de  vote  égal  à  tous  les  membres. 


'"'  La  forme  préférée  en  Roumanie  est  celle  à  responsabilité  multiple;  les  sociétés 
coopératives  à  responsabilité  illimitée  peuvent  se  constituer  sans  capital  social. 
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Enfin,  la  loi  roumaine  a  pris  des  mesures  toutes  spéciales  pour  faciliter 
aux  gens  pauvres  la  constitution  et  la  gestion  de  ces  sociétés  coopératives. 
Ainsi,  toutes  les  sociétés  doivent  être  constituées  d'après  le  droit  roumain  par 
acte  authentique,  dressé  au  gn-fTe  des  tribunaux  de  première  instance; 
mais,  pour  les  sociétés  coopératives,  il  suffît  qu'ils  soient  dressés  par  les 
juges  de  paix;  les  sociétés  coopératives  sont  exemptées  du  droit  de  timbre 
et  d'enregistrement  et,  si  elles  ont  un  capital  inférieur  à  20.000  fr. , 
elles  le  sont  également  du  droit  de  patente.  Enfin,  les  litiges  de  moins 
de  1.000  fr.  sont  de  la  compétence  du  juge  de  paix,  cl  même  les  litiges 
au-dessous  de  100  fr.  sont  tranchés  par  lui  sans  appel;  pour  les  litiges 
dépassant  1 .000  fr. ,  les  sociétés  coopératives  doivent  se  soumettre  à  la 
procédure  commerciale. 

Ce  cadre  juridique  ayant  permis  aux  coopératives  de  se  développer  à 
leur  aise,  le  Gouvernement  songea,  en  igoS,  à  venir  en  aide  plus  spécia- 
lement au  crédit  agricole  en  se  faisant  lui-même  le  bailleur  de  fonds  des 
banques  populaires,  suivant  en  cela  l'exemple  de  la  France  et  de  la  Prusse. 
Le  pays  étant  trop  petit  et  le  nombre  des  banques  populaires  trop  restreint 
pour  les  grouper  en  fédérations  ou  en  Caisses  régionales,  le  Gouverne- 
ment décida  de  charger  une  seule  institution  des  relations  avec  les  diffé- 
rentes banques  disséminées  dans  le  pays.  Cette  mission  fut  confiée  à  la 
Caisse  de  Crédit  agricole. 

Cette  Caisse  existait  bien  antérieurement  à  la  loi  de  1900;  son  histoire 
mérite  d'autant  plus  d'être  relatée  ici  qu'elle  montre  que,  partout,  les  mêmes 
fautes  économiques  entraînent  les  mêmes  pertes  et  les  mêmes  déboires. 
Lorsque  la  Roumanie  put  songer  sérieusement  à  son  outillage  économique, 
son  premier  soin  fut  d'organiser  le  crédit  foncier;  celte  organisation  re- 
monte à  1873.  Il  fallut  bien  peu  de  temps  pour  démontrer  que  l'agricul- 
ture a  besoin,  à  coté  du  crédit  immobilier  à  longue  échéance,  d'un  crédit 
mobilier  personnel,  à  courte  échéance,  sans  le([uel  elle  ne  peut  prospérer. 
On  constitua  donc  la  t  Banque  agricole  roumaine^-',  société  anonyme,  mais 
bénéficiant  de  certains  privilèges,  et  dont  l'objet  était  de  prêter  sur  des 
gages  mobiliers  :  bestiaux,  machines  et  produits  agricoles.  Les  bienfaits 
de  cette  banque  sont  indéniables,  mais  elle  ne  put  attciiKlro  le  petit  pro- 
ducteur, toutes  SCS  disponibilités  étant  accaparées  par  les  gros  propriétai- 
res, les  fermiers  généraux  et  les  négociants  en  produits  agricoles. 
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l'oiir  venir  en  aide  au  petit  propriétaire  et  au  petit  fermier,  la  loi  du 
l)  miù  1881  créa  une  Caisse  de  Crédit  ari^ricole  qui  devait  jouer  vis-à-vis 
de  ceux-ci  le  même  rôle  (jik.'  la  Biiinpie  afjricole  vis-à-\is  des  classes  que 
nous  venons  de  citer.  Cette  Caisse  prit  é{jalement  la  form»-  d'une  société 
anonyme;  mais  comme  il  était  plus  difïicile  de  trouver  des  actionnaires, 
le  (ioiivernemcnt  s'en(jagea  d'avancer  les  deux  tiers  du  capital  social  jusqu'à 
complète  souscription  de  ce  dernier. 

y\(in  d'être  en  contact  plus  direct  avec  ses  clients,  la  Caisse  créa  autant 
d'agences  (jue  de  provinces,  chaque  agence  étant  autonome;  mais  l'auto- 
nomie, jointe  à  l'irresponsabilité  des  fonctionnaires  subalternes,  ne  pouvait 
donner  que  de  mauvais  résultats.  Aussi  la  Caisse  fut-elle  transformée  com- 
[)lèlement  par  la  loi  du  2  juin  1899;  celle-ci  en  fit  une  institution  d'Etal 
centralisée  ne  comprenant  plus  que  deux  sections  :  la  première  a  pour  objet 
exclusif  de  venir  en  aide  au\  villageois  qui  veulent  acheter  des  parcelles 
de  grands  domaines,  ou  de  racheter  des  emphythéoses;  elle  leur  prêle 
l'argent  nécessaire  qu'elle  se  procure  elle-même  auprès  de  la  Banque  na- 
tionale avec  la  garantie  du  Gouvernement.  La  deuxième  section  devait 
continuer  les  prêts  et  avances  aux  petits  cultivateurs,  et  l'Etat  la  dota  à 
cet  eflel  de  20.000.000  de  francs. 

La  gestion  générale  et  la  régularité  des  opérations  gagnèrent  certaine- 
ment par  cette  centralisation,  mais  celle-ci  apporta  avec  soi  d'autres  in- 
convénients :  l'administration  centrale  était  trop  loin  de  ses  clients  pour 
pouvoir  discerner  exactement  les  bons  des  mauvais,  et  cet  éloignement 
faisait  perdre  aux  cultivateurs  qui  avaient  recours  à  la  Caisse,  beaucoup  de 
temps,  nécessitait  de  multiples  démarches;  de  sorte  que  ceux-ci  préféraient 
souvent  s'adresser  aux  usuriers.  Aussi,  voyant  le  développement  pris  par 
les  banques  populaires  dans  les  milieux  ruraux,  le  Gouvernement  comprit 
que  ces  banques  étaient  les  intermédiaires  rêvés  entre  la  Caisse  de  Crédit 
agricole  et  la  population  rurale;  et  la  loi  du  28  mars  1908  vint  créer  le 
lien  entre  ces  deux  institutions  aussi  utiles  l'une  que  l'autre. 

Nous  pouvons  diviser  cette  loi  en  trois  parties  : 

La  première  définit  les  banques  populaires  :  Ce  sont  des  sociétés  coopé- 
ratives dont  l'objet  est  de  procurer  du  crédit  à  leurs  membres.  Mais,  pour 
tout  ce  qui  est  dispositions  générales  (caractère  de  la  société,  compétence, 
admission  des  membres,  exemption  des  taxes  et  impôts,  etc.),  cette  loi  ne 
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fait  que  répéter  les  prescriptions  du  Code  de  commerce  que  nous  avons 
analysées  plus  haut'*'. 

La  seconde  parlle  détermine  le  rôle  de  la  Caisse  de  Crédit  vis-à-vis  des 
banques  populaires;  la  Caisse  de  Crédit  peut  continuer  ses  opérations  avec 
des  clients  isolés  mais  elle  doit  donner  la  préférence  aux  affaires  présentées 
par  les  banques  populaires -^l  La  Caisse  de  Crédit  agricole  escompte  les 
effets  des  banques  populaires,  et  les  réescompte  auprès  de  la  Banque  na- 
tionale; elle  leur  fait  des  avances  et  reçoit  en  dépôt  à  intérêts  leurs  dispo- 
nibilités. Les  bénéfices  sur  ces  opérations  sont  partagés  comme  suit  :  5o  o/o 
à  un  fonds  de  réserve  et  5o  o/o  en  boni  aux  banques  populaires  mêmes, 
au  prorata  de  leurs  opérations  de  l'année. 

La  troisième  partie  qui  est  pour  nous  la  plus  intéressante,  édicté  des 
prescriptions  spéciales  auxquelles  doivent  se  soumettre  les  banques  popu- 
laires qui  veulent  entrer  en  relations  d'affaires  avec  la  Caisse,  car,  en  Rou- 
manie aussi,  l'Etat  a  distingué  soigneusement  entre  le  rôle  de  législateur  et 
celui  de  bailleur  de  fonds.  Pour  travailler  avec  la  Caisse,  une  banque  po- 
pulaire doit  se  soumettre  aux  conditions  suivantes  : 

t"  Tous  les  membres  d'une  banque  doivent  habiter  une  seule  commune 
ou  deux  communes  limitrophes;  aucun  membre  ne  doit  faire  partie  de 
plusieurs  banques;  la  banque  ne  doit  pas  travailler  avec  des  non-membres. 
L'ensemble  de  ces  mesures  a  pour  but  de  garantir  que  le  Conseil  d'admi- 
nistration connaît  bien  la  situation  des  personnes  avec  lesquelles  il  fait 
des  affaires. 

9"  Les  intérêts  que  perçoit  la  banque  pour  ses  avances  ne  doivent  pas  dé- 
passer un  maximum  fixé  par  la  Caisse  de  Crédit;  en  outre,  elle  doit  laisser 
à  ses  débiteurs  la  faculté  de  se  libérer  par  des  remboursements  partiels 
sans  exiger  pour  ces  remboursements  aucune  indemnité.  Ces  prescriptions 
sont  inspirées  non  seulement  par  l'équité  et  le  désir  de  venir  on  aide  aux 


^''  Gomme  pour  les  coopératives  en  général,  la  forme  jiréféréo  est  colle  de  société  à 
responsabilité  imilliple  des  membres  avec  un  pelil  capital  social. 

'"'  Ces  dciniers  temps  les  banques   jiopiilaires  ont   absorbé  toute  l'aclivilé  de  la 
Caisse  et  ses  relations  avec  des  clients  isolés  sont  devenues  pratiquement  nulles. 

a  G. 
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culli valeurs,  mais  (illes  procèdent  fl'un  inlén^l  bien  compris,  car  plus  les 
charges  iuij)Osécs  au  déhileur  sont  lourdes,  plus  il  y  a  de  riscpies  qu'il  ne 
puisse  tenir  ses  engagenricnts. 

3"  i.ors([ue  la  ban(juc  populaire  a  un  capital  de  moins  de  i  o.ooo  francs, 
la  gestion  doit  être  gratuite;  pour  les  banques  populaires  dont  le  capital 
est  supérieur,  les  frais  de  gestion  ne  doivent  pas  dépasser  lo  ojo  des  bé- 
néfices. 

/i"  fies  administrateurs  doivent  se  déclarer  solidairement  responsables 
pour  la  mauvaise  gestion;  en  outre  la  Caisse  de  Crédit  peut  deman- 
der la  destitution  des  administrateurs  incompétents  ou  négligents, 
mais  ceux-ci  peuvent  se  représenter  à  l'élection  après  deux  ans  de  sus- 
pension. 

La  loi  du  98  mars  1908  subit  plusieurs  amendements  qui  précisèrent 
ses  attributions  et  étendirent  son  champ  d'action.  Les  deux  principaux 
amendements  sont  :  celui  du  26  avril  1  906  qui  reconnaît  à  la  Caisse  de 
Crédit  un  droit  de  contrôle  sur  les  coopératives  de  consommation  ou  de 
production  créées  par  les  banques  populaires  et  celui  du  1"  avril  1908  qui 
permet  à  la  Caisse  de  Crédit  de  faire  directement  des  avances  aux  coopé- 
ratives de  fermage'''. 

Nous  en  avons  fini  avec  le  mouvement  coopératif  en  Europe.  Nous  avons 
préféré  nous  limiter  à  ces  quelques  législations  et  nous  y  arrêter  un  peu 
longuement  au  lieu  de  passer  en  une  revue  rapide  tous  les  pays,  car  cha- 
cune des  législations  que  nous  avons  étudiées  se  distingue  par  quelque  trait 
original;  en  les  connaissant  on  connaît  toutes  les  autres  qui  en  découlent 
plus  ou  moins  directement.  Avant  de  tirer  nos  conclusions,  il  nous  reste  à 
parler  de  deux  pays  hors  de  l'Europe,  les  Indes  et  l'Algérie  à  cause  des 
analogies  f|u'ont  ces  deux  pays  avec  l'Egypte.  Nous  serons  très  bref  dans 
cet  exposé  car,  contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  supposer,  il  y  a  très 
peu  d'enseignements  à  tirer  de  leur  législation. 


'"'  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  ici  sur  les  coopératives  de  fermage 
qui  sont  l'une  des  formes  coopératives  les  plus  intéressantes  qui  existent.  Elles  se 
retrouvent  également  en  Italie  et  ont  pris  dans  les  deux  pays  une  forte  extension. 


ï 
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ALGERIE. 

Les  R Sociétés  indigènes  de  prévoyance,  de  secours  et  de  jjrèts  mutuels :i 
firent  beaucoup  parler  d'elles  à  un  certain  moment,  et  il  est  indéniable 
qu'elles  eurent  une  grande  utilité  à  une  époque  où  le  pays  commençait  à 
peine  à  s'organiser.  Pris  au  dépourvu  par  la  grande  disette  de  1867-1868, 
le  général  Liébert,  alors  commandant  de  la  subdivision  de  Miliana, 
organisa  à  la  hâte  des  associations  rudimentaires  dont  le  but  essentiel  était 
de  procurer  aux  cultivateurs  indigènes  les  graines  nécessaires  à  leur  sub- 
sistance et  aux  semailles.  Ces  institutions  se  répandirent  petit  à  petit  et  la 
loi  du  ih  avril  189/1,  en  les  reconnaissant  d'utilité  publique,  leur  donna 
la  personnalité  juridique.  Ces  sociétés  sont  soumises  à  un  régime  de  tutelle 
étroite;  elles  sont  autorisées  et  dissoutes  par  les  autorités  qui  exercent  sur 
elles  une  surveillance  continue. 

Mais  quel  que  soit  l'intérêt  ([ue  présentent  ces  sociétés  au  point  de  vue 
social,  elles  n'entrent  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude,  car  elles  ne  sont 
pas  des  sociétés  coopératives;  de  profondes  divergences  les  en  distinguent. 
Et,  d'abord,  leur  caractère  coercitif.  Quand  une  société  de  prévoyance  est 
établie  dans  un  village,  tous  les  habitants  doivent  en  faire  partie.  En  second 
lieu,  la  nature  de  leurs  opérations  :  Fondées  en  vue  des  besoins  immédiats 
d'une  économie  encore  rudimen taire,  elles  ne  se  sont  jamais  élevées  de 
manière  à  pouvoir  servir  d'intermédiaire  entre  leurs  membres  et  le  marché, 
ce  qui  est  le  véritable  rôle  des  coopératives.  Aussi  les  autorités  françaises 
ne  se  sont-elles  jamais  trompées  sur  leur  caractère  ;  et  la  circulaire  du  Gouver- 
neur général  du  2/1  juin  1906  les  assimile-t-elle  à  des  organes  de  la 
gestion  communale. 

A  côté  de  ces  sociétés  indigènes,  l'Algérie  connaît  touti's  les  formes  coo- 
pératives existant  en  France  et  que  nous  avons  étudiées  plus  haut  (^Sociétés 
coopératives  proprement  dites.  Syndicats  agricoles,  Caisses  régionales),  le 
bénéfice  de  ces  institutions  ayant  été  étendu  à  l'Algérie  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  création  en  France.  Les  Musulmans  s'intéressent  ;i  ces  inslilutions 
et  y  participent  dans  un  nomhre  de  plus  en  plus  grand. 

Nous  pouvons  donc  dire,  pour  nous  résumer,  qu'à  côlé  d'une  inslilution 
sui  generis  répondant  à  des  besoins  spéciaux .  le  mouvement  coopératif  a 
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éU''  orjjnnisc  en  Al(j(5rie  sur  les  mêmes  hases  qu'en  Fiance,  et,  malgré  la 
iliirérence  de  milieu,  celle  organisation  s'adaple  aussi  i)ien  aux  colons  venus 
d'I^'urope  (|u'aux  indigèni^s  nnisulmans. 

La  Tunisie  n'a  fail  que  copier  en  celle  malif^re  la  législation  algérienne 
el  a  inlroduil  chez  elle  lout  aussi  bien  les  sociélés  indigènes  de  prévoyance 
que  les  diiïéronles  formes  de  coopératives. 

INDES  ANGLAISES. 

Aux  Indes,  nous  sommes  en  présence  d'une  véritable  loi  sur  les  coopé- 
ratives, qui,  modifiée  à  plusieurs  reprises,  a  reçu  sa  dernière  forme  en  i  (j  i  2 
(acl.  Il  de  celle  année).  Cette  loi  procède  de  la  loi  anglaise;  nous  allons 
énumérer  ses  dispositions  très  rapidement,  l'économie  générale  des  deux 
lois  étant  la  même.  Les  sociélés  coopératives  doivent  être  enregistrées 
pour  acquérir  la  personnalité  juridique;  le  nombre  des  membres  fondateurs 
doit  être  au  moins  de  1  0  au  lieu  de  7  comme  en  Angleterre  (art.  6^;  le 
maximum  d'actions  d'un  membre  ne  peut  dépasser  1.000  roupies  ou,  si 
le  capital  social  est  inférieur  à  5. 000  roupies,  un  cinquième  de  ce  capital 
(art.  5). 

L'objet  social  n'est  pas  limité  :  les  sociélés  coopératives  peuvent  s'occuper 
de  consommation,  de  production  ou  de  crédit.  Il  en  est  de  même  de  la 
qualité  des  membres;  ceux-ci  peuvent  se  recruter  parmi  les  agriculteurs, 
les  artisans  el  k toutes  autres  personnes  dont  la  fortune  est  limitées,  dit  le 
préambule  de  la  loi.  Comme  en  Angleterre,  le  Rcgislrnr  a  un  droit  de 
contrôle  sur  la  société  :  il  doit  vérifier  la  comptabilité  une  fois  par  an  au 
moins  (art.  17).  Sur  la  requête  du  receveur  de  l'enregistrement,  de  la 
majorité  du  comité  de  surveillance  ou  du  tiers  des  associés,  le  Registrar 
doit  procéder  ou  faire  procéder  à  une  enquête  sur  la  gestion  de  la  société  el 
sur  sa  situation  financière  (art.  35).  Il  doit  le  faire  également  sur  la  requête 
d'un  créancier  et  communiquer  le  résultat  de  l'enquête  à  l'intéressé  (art.  36  ). 

Ces  arlicies  s'écartent  à  peine  de  la  loi  anglaise;  ceux  que  nous  allons 
résumer  plus  bas  présentent  déjà  des  modifications  plus  grandes.  D'après 
l'art.  /i ,  les  sociélés  coopératives  peuvent  se  constituer  sans  capital  mais, 
alors,  la  responsabilité  des  membres  est  illimitée  (forme  inconnue  à  la  loi 
anglaise).  Du  reste,  quelle  que  soit  la  forme  de  responsabilité  adoptée,  elle 
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cesse  deux  ans  après  la  démission  du  membre  (art.  28).  D'après  l'art.  G, 
les  membres  d'une  coopérative  doivent  résider  tous  dans  un  même  village 
ou  dans  un  même  groupe  de  villages  et  (art.  7)  faire  partie  d'une  même 
caste.  Enfin,  par  l'art.  2g,  les  autorités  locales  se  réservent  le  droit  de  limi- 
ter l'importance  des  prêts  à  faire  aux  membres  et  l'art.  82  indicpie,  de  façon 
stricte,  l'emploi  que  peuvent  faire  les  coopératives  de  leurs  disponibilités. 

Mais  les  dispositions  qui  s'écartent  le  plus  du  modèle  anglais  sont  celles 
relatives  au  Re^istrar;  les  attributions  de  ce  fonctionnaire  ont  été  étendues 
de  façon  à  donner  à  la  loi  des  Indes  un  caractère  de  tutelle  que  n'a  pas  le 
modèle  anglais.  Ainsi,  d'après  l'article  7,1e  Rogislrar  décide  sans  appel 
des  questions  de  caste  et  de  domicile.  De  même,  le  Regislrav  juge  sans 
appel  si  les  statuts  d'une  société  sont  conformes  à  la  loi  ou  non,  et  impose 
telles  modifications  qu'il  juge  utiles  avant  de  les  enregistrer  (art.  9).  Le 
Eegistrar  peut  dissoudre  une  société  coopérative  soit  qu'il  ait  la  conviction 
qu'elle  ne  remplit  par  le  but  ([u'elle  s'est  posé,  soit  à  la  suite  de  l'enquête 
sur  la  gestion  financière  prescrite  dans  l'art.  35.  Cette  dernière  faculté 
n'est  pas  donnée  au  Registrar  dans  la  loi  anglaise  d'après  laquelle  la 
société  coopérative  ne  peut  être  dissoute  que  si  elle  ne  remplit  pas  le  but 
posé;  mais,  comme  dans  cette  dernière,  l'ordre  de  dissolution  est  suscep- 
tible d'appel  pendant  un  délai  de  deux  mois. 

En  somme,  l'Angleterre  comme  la  France  n'ont  pas  fait  des  expé- 
riences sociales;  elles  se  sont  contentées  dappliquer  èi  leurs  colonies  des 
formes  juridiques  qui  avaient  donné  de  bons  résultats  dans  la  Métropole. 
Avec  celte  différence  pourtant,  (pie  la  France  fit  celle  application  de  façon 
intégrale  tandis  que  l'Angleterre  jugea  bon  d'y  apporter  certaines  modi- 
fications; celte  différence  se  comprend  aisément  car,  d'abord,  b's  lois 
anglaises  ont  un  caractère  particulier  qui  rend  malaisée  leur  adaptation  inté- 
grale dans  un  milieu  étranger;  en  second  fieu ,  la  ditlerence  dans  les 
conditions  économiques  et  sociales  est  bien  |)lus  grande  entre  les  Indes 
anglaises  et  l'Europe  (pi'enlre  l'Europe  et  l'Alriipn'  du  Nord. 

Nous  avons  vu  (pie,  said"  l'art,  h  cpii  autorise  la  formation  des  sociétés 
coopératives  sans  capital  et  à  responsabilité  illimitée,  toutes  les  aulres 
modifications  portent  un  caractère  reslriclil.  luippelons-nous  le  droit  réservé 
aux  autorités  de  limiter  les  prêts,  la  détermination  stricte  de  l'emploi  des 
disponibilités,  les  attributions  du  Rqpstrar.  Celle  rostriction  esl-elle  utile? 
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Le  l(5{;islateiii'  indien  ne  le  pense  pas  lui-même,  car,  après  avoir  donné  aux 
dispositions  {générales  de  la  loi  ce  caractère  restrictif,  il  annule  sa  propre 
œuvre.  En  elFet,  l'art.  /i5  dit  :  "  Mal(jré  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la 
présente  loi,  le  Gouvernement  local  peut,  j)ar  ordonnance  spéciale,  dans 
cliacpjc  eus  et  sous  les  conditions  rpi  il  exigera,  exempter  toute  société 
de  n'importe  quelle  disposition  requise  par  la  présente  loi  pour  l'enrejjis- 
tremenl''»,  et  l'art.  A  G  étend  nième  le  bénéfice  de  l'exception  aux  sociétés  déjn 
enregistrées  :  r.  Le  Gouvernement  peut,  par  ordonnance  spéciale  ou  générale, 
exempter  toute  société  enregistrée  de  n'importe  ([uelle  disposition  de  la 

présente  loi v 

Effrayé  des  cadres  trop  rigides,  il  a  mis  à  la  disposition  des  autorités 
locales  une  échappatoire  pour  élargir  ces  cadres  en  cas  de  nécessité.  Nous 
estimons  qu'il  aurait  été  mieux  inspiré  s'il  avait  laissé  à  la  loi  même  l'esprit 
libéral  dont  s'est  inspiré  le  modèb'  anglais.  Les  besoins  de  la  vie  pratique, 
l'émulation  et  la  concurrence  auraient  fini  par  élaborer  les  formes  les  plus 
aptes  au  milieu  nouveau,  et  cette  adaptation  se  serait  faite  ainsi  bien  mieux 
que  par  l'intervention  des  autorités  locales  dont  la  compétence  en  cette 
matière  et  la  connaissance  des  besoins  (jui  régnent  dans  les  milieux  coopé- 
rateurs,  doivent  être  mises  en  doute. 

CONCLUSION. 

11  nous  suffira,  en  guise  de  conclusion,  de  rassembler  les  observations 
générales  éparses  dans  cette  élude  et  les  grouper  dans  un  ordre  logique. 

i"  La  première  observation  qui  s'impose  est  que  les  coopératives  ont 
besoin  de  se  développer  librement.  En  somme,  elles  représentent  une  forme 
de  collaboration  économique  qui  peut  s'appliquer  à  autant  de  buts  différents 
que  la  société  anonyme.  Aussi,  toute  limitation  de  l'objet  social  est  nuisible, 
et  les  Allemands  en  font  l'expérience  maintenant,  car  ils  se  trouvent  gênés 
par  l'énuméralion  de  l'art,  i*""  de  la  loi  de  1889,  bien  que  cette  énuméra- 
tion  englobé  pas  mal  d'objets  ^". 


'*'  Pour  montrer  la  variété  des  obéis  qui  peuvent  être  exploités  par  des  coopératives, 
ciloii>  qujiqu.îs-uiies  des  formes  ies  plus  curieuses  :  en  Italie  et  en  Irlande  il  s'est 
formi  de-;  sociétés  coopéralives  pour  les  eutrepri  e-;  de  travaux  publics  et  ces  sociétés 
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Il  est  tout  aussi  nuisible  de  limiter  les  catégories  de  personnes  pouvant 
participer  aux  sociétés  coopératives;  tout  homme  peut  trouver  intérêt,  à 
un  certain  moment,  d'y  entrer.  Ou  encore,  de  prescrire  telle  forme  de 
responsabilité  à  l'exclusion  de  telle  autre,  car  la  meilleure  forme  de  res- 
ponsabibté  dépendant  beaucoup  des  circonstances,  il  faut  laisser  aux  fon- 
dateurs le  soin  de  la  déterminer. 

2"  Le  souci  de  la  liberté  a  fait  éviter  aux  lé'jislaleurs  que  nous  avons 
cités  d'imposer  des  principes  dont  l'utilité  est  tellement  manifeste  rpio  leur 
application  est  devenue  générale.  Tels  sont  les  principes  de  ne  prêter 
aux  membres  que  s'ils  présentent  un  garant,  le  principe  de  répartir  une 
partie  des  bénéfices  en  boms  ou  ristournes,  le  principe  du  groupement 
fédératif.  Mais  les  législateurs  ont  pensé,  ajuste  titre,  que  ces  principes, 
bons  d'une  façon  générale,  ne  pouvaient  être  appliqués  dans  certains  cas 
particuliers  et  que  c'était  donc  entraver  le  mouvement  que  de  les  imposer 
d'une  façon  absolue. 

3"  Ainsi  que  le  disait  fort  i)ien  l'honorable  Mancini,  rapporteur  au 
projet  du  Code  de  commerce  italien,  la  différence  entre  les  coopératives 
et  les  autres  sociétés  commerciales  est  bien  plutôt  économique  que  juridi- 
que; elle  git  surtout  dans  le  milieu  dans  lequel  se  recrutent  les  coopérateurs 
cl  dans  la  portée  des  opérations  (non  dans  leur  nature).  La  loi  doit  donc 
s'occuper,  avant  tout,  de  faciliter  l'accès  des  sociétés  coopératives  aux  petites 
bourses,  de  leur  permettre  de  se  constituer  avec  un  petit  capital  tout  en 
prévoyant  le  développement  ultérieur  de  ce  dernier.  Enfin,  elle  doit  entourer 
leur  création  d'une  publicité  suffisante  pour  que  les  tiers  sachent  exacte- 
ment quelles  sont  les  garanties  (pii  leur  sont  offertes;  tout  en  laissant  les 
associés  libres  do  donner  des  gai-anties  supplémentaires  (sous  forme  de 
responsabilité  multiple  ou  illimitée)  dans  la  mesure  qu'ils  jugeront 
opportune. 

A"   La  coopérative  une  fois  constituée,  il  laut  éviter  qu'il  s'y  introduise 


ont  cil  du  puccî's;  non  moins  de  succès  ont  fu  les  coopératives  italiennes  pour  l'irri- 
galion  (el  c'est  là  une  forme  (ju'il  serait  iutéressuit  (riiitroduire  eu  Kjjyjile'),  nous  avons 
cité  les  coopératives  dj  fermaje  existant  en  llonm.inie  el  en  Italie;  dans  le  mt^me  pays 
se  soQl  formées  des  coopératives  pour  l'achat  de  domaines;  etc. 
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l'esprit  de  spéculation,  l'esprit  d'accaparement  et  l'irrégularité  dans  la 
{jeslion.  Le  léfjislatfur  peut  uKîttre  un  frein  au  premier  di'-faut  en  renfor- 
ciuit  la  partie  des  bénélices  allant  aux  réserves,  au  deuxième  en  limitant  la 
part  sociale  que  chaque  sociétaire  peut  posséder.  Contre  l'irréfjularité  de  la 
gestion,  il  suffit  de  prescrire  la  j)ubli('ité  de  certaines  pièces  comptables 
telles  (pje  bilans,  situations  périoditpies,  etc.,  et  de  fixer  des  pénalités  pour 
les  fonctionnaires  et  les  administrateurs  qui  se  seront  rendus  coupables  de 
ni'gligence  ou  de  malversation.  Les  intéressés  se  chargeront  déjà  eux-mêmes 
de  veiller  à  la  bonne  conduite  des  affaires  et  de  poursuivre  les  coupables. 

La  pratique  a  montré  qu'ils  s'en  acquittent  bien  mieux  que  les  action- 
naires des  sociétés  anonymes. 

5"  Quant  à  un  contrôle  qui  serait  non  seulement  préventif,  mais  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  servirait  de  guide  et  d'éducateur  aux  coopérateurs, 
certes,  il  est  très  désirable.  Mais  tout  en  reconnaissant  son  utilité,  nous  devons 
avouer  que  tout  ce  qu'on  a  essayé  dans  ce  sens  dans  les  diverses  législations 
n'a  pas  répondu  aux  espérances.  La  revision  allemande,  si  mûrement 
étudiée  pourtant,  a  échoué  et  s'est  transformée  en  une  simple  formalité 
lorsqu'elle  n'est  pas  exercée  par  les  fédérations. 

Seule  la  fédération  peut  jouer  ce  rôle.  Son  champ  d'action  étendu  et  les 
ressources  dont  elle  dispose  lui  permettent  de  s'attacher  des  hommes  qui, 
faisant  delà  coopération  leur  unique  occupation,  parviennent  à  y  acquérir 
une  compétence  hors  ligne.  Et,  d'autre  part,  ces  hommes  restant  toujours 
employés  de  la  fédération,  ils  se  rendent  compte  que  leur  situation  dépend 
de  sa  prospérité;  ils  ne  bénéficient  pas  de  cette  irresponsabilité  qui  rend 
si  dangereuse  l'intervention  des  fonctionnaires  du  Gouvernement  en  matière 
économique. 

Mais  la  fédération  ne  peut  pas  s'imposer  par  un  article  de  la  loi;  elle  se 
fait  petit  à  petit;  le  législateur  soucieux  de  la  réussite  des  coopératives  ne 
peut  la  créer  de  toutes  pièces;  il  peut  seulement  en  hâter  l'éclosion  en 
accordant  de?  avantages  spéciaux  aux  coopératives  qui  se  groupent  spon- 
tanément; c'est  ce  qui  a  été  fait  en  France,  en  Prusse,  en  Roumanie,  etc. 

6"  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  touche  le  côté  économique  du 
mouvement  coopératif;  mais  n'y  a-t-ii  pas  aussi  un  côté  politique  qui 
nécessiterait  l'intervention  spéciale  des  autorités?  Nous  répondons  par  la 
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négative  sans  hésiter.  On  peut  faire  des  affaires  en  se  servant  de  la  politique  ; 
on  ne  peut  pas  faire  de  la  politique  en  se  servant  des  affaires.  Toute 
coopérative  qui  voudrait  jouer  ce  double  rôle  porte,  dès  sa  constitution,  le 
germe  de  sa  mort.  Aussi  considérons- nous  comme  abusif  et  contraire  à 
l'intérêt  du  mouvement  coopératif,  la  faculté  laissée  au  Gouvernement  dans 
certaines  législations  de  fermer  une  coopérative  parce  qu'elle  ne  poursuit 
pas  son  but  initial.  Du  reste,  les  législateurs  allemand  et  anglais  ont  bien 
vu  le  caractère  dangereux  de  cette  disposition,  et  c'est  pourquoi  ils  la  rendent 
passible  d'appel. 

7°  Toutefois,  liberté  ne  veut  pas  dire  licence.  Et  la  loi  doit  prévoir 
certaines  mesures  coercitives  pour  refréner  les  abus  et  les  transgressions. 
Mais  l'application  de  ces  mesures  doit  être  laissée  aux  tribunaux,  sur  la 
requête  des  intéressés  eux-mêmes.  Une  justice  prompte  et  impartiale  est 
le  meilleur  contrôle  dans  ce  cas. 

Nous  venons  de  poser  les  règles  générales  du  mouvement  coopératif;  il 
nous  reste  une  seule  ([ueslion  à  élucider. 

La  population  agricole  de  l'Egypte  vivrait- elle  dans  des  conditions 
juridiques  et  économiques  tellement  particulières  qu'on  ne  puisse  lui 
appliquer  ces  règles  générales  sans  de  profondes  modifications? 

La  législation  égyptienne  ayant,  depuis  une  cin([uanlaine  d'années,  travailb' 
continuellement  pour  nppli(pier  au  pay^^  les  normes  juri(li([ues  européennes 
et  particulièrement  françaises,  nous  pouvons  dire  qu'au  point  de  vue  juri- 
dique, de  telles  différences  n'existent  pas. 

Les  trouverons-nous  dans  l'état  d'esprit  des  fellahs ,  dans  leur  manque 
d'éducation  économique? 

Nous  croyons  que  l'on  exagère  un  peu  les  ell'ets  de  celte  ignorance.  Les 
chiffres  sont  là  qui  prouvent  que  le  fellah  soutient  la  lutte  avec  assez  de  succès 
contre  les  autres  classes  de  la  population.  Plu  i8ç)(),  la  petite  propriété 
(celle  inférieure  à  5  feddans)  comprenait  une  supiM-ficie  de  710.000  fcd- 
dans  répartie  entre  1.07.3.000  individus;  en  lyit^  celte  supeiliiic  était  tb^ 
1.3 A 0.000  feddans  et  le  nombre  des  propri('laires  était  de  i.3()3.ooo. 
Dans  ces  i3  années,  la  superficie  a  augmenté  de  (jo  0/0  et  le  nombre  de 
piopriélaircs  seulement  de  3o  0/0.  L'on  ne  peut  donc  attribuer  celle 
augmentation  de  la  petite  propriété  au  seul  fail  des  partages  successoraux; 
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et  il  faut  avouer  que  le  fellah  a  su  tout  au  moins  défendre  son  jjicn.  Oi-, 
s'il  soutient  la  lutte  si  avanlajjeuscmenl  lors(|u'il  est  seul,  poiircjuoi  n<-  \(t 
ferait-il  pas  avec  le  même  succès  étant  associé? 

Nous  avons,  du  reste,  d'autres  ar^juments  plus  probants  en  faveur  de  noire 
thèse.  Depuis  la  naissance  du  mouvement  coopératif,  dû  au  refjrellé  Omar 
bey  Loulfy  dont  le  nom  n<;  saurait  être  trop  cité  lorsqu'on  parle  de  coopé- 
ration  en  Egypte,  nous  avons  suivi  ce  mouvemi-nl  de  très  près;  nous  avons 
entendu  des  fellahs  discuter  dans  les  assemblées,  nous  avons  analysé  les 
bilans  des  coopératives  existantes  et  pour  quelques-unes  d'entre  elles  nous 
avons  même  eu  les  livres  comptables  entre  les  mains  '•'.  Partout  nous  avons 
constaté  une  parfaite  régularité  de  la  gestion  et  une  connaissance  suflTisanle 
des  principes  de  la  coopération.  Nous  n'hésitons  pas  à  prédire  le  succès  de 
ces  coopératives  le  jour  où  elles  pourront  se  mouvoir  dans  un  cadre  juri- 
dique suffisamment  large. 

Bernard  Michel. 


''^  Voir  la  Noie  sur  les  sijndicnls-coopératioes  agricoles  fonctionnant  en  Egijpte,  par 
Bernard  Michel,  L'Egypte  contemporaine ,  n"  i5,  mai  1918. 


LE 
COMMERCE    EXTÉRIEUR   DE   L'EGYPTE 

MOUVEMENT   DE   L'ANNÉE    1913 
PAR  M.  I.  G.  LÉVI 

INSPECTEUR    AU    SERVICE    DE    LA    STATISTIQUE    Ge'nÉRALE    DE    L'e'tAT. 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  valeurs  totales  des  importations 
et  des  exportations  au  cours  de  la  dernière  décade  (voir  Tableau  I,  p.  /i  1 8) 
pour  constater  l'augmentation  progressive,  quoique  nécessairement  incon- 
stante, de  ces  deux  courants  du  commerce  extérieur  de  l'Egypte. 

Dans  ce  pays,  qui  dit  exportation,  dit  récolte  cotonnière.  En  effet,  les 
exportations  de  l'Kgypte  se  réduiraient  à  une  portion  bien  congrue  si  Ion 
en  déduisait  le  coton  et  ses  produits  dérivés  (graine,  huile,  tourteaux'. 

La  récolte  cotonnière  est  donc  presque  le  seul  élément  sur  lequel  repose 
l'exportation  égyptienne,  celui  qui  domine  toute  l'économie  du  pays  et  qui 
lui  procure  les  fonds  nécessaires  pour  l'achat  de  tout  ce  dont  il  a  besoin 
ainsi  que  pour  faire  face  à  ses  autres  charges  envers  l'étranger.  D'oii  la 
nécessité  absolue  pour  la  balance  de  l'Egypte  que  les  exportations  dépas- 
sent toujours  et  très  sensiblement  les  importations.  Autrement,  c'est  l'épar- 
gne qui  paye,  ou  c'est  la  dette  publique  ou  privée  qui  augmente,  c'est  la 
circulation  et  le  crédit  (|ui  en  souffrent;  en  un  mot,  c'est  la  crise  avec  tout 
ce  qu'elle  entraîne.  A  ce  point  de  vue,  les  années  190/1,  if)o5,  1906  et 
1  908,  dans  la  dernière  décade,  ont  été  déficitaires;  1  907  et  1  9  m  n'ont  pas 
été  très  brillantes  non  plus.  D'où  une  longue  période  de  marasme  aggravé 
par  d'autres  circonstances,  (excès  de  spéculation  <'t  d'immobilisations,  etc.) 
sur  lesquelles  je  ne  m'arrêterai  point. 

Cela  est  tout  à  fait  conqjréhensible,  car  presque  tout  ce  (pie  consomme 
IKgypte,  sùuî  une  bonne  partie  des  produits  alimentaires,  lui  vient  de  l'étranger. 

Il  est  donc  évident  que  c'est  surtout  l'i-lat  dv^  cxportalions  qui  coinniiindr 
l'importation.   Cela  est  vrai   non   seulement   pour  le   nionvenieiit  tutal  île 
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l'ann(5c,  mais  aussi  pour  le  mouvement  mensuel  (voir  Tableau  1,  p.  /ii8). 
Celte  stricte  coïncidence  prouve  c'videmment  (pielo  commerce  d'importation 
vil,  dans  cerlaines  de  ses  brandies,  an  jour  l(.' joiu'.  I)'une  rnanirre  (jt'nc'Talc,  il 
n'existe  pas  de  stocks  imporlaiils.  Les  né^jociants  oui  rlnus  leurs  inaj^asins 
juste  les  <pianlit(5s  de  marchandises  nécessaires  pour  rt'pondre  à  la  de- 
mande normale  moyenne.  Ils  surveillent  de  1res  près  l'allure  de  la  récolle 
colonnière  et  l'état  de  son  marché.  Si  le  coton  va  bien,  tout  ira  bien  sans 
doute  el  l'on  passe  des  commandes  pour  renforcer  les  stocks;  s'il  va  mal 
on  sait  (pie  le  fellah  se  serrera  le  ventre  el  alors  le  négociant  arréle  des 
ordres  passés  en  vue  d'une  bonne  récolle,  chicane  sur  le  prix  ou  sur  la 
qualité  des  marchandises  prises  en  livraison  ou  que  le  fabricant  ou  le 
commissionnaire  vent  lui  livrer.  On  hésite  à  se  débarrasser  de  l'argent 
liquide,  on  invoque  des  prolongations  d'échéances  ou  l'on  suspend  les 
payements. 

Une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes  et,  je  dois  ajouter,  des  plus 
heureuses  de  la  population  égyptienne,  c'est  justement  la  facilité  el  la  célé- 
rité avec  laquelle  elle  augmente  ou  elle  réduit  ses  besoins  les  plus  impérieux 
et  les  plus  naturels  suivant  sa  situation.  Son  estomac  aussi  bien  que  ses 
aspirations  sont  d'une  élasticité  sans  pareil.  Cela  prouve  son  imprévoyance 
qui  lui  empêche  d'équilibrer  les  bonnes  années  avec  les  mauvaises  et 
donne  à  la  demande  des  produits  de  toutes  sortes  un  caractère  d'instabilité 
qui  est  une  des  causes  pour  lesquelles  le  besoin  du  crédit  à  long  terme 
se  fait  sentir  ici  plus  que  partout  ailleurs'''. 

En  dehors  de  cet  élément  constitutif  variable  (l'exportation,  alias  le  coton), 
le  commerce  d'importation  en  a  un  autre  d'un  caractère  plus  constant  et 
plus  urgent  :  l'augmentation  progressive  de  la  population.  Le  nombre 
d'habitants  qui  vient  s'ajouter  tous  les  ans  à  la  population  déjà  si  dense, 
comporte  un  minimum  irréductible  d'augmentation  de  la  consommation, 
puisqu'il  faut  nourrir,  habiller  el  loger  cet  excédent.  D'où,  nécessité  tou- 
jours plus  urgente  de  garder  dans  le  pays  presque  toute  la  production  des 
céréales  et  des  autres  produits  alimentaires  végétaux  et  animaux.  El  comme 


'"'  Ce  besoin  absolu  du  crédit  et  l'horreur  des  affaires  au  comptant  se  reflètent  dans 
le  proverbe  très  pittoresque  qui  dit  :  oJLxJL  sL.il  i)j  ïjsx^b  cd^I,  c'esl-à-dire  qu'il  vaut 
mieux  souscrire  pour  sa  propre  mort  à  terme  que  pour  la  vie  au  comptant. 
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celte  production  (comme  toutes  les  autres  du  reste)  n'a  pas  suivi  l'augmen- 
tation de  la  population,  il  est  nécessaire  d'importer  une  quantité  toujours 
plus  grande  de  bestiaux,  de  farines,  de  céréales,  etc.  Pour  ce  qui  con- 
cerne l'habillement  et  le  logement,  comme  tous  les  articles  nécessaires 
à  la  satisfaction  de  ces  deux  besoins  lui  viennent  de  l'étranger  et  que  les 
exigences  dans  cet  ordre  d'idées  se  développent  avec  la  civilisation  et 
l'exemple,  l'Egypte  doit  fatalement  augmenter  ses  importations  de  tissus, 
de  matériaux  de  construction,  de  mobiliers,  etc. 

Cet  état  de  choses  donne  lieu  à  un  souci  toujours  plus  grand  d'augmen- 
ter et  d'améliorer  la  production  afin  de  pouvoir  exporter  le  plus  possible 
et  acheter  à  l'étranger  tout  ce  que  la  population  réclame. 

Toute  la  pohtique  économique  de  l'Egypte  se  concentre  donc  sur  ce 
point  :  auipnontahon  de  la produclion  agricole.  Seule  la  réalisation  de  ce  desidera- 
lum  pourra  amener  une  diminution,  dans  quel(|ucs-unes  des  catégories  des 
produits  importés  et,  naturellement,  dans  celles  des  articles  que  le  pays  peut 
en  l'état  produire.  Cela  n'empêchera  pas  les  autres  d'augmenter  progressive- 
ment et  cela  est  d'ailleurs  désirable  si  ladite  condition  se  réalise,  puisque 
la  création  d'industries  égyptiennes,  pouvant  fournir  les  articles  manufac- 
turés, est  encore  une  éventualité  très  éloignée.  Aussi,  plutôt  que  souhaiter 
sa  diminution,  serait-il  désirable  que  la  consommation  des  matières  pre- 
mières et  de  certains  articles  qui  reflètent  un  degré  de  civihsation  supérieur 
augmentât  sans  cesse. 

Ainsi,  il  est  possible  que  l'Egypte  consomme  trop  de  mauvaises  soieries, 
deméchants  parfums,  de  dentelles  et  de  miroirs,  mais  il  csl  certain  que  l'Egvpte 
ne  consomme  pas  assez  de  savon,  de  matériaux  de  construction,  de  machines 
agricoles  ou  autres,  de  papier  et  de  livres,  d'instrumenls  de  précision,  etc. 

Il  s'agit  à  présent  de  savoir  si  la  production  est  passible  d'augmentation. 
Nul  (|ui  connaisse  l'Egypte  tant  soit  peu.  l'état  de  sa  culture,  son  éduca- 
tion agricole,  son  outillage  économiijue  ne  saurait  hésiter  à  allirmer  (pie  sa 
production  agricole  est  passible  d'être  doublée  sans  augmenter  de  beaucoup 
ses  charges  envers  l'étranger  mais  avec  un  emploi  plus  judicieux  des  moyens 
actuellement  à  sa  disposition. 

Une  autre  observation  (pie  suggère  le  inouvenieni  du  conunerre  tnliTieur 
des  dernières  quatre  années  c'est  l'augmenlalioii  constanle  du  cduiiuerce 
d'importation  par  Port-Saïd.  En  elfet,  le  pourcentage  d'auginenlation  ou  de 
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(liminulion  (\r.  cliîujue  annexe,  depuis  i  fj  i  o,  j>ar  i;ij)j)Oil  ;i  l'yum'e  uiil<'iieur<' 
était  le  suivant  pour  les  deux  ports  d'Alexandrie  et  de  Port-Saïd. 

IMPORTATIONS. 

Al.KXANDBIK  l'OBT-SAÎU 

Années  -|-  '"'  —  "Z*^  Années  -f-  ""   —  o/o 

1910 I-  5               1910 +   1.3 

1911 +  i5.G           1911 +   lO.O 

1912 G.  5  1912 +   10 

191:5 +  7.2           1913 +19 

Les  exportations  ne  sont  pas  moins  on  progrès  : 

EXPORTATIONS. 

ALEXANDRIE  l'ORT-SAÏD 

Années  -)-  ou  —  0/0  Années  -(-ou  —  0/0 

1910 f  11  1910 +11 

1911 -     1.9.  1911 -r   12.2 

1912 +  20.6  1912 +  3 1.6 

1913 -     8.5  1913 +     o 

Encore  y  a-t-il  lieu  de  remarquer  que  cette  augmentation  se  réalise 
pour  Port-Saïd  dans  toutes  les  catégories  de  marchandises  plus  ou  moins. 
L'amélioration  que  je  viens  de  signaler  est  due  aux  travaux  d'aménage- 
ment que  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez  a  entrepris  et  poursuit  activement 
depuis  quelques  années.  Aussi,  la  région  environnant  le  port  de  Port-Saïd 
s'acliemine-t-elle  vers  son  affranchissement  du  port  d'Alexandrie  et  de  la 
ville  du  Caire  où  elle  s'approvisionnait  des  produits  de  l'importation  avec 
une  majoration  sensible  du  coût. 

Port-Saïd  est  sans  doute  aux  débuts  de  son  développement  commercial 
qui  est  passible  d'un  très  grand  progrès.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  su  pro- 
fiter de  sa  situation  exceplionnellemenl  avantageuse  à  l'entrée  du  Canal. 
11  est  à  souhaiter  que  par  les  travaux  en  cours  d'exécution  et  par  l'extension 
du  réseau  des  Chemins  de  fer,  il  puisse  bientôt  s'élever  au  rang  qu'il  mérite 
parmi  les  ports  égyptiens. 

Examinons  maintenant  le  mouvement  du  commerce  extérieur  on  1918 
en  commençant  par  les  importations.  (Je  négligerai  volontairement  le 
numéraire). 

Celles-ci  accusent  une  augmentation  d'environ  L.  E.  3  millions  par  rap- 
port à  l'année  précédente  (voir  Tableau  II,  p.  4ic)).  Cette  constatation  inflige 
un  démenti  absolu  à  tous  ceux  qui,  hâtivement,  avaient  pronostiqué  une 
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diminution  du  commerce  d'importation  par  suite  de  la  promulgation  de  la 
Loi  des  cinq  feddans  en  oubliant  que  l'année  1912  avait  été  une  bonne 
année  pour  l'exportation  et  que  la  récolte  cotonnière  1912-18  n'était  pas 
mauvaise  tandis  que,  d'autre  part,  la  récolle  des  céréales  était  déficitaire. 

Mais  quels  sont  les  articles  dont  l'importation  a  augmenté  en  1  9 1 3 1  Le 
Tableau  III  (p.  4 20)  nous  en  signalera  les  principaux.  Il  nous  montre  que 
ce  n'est  pas  que  les  produits  alimentaires  qui  ont  augmenté,  mais  surtout 
les  matières  premières  en  général  qui ,  à  elles  seules ,  ont  réalisé  une 
augmentation  de  L.  E.  i./ioo.ooo  environ,  soit  presque  la  moitié  de  l'aug- 
mentation totale. 

L'augmentation  dans  la  catégorie  des  produits  de  l'industrie  textile  est 
due  en  grande  partie  à  la  baisse  des  prix  et  à  la  détente  qui  s'est  produit"' 
au  cours  de  l'année  1918  dans  la  situation  de  cette  industrie. 

Si  l'on  examine  d'un  autre  côté  le  Tableau  IV  (p.  /12  1),  qui  nous  montre  le 
petit  nombre  de  produits  dont  l'importation  a  diminué  en  1918,  leur  nature 
et  l'importance  de  cette  diminution,  nous  devons  sans  hésiter  reconnaître 
que  la  situation  du  commerce  d'importation  en  k)  1 3  a  été  très  satisfaisante, 
sauf  pour  ce  qui  concerne  les  produits  alimentaires  végétaux  que  le  pays, 
malheureusement,  produit  dans  des  quantités  de  plus  en  plus  moindres 
dans  un  sens  relatif  ainsi  qu(}  nous  l'avons  déploré  au  début  de  cette  étude. 

Passons  maintenant  à  l'exportation.  Les  chifFres  de  celte  dernière  accu- 
sent une  diminution  de  L.  E.  2.912.000  due  presque  exclusivement  au 
colon  et  surlout  à  la  baisse  du  prix  de  ce  produit.  Les  principales  autres 
diminutions  ont  été  réahsées  par  les  oignons,  le  sucre  de  canne  et  la  gomme 
arabique  qui,  de  même  que  la  henné,  ('chappe  de  plus  en  plus  à  noire 
marché  depuis  la  création  de  Port  Soudan. 

Par  contre,  les  exportations  des  œufs,  des  peaux  el  de  i'oi-  en  lingots 
ont  augmenté  sensiblement. 

L'excédent  des  exportations  sur  les  importations  a  été,  en  i()il>.  de 
L.  E.  3. '797. 000  contre  L.  E.  S.G65.ooo  en  1912. 

Ainsi,  d'une  manière  générale,  on  ne  peut  pas  dire  ([ur  le  commerce 
extérieur  ait  été,  en  1918,  très  favorable  pour  l'Egypte.  L'année  1  9  1  '1  s'an- 
nonce mieux.  Espérons  (|ue  cette  amélioration  constatée  au  .')  1  mars  se 
maintienne  pendant  le  restant  de  l'année.  i.   (î.    Lkvi. 
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TABLEAU  II. 

IMPORTATION  ET  EXPORTATION  PAR  CATÉGORIES. 
MILLIERS  DE  LIVRES  ÉGYPTIENNES. 


CATEGORIES. 


Animaux  et  produits  d'animaux 

Peaux  et  ouvrafjes  en  peau 

Autres  produits  et  dépouilles  d'animaux 

Céréales,  légumes,  farines,  etc 

Denrées  coloniales  et  drogues 

Spiritueux,  boissons,  huiles 

CliifTons,  papiers,  livres 

Bois  et  ciiarbons 

Pierres,  terres,  vaisselles,  verres,  etc 

Matières  tinctoriales  et  couleurs 

Produils  chimiques,  médicinaux  et  parfumerie 

Iniustrie  textilo 

Mélanx  et  ouvrages  en  métal 

Tabacs,  tombacs  et  cigares 

Articles  divers 

ToTAI 


IMPORTATION 


i9i;5 


1  .  obi 
;'.85 

1  .  oGG 

1  .  't  1  2 

:{.839 

1.3 'il? 
G .  (|Gi) 
ii.i'iG 
I  .o8a 
i.()88 


191-2 


1 .  ior> 

38() 

."..oGG 
1.^3 1 
1.272 

3  .062 

6/10 

281 

,.372 

(') .  ()(>8 

2.  (,23 

1 .  2 1  '1 

1  .938 

•jf) .  t)u8 


EXPORTATION 


913  1912 


...98 
237 

53 

'..297 

1 12 

5i 


3 

35 

128 

25.70O 

•9' 
395 

loS 
31.GG2 


218 
i83 

,3 '.7 

2  5 .') 

36 

23 

19 

2  3 

88 

•  f>9'> 

i)^ 

'.2  3 

9"'' 


/i20 
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TABLEAU  III. 


ARTICLES  DONT  LA  VALEL'U  IMPOUTKl!:  OU  EXPORTEE  EN   1913 

\  ÉTÉ  SUPÉRIEUIUÎ  DE  L.  E.  50.000  À  CELLE  DE  1912. 

MILI.H'l'.S   l)K   l.lVnES    K(;VPTIKNNES. 


ARTICLES. 


OEufs 

Peaux  

Mais 

Orge  (y  compris  le  mail) 

Ri/ 

Farines  de  blé  et  de  maïs 

Autres  farines  et  fécules 

Pétrole 

Bois  de  construction 

Charbon  de  terre 

Tissus  de  coton 

Lingerie  confectionnée 

Bonneterie  de  toute  sorte 

Fer  et  acier  ouvré 

Machines  et  parties  de  machines 
Or  en  lingots 


IMPORTATION 


l!)i;i  l'Jl'j 


212 

5o3 
2.196 

16.') 

572 
1.358 
2.011 
;'..G57 

3i5 

1 .  632 
1 .0^1 


'9 

78 

365 

1.535 

1 1 1 

3/10 

1 .  0^6 

1.575 

3.5oo 

287 

189 

1 .  'i  1 0 

868 


i:XPORTATIO.\ 


l'Ji:! 


2iJ2 
2  35 


1^9 


l'Jl: 


180 

1.S2 


89 
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TABLEAU  IV. 


ARTICLES  DONT  LA  VALEUR  IMPORTEE  OU  EXPORTEE  EN   1913 

A  ÉTÉ  INFÉRIEURE  DE  L.  E.  50.000  À  CELLE  DE  1912. 

MILLIERS  DE   LIVRES  ÉGYPTIENNES. 


ARÏICLKS. 


Graines  de  coton. 

Oignons  

Café 

Sucre  (le  canne .  . 
Gomme  arabique. 

Ciment 

Cotons 

Fils  de  colon.  .  .  . 
Tissus  de  laine. .  . 

Cuivre 

Wagons 

Tabacs  et  tombacs 


IMPORTATION 


1913 


io8 

3o7 
373 
170 

''•7 
1  .oSa 


191-2 


'18/1 


366 
/ia6 
aii 
08 
•■  1  /i 


EXPORTATION 


19i:{ 


;i.  290 
275 

79 
28 

•5.5i3 


1912 


'1.087 

385 


79 


27.529 


CHRONIQUES. 


RECTIFICATION. 

La  Chronique  colonmi-re  parue  clans  le  bulletin  du  mois  tle  mars  dernier 
mentionne  le  chiffre  de  récolte  de  7.160.000  cantars  comme  le  résultat 
d'une  évaluation  faite  sous  les  auspices  des  Ministères  des  Finances  et  de 
l'Agriculture.  En  réalité,  ce  chiffre  résulte  de  l'appréciation  d'un  certain 
nombre  d'experts  dont  l'opinion  a  été  recueillie  par  le  Département  de  la 
Statistique  du  Ministère  des  Finances.  L'évaluation  du  Département  minis- 
tériel de  l'Agriculture  a  été  maintenue  à  7.060.000  cantars  environ  et  les 
arrivages  à  Alexandrie  ont,  depuis  lors,  confirmé  la  justesse  de  ces  pré- 
visions. On  ne  peut  ([ue  féliciter  le  Ministère  de  l'Agriculture  de  la  précision 
d'une  statistique,  confirmée  par  les  faits  depuis  plusieurs  années.  (îetlc 
précision  dans  les  résultats  est  de  bon  augure  pour  le  nouveau  Déparlement 
ministériel  et  fait  ressortir  l'excellente  organisation  de  ses  Services. 


L.   h\.u 


EN. 


CHROMQUK   IINANCIEHI]   DE   F.'KGVPTE 

(ANNÉK   1913) 

PAI{   M.    I5KNK   MAIJNIKR 

l'ROJ'KSSKUlt   À   L'KCOLl':   KIIKDIVIALE    DE  DROIT, 
VICE-l'RésiDENT    DE    LA    SECTION    D'ÉCONOMIE    SOCHLE. 


J'ai  e\pli(|ué  déjà,  dans  ma  précédente  chronique''',  quel  est  le  jil;iii 
méthodique  que  j'entends  suivre,  pour  dresser  ce  tableau  périodi([U('  de 
l'économie  et  des  finances  de  l'Egypte.  Le  système  économique  d'un  pays, 
disais-je,  peut  s'analyser  en  deux  marchés  distincts,  qui  dépendent  de 
conditions  différentes,  tout  en  demeurant  élroitemont  solidaires.  Sur  le 
marché  des  produils  s'accomplissent  les  échanges  relatifs  aux  produits  de  la 
culture  et  de  l'industrie,  destinés  à  la  consommation  extérieure  et  inté- 
rieure. Sur  \q  marché  du  crédit,  ou  marché  des  services  producteurs,  se 
font  l'achat  de  la  main-d'd'uvrc  et  surtout  le  prêt  des  capitaux,  c'est-à- 
dire  le  commerce  des  instruments  de  la  production.  L'un  et  l'autre  de  ces 
marchés  idéaux  présentent  un  caractère  tout  à  fait  international.  Les  capi- 
taux mobiliers  sont  principalement  empruntés  à  l'étranger;  les  produits 
de  la  culture  sont  principalement  destinés  à  la  consommation  extérieure; 
les  produits  de  l'industrie  sont  presque  entièrement  fournis  a  la  demande 
intérieure  par  les  nations  européennes.  L'Egypte  réalise  ainsi  l'idéal  des 
économistes  classiques,  qui  concevaient  le  monde  comme  un  vaste  système 
d'échanges,  un  organisme  fait  d'organes  spéciahsés  et  interdépendants.  La 
population  égyptienne  n'a  aucune  autonomie  économique;  elle  prend  à 
l'étranger  ses  moyens  de  production,  et  elle  lui  restitue  ses  produits. 

On  en  peut  induire  que  la  situation  économique  de  l'Egypte  est  sous  la 
dépendance  étroite  des  accidents  de  la  politique  internationale,  et  des  né- 
cessités du  commerce  international.  Les  événements  de  l'année  1918  en 
sont  la  confirmation  frappante.  Pourtant,  ils  dénotent  aussi  une  tendance 
interne  à  l'amélioration  et  à  l'assainissement  de  l'organisme  économique. 


'*'  Voir  Lliguptc  contemporaine,  n"  1^1,  1910,  p.  257  sqq. 


R.  MAUNIER.  —  CHRONIQUE  FINANCIERE  DE  L'EGYPTE.  /i25 

II  apparaît  nettement  que  la  circulation  tend  à  se  rétablir  et  à  s'accélérer, 
après  une  longue  léthargie  dont  l'Egypte  souffre  encore,  mais  dont  les 
conséquences  vont  rapidement  s'atténuant.  C'est  ce  que  démontrent  l'ana- 
lyse du  marché  des  produits ,  celle  du  marché  du  crédit  et,  enfin,  celle  des 
jinances  de  l'Etat. 

I. 

LE   MARCHÉ   DES   PRODUITS. 

Le  commerce  extérieur  et  le  commerce  intérieur  manifestent  en  j  ()i3  des 
tendances  tout  à  fait  différentes  de  celles  de  l'année  1919. 

1. —  Pendant  l'année  1912,  le  mouvement  du  commerce  extérieur  des 
marchandises,  défini  par  rapport  à  l'année  précédente,  s'analysait  en  une 
/lugmenlation  de  la  valeur  des  exportations ,  et  une  diminution  de  la  valeur  des 
importations.  Tout  au  contraire,  l'année  191.3  a  vu  s'accomplir  une  diminu- 
tion de  la  valeur  des  exportations  ol  une  augmentation  de  la  valeur  des  impor- 
tations'^K 

a)  La  valeur  totale  des  exportations  de  marchandises  atteignait ,  en  1912, 
1j.  E.  3A. 5 7/1.89  1  ;  elle  n'est  plus,  en  1910,  que  de  L.  E.  3  1.662.06 5; 
c'est  une  perte  de  près  de  trois  millions  de  hvres.  \]n  tel  fait  n'était  point 
arrivé  depuis  l'armée  1907,  où  étaient  apparus  les  premiers  symptômes 
de  la  crise,  et  où  l'Egypte  avait  soufiert  d'une  très  mauvaise  récolte  co- 
tonnière;  la  perte  atteignait  alors  près  de  sept  millions  de  livres.  En  1  q  1  1 . 
In  valeur  des  exportations  avait  baissé  d'environ  o^o.ooo  hvres;  mais  ce 
n'était  pas  là  ([u'une  oscillation  accidentelle  et  sans   conséquence. 

C'est  moins  à  l'infériorité  de  la  récolle  de  I9i2-i()i3  qu'à  la  baisse 
de  la  valeur  des  denrées  agricoles  qu'est  principalement  imputable  cette 
réduction  de  la  valeur  des  cxportalious.  Ce  sont  en  ellol  les  prinoinaiix 
produits  agricoles,  et  surtout  le  colon,  (pii  y  ont  conlribtié.  I,a  valeur  dos 
produils  dérivés  du  coton,  exportés  en  t()i2.  élail  de  L.  E.  2  7.52().a77; 


'''  Voir  pour  ce  (|ui  suit  :   Coiiimcrce  c.iu'iicttr  de  rEi>i/p(c  iiriulniil  l'ninicc  igi-"> 
publié  par  la  Direclion  générale  des  Douanes. 
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elle,  descend,  en  i<)i3,  à  I^.  K.  '.?.">. 5  i  .'{.i  0(j,  soil.pres(jue  exactement  de 
deux  millions  de  livres;  celle  des  {jraines  de  colon  va  aussi  s'abaissanl,  de 
L.  E.  /j.O(S().(j/i()  en  i()i'-î,  à  li.  E.  3.;î()/i.8i3  en  191  3;  c'est  une  diiïé- 
rence  d'environ  800.000  livres.  Les  produits  de  l'industrie  des  cifiaretlpn 
participent  aussi  à  ce  mouvement;  leur  valeur  à  l'exportation  n'est  (juc  de 
L.  E.  3()6.(j78  en  1913,  alors  (ju'elle  était  de  Ij.  E.  /ifiQ.OGG  en  i()i9; 
mais  ce  n'est  là  ([u'une  différence  infinitésimale.  Les  denrées  coloniales  mani- 
festent une  diminution  dont  la  valeur  absolue  n'est  aussi  (jue  peu  impor- 
tante, mais  (lui  représente  une  réduction  de  valeur  de  plus  de  moitié  :  leur 
valeur  est  passée  de  L.  E.  n5/i.8osi  en  1  9  l '^  à  L.  E.  11^.369  en  1913. 
Ces  perles  multipliées  n'ont  pu  être  compensées  par  Vaugmentalioii  de  la 
valeur  de  certains  produits,  qui  n'ont,  dans  le  tableau  des  exportations  de 
l'Egypte,  (pi'unc  place  extrêmement  petite.  Les  produits  animaux  ont  passé 
de  L.  E.  217.579  en  1912  à  L.  E.  297. G70  en  I9i3;  les  produits  chi- 
miques, de  L.  E.  88,/ii/i  à  L.  E.  128.089;  les  ouvrages  métalliques,  de 
L.  E.  98.010  à  L.  E.  190.7/16.  C'est  là  sans  doute  l'indice  d'un  dévelop- 
pement possible  de  certaines  industries  indigènes,  (ju'un  régime  protecteur 
bien  entendu  pourrait  à  coup  sûr  favoriser. 

b)  Le  mouvement  des  importations  autorise  beureusemenl  des  conclu- 
sions plus  optimistes  que  celui  des  exportations. 

La  valeur  totale  des  importations  de  marchandises  a,  sans  doute,  augmenté 
de  près  de  deux  millions  de  livres;  elle  était,  en  1  91  2,  deL.  E.  25.907.709; 
elle  est,  en  1  9 1  3 ,  de  L.  E.  27.860.195.  (  î'est  encore  exactement  le  contraire 
de  ce  qui  était  arrivé  de  1911  à  1  9  1  2,  où  s'était  produite,  dans  la  valeur 
totale  des  importations,  une  baisse  de  plus  d'un  million  de  livres.  11  pa- 
raîtrait donc  (jue  l'heureuse  restriction  des  dépenses  de  la  population ,  qui 
s'était  manifestée  en  1912,  n'ait  point  continué  en  1913.  Mais  l'analyse 
de  la  répartition  des  importations  dénonce  l'erreur  de  cette  conclusion 
hâtive,  et  permet  d'augurer  mieux  de  l'attitude  de  la  population  consom- 
matrice, l^es  denrées  de  nécessité  et  les  moyens  de  production  fournissent  en 
etVet  exclusivement  celte  élévation  des  importations,  tandis  que  la  valeur 
des  produits  de  luxe  subit  une  diminution  notable. 

Ce  sont  avant  tout  les  céréales  et  les  farines  dont  l'augmentation  de 
valeur  explique  celle  du  chiffre  total,  en  raison  de  la  récolte  déficitaire  de 
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1919-1910;  leur  valeur  à  l'importation  monte  de  L.  E.  3.o66./iA6 
en  1912,  à  L.  E.  /i. 2/1 1.978  en  1913.  De  cette  augmentation  d'environ 
1.-2  0  0.0  0  0  livres,  la  plus  grande  partie  touche  les  farines  de  blé  et  de 
maïs,  dont  la  valeur  a  augmenté  de  plus  de  600.000  livres.  —  Les  moyens 
de  prodiicùon  contribuent  à  l'augmentation  générale  pour  près  d'un  million 
de  livres,  dont  800.000  livres  pour  les  bois  et  charbons,  et  200.000  pour 
les  métaux  et  machines. 

Tout  au  contraire  les  produits  de  luxe  manifestent  une  diminution  géné- 
rale. La  valeur  absolue  n'en  est  point  grande,  parce  qu'il  ne  s'agit  en  gé- 
néral (jue  de  petits  nombres;  mais  le  taux  en  est  bien  symptomatique  d'une 
limitation  des  consommations  superllues.  Les  tabacs  et  cigarettes,  dont  la 
valeur  était  en  1912  de  L.  E.  1.21^.623,  n'ont  contribué  à  rimportation 
en  1913  que  pour  L.  E.  1.082.386,  soit  une  baisse  d'environ  un  bui- 
tième.  La  valeur  du  café  est  descendue  de  L.  E.  Zi8/i.5/i5  en  1912,  à 
L.  E.  377.038  en  1913,  soit  de  plus  du  tiers;  celle  des  meubles  a  baissé 
de  L.  E.  1/12.986,  en  19  1  2  ,  à  L.  E.  117.98/1  en  1913  ,  soit  d'environ  un 
septième.  La  valeur  à  l'importation  des  autres  produits  de  luxe,  et  nolani- 
ment  des  tissus,  dentelles  et  broderies  de  soie,  des  porcelaines,  des  faïences 
et  des  boissons  alcooliques,  subit  aussi,  de  1 9 1  •>  à  1913,  une  légère 
diminution.  C'est  seulement  pour  les  verreries  et  les  parfumeries  ([u'il 
apparaît  une  augmentation.  Mais  elle  est  très  peu  sensible,  puis(|uV'lle 
n'atteint  pas  12.000  livres  pour  la  verrerie  et  1.000  pour  la  parlumerif. 
11  est  donc  patent  que  les  consommations  de  luxe  subissent  en  Egypte  une 
restriction  temporaire;  et  c'est  là  sans  doute  un  phénomène  bienfaisant, 
qui  est  de  nature  à  hâter  la  li{|uidation  de  la  crise  et  à  préparer  une 
renaissance  économique.  Faut-il  n'y  voir  (|ue  la  conséquence  de  la  loi  de 
1912,  instituant  l'insaisissabilité  des  propriétés  de  moins  de  cinq  feddans, 
comme  le  veut  le  Conseiller  financier  '^;  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  classe 
supérieure  qui  se  voit  contrainte  d'adapter  enfin  ses  besoins  à  ses  moyens? 
L'analyse  exacte  des  données  statisfi(|ues  (>st  m  faveur  de  l'une  et  de 
l'aulrc  hypothèse;  elle  fait  apparaître  une  diminution  générale  de  toutes 
les  consommations  de  luxe,  même  et  surtout  de  celles  (|ui,  comme  le  café 
et  le  tabac,  s'adressent  à  toutes  les  classes  de  la  population  égyptienne. 


'''  Nolo  du  Conseiller Jinnnc'u'i-  [Jonnutl  ojiiifl ,  liS  mars  iin'i,  p.  (iô'i). 
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c)  Si  tel  est  ic  mouvement  des  marchandises  en  i  <)  i  3,  on  s'attend  à  ce 
(lue  le  mouvemcnl  au  nnmévairc,  ail  une  allure  tout  à  l'ait  orijjinale.  On  sait 
(|n'il  se  caractérise  normalement  en  E}{ypte  par  un  notable'  excédent  des  im- 
porUUions  .s«r  Ins  exporlalions.  (lel  excédent  est  sans  doute  d'une  valeur  très 
variable;  il  est  de  (1  millions  de  livres  pendant  l'année  cotonnièrc  1 1107- 
1908,  alors  (pi'il  était  descendu  à  67.000  livres  en  1892-98.  Mais  il 
dépasse  généralement  un  million  de  livres.  Il  est  tout  à  fait  étranrje  (|u'ap- 
paraisse  au  contraire  un  excédent  des  exportations  sur  les  importations  :  le  fait 
ne  s'est  manifesté  (jue  cinc]  fois  depuis  trente  ans^'l 

L'année  cotonnirre  i()i9-i9i3  est  précisément  l'une  de  ces  années 
exceptionnelles.  L'exportation  de  la  monnaie  d'or  s'est  élevée  à  i).l)i)ti.oii9. 
livres (2)^  tandis  que  l'importation  n'était  que  de  L.  E.  Ç).9.iC)Ji(jty.;  soit  un 
excédent  {Vexporlalion  de  L.  E.  3 3 7. 5 3 0.  En  19  1  1-12  l'excédent  d'îm/?or- 
Inlion  dépassait  un  million  de  livres;  en  1910-11  il  s'était  élevé  à  près 
de  cinq  millions  de  livres.  Pourtant  la  récolte  cotonnière  de  1912-1913 
n'a  point  été  inférieure  en  (juantité  à  celle  de  l'année  précédente;  mais 
l'excédent  considérable  des  importations  sur  les  exportations  de  marchan- 
dises n'a  pu  être  soldé  uniquement  par  le  moyen  du  crédit  et  des  règlf^- 
nienls  de  change;  il  a  rendu  nécessaire  une  importante  sortie  d'or  qui, 
sans  doute,  n'aura  point  sur  le  prix  d'effet  durable,  si  léquilibre  des  mou- 
vements du  numéraire  doit  être  prochainement  rétabli. 

En  raison  de  cette  exportation  anormale  de  numéraire  et  malgré  la 
baisse  de  l'exportation  des  marchandises,  la  balance  générale  du  commerce 
de  rÉo-ypte  accuse  un  excédent  considérable  des  exportations  snr  les  importa- 
tions; le  total  des  marchandises  et  du  numéraire  exportés  l'emporte  d'envi- 
ron quatre  millions  de  livres  sur  le  total  des  marchandises  et  du  numéraire 
importés.  Un  excédent  d'environ  deux  millions  de  livres  s'était  déjà  mani- 
festé pendant  l'année  1 9  1  2.  La  rupture  d'équilibre  qui  aiïecte  le  mouvement 
des  marchandises  en  1913  est  donc  plus  que  compensée  par  celle  qui  s'est 
produite  dans  le  mouvement  du  numéraire.  Loin  de  disparaître,  l'excédent 
total  des  exportations  s'est  accru;  mais  ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  acci- 
dent dans  l'histoire  du  commerce  extérieur  de  lEgypte. 


'*'  Voir  Annuaire-agemln  de  la  Chambre  de  commerce  française  du  Caire,  1 91  i,  p.  20. 
•'^  Commerce  extérieur  de  r Egypte  en  JQi3,  p.  LXIl. 
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II.  —  Nous  ne  pouvons  atteindre  le  mouvement  du  commerce  intérieur 
qu'à  travers  certains  indices  qui  n'en  donnent  qu'une  image  partielle,  en 
ce  qu'ils  permettent  seulement  de  nombrer  certaines  des  transactions  qui 
le  constituent. 

Les  plus  importantes,  en  un  pays  agricole,  sont  les  transactions  immo- 
bilières, soumises  à  la  formalité  de  la  transaction  en  vertu  des  articles  6 1  5 
et  suivants  du  Code  civil  indigène.  Le  nombre  des  transcriptions,  consta- 
tions-nous l'année  dernière,  a  tendu  à  diminuer  depuis  ic)0()-i(jio;  après 
s'être  élevé,  de  iSo.ooo  pendant  l'année  judiciaire  1906-1907'''  à 
179.968  en  1909-1910,  il  était  descendu  à  176.729  en  1910-1911, 
et  à  178.658  en  1911-1912.  Il  apparaissait  ainsi  très  nettement  (ju'un 
ralentissement  des  transactions  immobilières  était  résulté  de  la  crise  de 
crédit  où  se  débattait  alors  l'Egypte.  Mais  l'année  judiciaire  1912-1910 
marque  un  nouvel  accroissement,  très  considérable,  du  nombre  des  trans- 
criptions; il  en  a  été  opéré  210.111.  C'est  un  chiffre  qui  n'avait  jamais  été 
atteint.  L'on  y  peut  voir  le  symptôme  d'une  reprise  du  commerce  des  im- 
meubles; mais  peut-être  n'est-ce  là  que  l'indice  d'un  état  de  gêne  des  culti- 
vateurs, qui  abandonnent  leurs  terres  pour  régler  leurs  dettes.  Peut-être 
aussi  que  le  resserrement  de  crédit  qui  est  résulté  de  la  loi  des  cinq  feddans 
n'est  pas  étranger  à  cette  hausse  subite  du  nombre  des  ventes  d'immeubles. 

L'élévation  du  montant  des  droits  d'enregistrement  traduit  d'une  autre 
manière  le  même  fait.  Ils  ont  atteint,  en  1912-1913,  L.  E.  766. /i66;  il 
y  a  donc  une  continuation  et  même  une  accélération  marquée  de  l'aug- 
mentation qui  s'est  manifestée  depuis  1908,  où  le  montant  en  était  de 
L.  E.  58/1.61  5.  Cette  nouvelle  donnée  dont  l'accroissement  reste  contiiui 
depuis  la  fin  de  la  crise,  paraît  bien  témoigner  d'un  accroissement  des 
transactions,  et  confirmer  les  inductions  favorables  (pie  nous  iioyoïis  pou- 
voir tirer  des  variations  du  nombre  des  transcriptions. 

Il  est  enfin  uni?  donnée  qui  vient  accroître  encore  l'autorité  de  ces  vues: 
c'est  le  nombre  des  faillites  déclarées.  Ce  nombre  avait  très  rapidement 
augmenté  depuis  la  crise;  de  190  en  1906  et  de  297  en  1906,  il  s'était 
élevé  à  570  en  191  1-1912^'^'.  Il  est  descendu  brusquement  à  ,uSo  en 


'*'  Du  1"  novembre  au  3i  octobio. 
<■'  Annuaire  statistique,  i^ia,)».  iTii. 
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1  fj  1  ;<-i(ji3'''.  (J'csL  lin*.'  (liiiiimilioii  dr  pif's  iriin  tiers,  |).'ir  (»ij  il  uj)|)araîl 
que  les  dernières  répercussions  de  la  crise  vont  s'élei};nanl,  comme  meurent 
insensiblement  les  ondes  soulevées  p;ir  un  riioc  sin-  uni,'  ciu  tr;in(|uill('. 


II. 

LE   MARCIIK    DU    CRKDIT. 

11  y  y  \u'U,  disais-je  l'année  dernière,  de  séparer,  dans  le  tableau  de 
l'état  du  crédit,  l'analyse  du  nianlié  <hi  nédil  lujpotliéraire ,  celle  du  mairlié 
de  bamiuc  et  celle  du  marché  de  bourse. 

I.  —  U  pourrait  paraître  que  l'importance  du  rrédit  liypolhécaire  dût 
être  restreinte  par  l'application  de  la  loi  des  cinq  feddans;  mais  cela  n'est 
point  vrai  d'une  manière  générale.  Le  nombre  total  des  uisrnplions  hypothé- 
caires, qui  avait  augmenté  de  1911  à  1912,  a  continué  de  s'accroître  en 
1918;  de  18.387  ^^  ^9^  ^'  ^^  s'élève  à  1 6.583  en  i  91  2,  et  à  -io.h'j'j 
en  1918.  Et  pourtant,  les  prêts  hypothécaires  à  la  petite  propriété  ont  vu 
certainement  se  restreindre  leur  nombre  et  leur  valeur  totale.  Les  opéra- 
tions de  la  Banque  agricole  en  témoignent  avec  certitude.  En  janvier  1918, 
le  nombre  total  de  «prêts  existants w  à  l'actif  de  cette  banque  était  de 
L.E.  6.888.1 17;  en  décembre  1918,  il  n'est  plus  quede  L.E.  6.i35.2/io''-l 
U  est  vrai  qu'une  diminution  légère  s'était  manifestée  déjà,  antérieurement 
à  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  des  cinq  feddans  (5  janvier  1918);  en  jan- 
vier i()i2,  la  valeur  des  prêts  existants  était  de  L.  E.  7.011.29/1.  Il  est 
vrai,  d'autre  part,  qu'en  mars  1918,  s'est  produite  une  légère  augmentation , 
d'environ  10.000  livres.  Mais  la  baisse  est  devenue  sensible  et  rapide 
pendant  les  mois  subséquents  de  l'année  1918.  C'est  donc  que  la  loi  des 


<'>  Rapport  du  Conseiller  judiciaire ,  1918,  p.  28-26.  Cette  dimiQulion  est  due  eu 
partie  à  la  nouvelle  t^e  de  L.  E,  12  imposée  pour  toute  demande  de  faillite;  il  faut 
aussi  reconnaître  l'influence  de  l'extrême  facilité  avec  kijuelle  les  concordats  préventifs 
sont  obtenus. 

'"^'  Bulletin  de  la  Ouinibre  de  coin iiierce  française  du  Caire,  février  1916. 
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cinq  feddans  a  commencé  d'atteindre  son  but,  qui  est  de  restreindre  le 
crédit  à  la  petite  propriété.  L'augmentation  du  nombre  total  des  inscrip- 
tions hypotbécaires  témoigne  donc  d'une  reprise  du  crédit  à  la  grande  et  à 
la  moyenne  propriété. 

IL  —  La  situation  des  banques  serait  d'un  grand  secours  pour  l'établis- 
sement d'un  bilan  économique  de  l'Egypte;  mais  elle  ne  pourrait  être 
atteinte  que  par  une  enquête  privée.  Je  me  fonderai  seulement,  comme  j'ai 
fait  l'année  dernière,  sur  les  bilans  publiés  de  la  National  Bank  of  Egijpt, 
qui  est  l'organe  dispensateur  de  l'émission  des  billets  et  le  principal  agent 
du  crédit  mobilier  sur  marchandises  et  sur  titres.  Le  total  de  ses  opérations 
paraissait  avoir  augmenté  au  cours  de  l'année  1912.  Il  en  est  de  même 
pendant  l'année  1910;  et  cette  donnée  encore  converge  avec  celles  que 
nous  tirions  des  chiffres  du  commerce  extérieur  et  intérieur,  pour  témoi- 
gner d'un  accroissement  de  richesse.  De  janvier  à  décembre  1913,  le 
montant  des  avances  sur  marchandises  s'élève  de  L.  E.  i.BGS.igS  à 
L.E.  12 .  G  7  5 . 9 1 8;  celui  des  avances  sur  titres  s'accroît  aussi  de  L.E.  1.533.978 
à  L.E.  i.6^!7.675.  Comme  le  crédit  immobilier,  le  crédit  mobilier  témoi- 
gne d'une  activité  qui  va  s'intensifiant.  Faut-il  s'en  réjouir  ou  s'en  plaindre? 
C'est  une  question  qu'il  est  bien  malaisé  de  trancher;  car  il  y  faudrait 
répondre  différemment  pour  le  crédit  à  la  production  et  pour  le  crédit  à  la 
consommation.  Les  bilans  des  banques,  non  plus  ([ue  les  statistiques  olli- 
cielles,  ne  permettent  de  faire  la  distinction  et  de  mesurer  l'importance 
relative  de  ces  deux  formes  du  crédit. 

III.  —  Le  marché  de  bourse  dépend  avant  tout  des  priv  des  niarchaialises 
et  surtout  des  valeurs,  représentatives  des  capitaux  prêtés.  Le  niveau  des 
prix  des  marchandises  mesure  le  bénélice  général  de  la  production;  le 
cours  des  valeurs  traduit  le  degré  de  confiance  des  prêteurs,  et  varie  avec 
le  quantum  des  capitaux  disponibles.  Ce  sont  là  les  deux  symptômes  cardi- 
naux de  l'état  général  de  l'économie. 

a)  Quant  au  marché  des  marcb<(n(lisrs ,  la  cotation  des  piiv  du  coton. 
qui  en  est  l'élément  de  beaucoup  principal,  permet  d'en  juger  l'état  avec 
quelque  exactitude.  Suivant  la  méthode  (|ue  j'ai  adoptée  l'aimée  di'rnière. 


fi'n 
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je  prenfiral  en  considération  le  prix  K^  plus  éhné  cl  l<i  prix  le  plus  bas  de 
cha(jue  mois  pour  1(îs  conlrals  de  colon  dont  i'écliéance  est  la  plus  courte, 
et  (|ni  se  rapprochent  I*'  pins  des  marchés  an  comptant  ''.  De  même  (pi'en 
ic)i2,  les  courbes  qui  expriment  les  variations  de  ces  deux  séries  de  prix 
sont  presque  exactement  j)arallèles.  Il  en  ressort  une  hausse  [générale  du 
prix  (lu  coton,  dont  l'anqjlitnde  ix'sle  beaucoup  moindre  (ju'en  191-^-  I^e 
prix  le  plus  haut  est  allé  de  18  talaris  28^81?  à  19  5^32;  le  prix  le  pins 
bas,  de  17  talaris  2(1/82  à  18  1/82 ,  à  travers  deux  hausses  et  deux  baisses 
successives,  qui  l'ont  presque  ramené  à  son  point  de  départ.  A  aucun  moment 
les  prix  ne  sont  descendus  sensiblement  au-dessous  de  18  talaris,  tandis 
qu'ils  étaient  de  1  f)  talaris  en  novembre  1911  et  d'à  peine  plus  de  iG 
talaris  en  octobre  1919.  La  stabilité  du  niveau  des  prix  s'est  donc  notable- 
ment accrue. 
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18  3i/32 

19  21/39 
19  10/82 
1 8  2  0/3  2 
18  21/32 

18  22  3a 

19  3 1/3  2 
19  3o/32 
19  28/82 
19     5/82 


PRIX 

LES    PI,i;S   BAS. 


Talaris. 

17  26/32 

18  11/32 

18  21/82 

19  3/82 
18  10/32 
18  3 '8  2 
17  29/82 

17  2282 

18  2^/82 

)8  81/82 

19  7/82 
18  1/82 


11  en  est  de  même  quant  au  prix  des  céréales.  Le  prix  moyen  de  l'ardeb 
de  froment  (type  dit  commercial),  descend  de  162  piastres  (janvier  1918) 


*''  Ces  chiffres  publiés  par  XAlexandria  gênerai producc  association,  sont  reproduits 
dans  V Egypte  contemporaine,  mars  191  a-mars  1918, 
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à  i/i/i  en  août;  le  prix  de  Vorge  s'élève  au  contraire  de  87  piastres  à  89; 
celui  du  maïs,  de  1  i5  piastres  à  i35.  Comme  l'année  1912,  l'année  19  1  3 
marque  une  hausse  générale  du  prix  des  denrées  agricoles;  mais  la  hausse 
paraît  s'être  ralentie  suffisamment  pour  ne  point  devenir  un  danger  au 
point  de  vue  du  consommateur,  tout  en  garantissant  au  producteur  son 
légitime  bénéfice. 

6)  L'année  1912  avait  vu  s'accomplir,  quant  aux  valeurs  mobilières,  un 
double  mouvement;  certaines  valeurs  conservaient  un  cours  slationnaire, 
tandis  que  d'autres  subissaient  une  baisse  sensible  et  continue.  Les  événe- 
ments de  politique  extérieure  qui  ont  rempli  l'année  1 9  1  3  n'ont  pas  man- 
qué d'afFecter  profondément  le  marché  égyptien  des  valeurs;  il  en  est  résulté 
une  baisse  générale,  où  ont  été  entraînés  les  litres  même  les  plus  solides. 
C'est  ce  dont  témoigne  le  tableau  des  cours  pratiqués  à  la  Bourse  du  Caire, 
à  la  fin  de  chaque  mois,  pour  les  principales  valeurs  égyptiennes '''. 


MOIS. 

DETTE 
UNIFIÉE. 

AGRICDLTDRAL 
B.4NK. 

NATIONAL 
BANK. 

CREDIT 

FONCIER. 

Actions. 

Janvier  1913 

Février 

Mars 

Avril 

100      '^ 

100  3/4 

101  3/8 
99  3/8 

98  r)/8 

97   -^ 

99  i/<i 
99  ■■l'« 
99  i/^' 
99   " 
97   " 

97   i/a 

5      3/4 
5  4i/64 
5  21/32 
5     9/32 
5   i3/64 
5     1/3  a 
4   29/02 

4  3 1/32 

5  17/04 
5   ii/3a 
5     6/3  a 

f)               V 

17    9/16 

17    1/2 
17    9/32 
16  3/4 
16  3/8 
i5   1/3 
i5  3/4 
16     -. 
iG   1/2 
t6  3/8 
16   1/8 
i5  5/8 

771        - 
769       r, 
762       n 

76.   r.. 

7(>o 

7r)o    ^ 

700      n 
751      -^ 
7G0 

7G0     " 
75G 
755     •- 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

La  descente  est  générale  et  manifeste;  elle  appâtait  aussi   nettement 


'''  Les  cliitTrcs  de  novembre  ol  décembre  sont  ceux  ili'  l;i  Hoursi;  d"  Mexandric. 
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/lU  L'EGYPTE  CONTEMPOnAINE. 


quant  aux  valeurs  que  j'avais  (jualifiées  tle  w  privilégiées»  dans  ma  dironiquc 
de  1911^,  qu'en  ce  qui  concerne  les  litres  dont  le  cours  est  nornialenicnt 
instable.  Les  actions  du  Crédit  foncier  égyptien  subissent  une  b;iisse  de 
1  G  points;  parties  de  "yyo  francs,  elles  arrivent  à  705.  Mais  il  n'en  résulte 
qu'une  infériorité  très  peu  marquée  par  rapport  au  cours  de  7 Go  pralicpié 
à  la  fin  de  l'année  191  s* •  Tout  au  contraire,  les  titres  de  la  National  Bank 
et  ceux  de  X A^ruullural  llank  ont  subi,  par  rapport  aux  cours  de  l'année 
191  fî,  une  notable  dépréciation.  Le  caractère  international  du  marché 
égyptien  des  valeurs  apparaît  ici  avec  une  intensité  saisissante.  Malgré 
l'accroissement  certain  de  la  richesse  intérieure,  le  cours  des  titres,  indice 
de  la  confiance  des  capitalistes,  subit  une  chute  continue  et  précipitée.  Les 
accidents  de  la  politique  extérieure  ont  sur  le  marché  des  valeurs  une  action 
plus  edlcienle  que  les  besoins  et  les  progrès  de  l'économie  intérieure. 


m. 

LES   FINANCES   DE   L'ÉTAT. 

Une  loi  du  h  juin  1918  a  édicté,  en  matière  budgétaire,  des  principes 
nouveaux,  dont  l'application  pourra  permettre  dans  l'avenir  une  apprécia- 
tion plus  exacte  de  la  situation  générale  des  finances  publiques.  La  date  de 
l'ouverture  de  l'exercice  a  été  reportée  du  1^'' janvier  au  1"  avril,  et  la 
forme  du  budget  a  reçu  un  changement  plus  important  encore.  Les  dépen- 
ses extraordinaires,  prélevées  sur  le  fonds  de  réserve,  seront  désormais 
incorporées  au  budget  général ''\  En  Egypte  comme  en  Europe,  la  législa- 
tion financière  s'achemine  ainsi  vers  Vunité  et  Vunivei-salité  du  budget,  par 
la  suppression  graduelle  des  comptes  spéciaux  et  des  budgets  annexes. 
Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  réforme  partielle  et  qui  n'a  point  été  appli- 
quée au  Compte  général  des  recettes  et  des  dépenses  publié  pour  l'année  1 9  1 3  ^-^ 
sauf  en  ce '.qui  concerne  le  compte  de  l'Administration  des  Domaines  de 


'''  Note  du  Comité  des  finances  au  Conseil  des  ministres  [Journal  officiel,   â6  mars 
191^,  annexe). 

'"^  Annexe  au  Journal  officiel  du  28  mars  191/i. 
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l'État  qui  est  devenu  un  élément  du  compte  des  recettes  ordinaires.  Il  y  a 
donc  lieu  encore  de  considérer,  non  seulement  la  situation  du  budget  ordi- 
naire, mais  aussi  celle  du  budget  du  fonds  de  réserve,  et  des  quelques  comptes 
spéciaux  qui  subsistent  encore  dans  l'économie  financière  de  1  Egypte;  éta- 
blir ainsi  le  compte  des  recettes  et  celui  des  dépenses,  et  tirer,  de  leur 
confrontation,  l'estimation  de  la  balance  budgétaire. 

I.  —  Le  budget  de  1918  escomptait  une  augmentation  des  receltes 
ordinaires  d'environ  33/i.ooo  livres,  par  rapporta  celles  de  l'année  1912. 
Tout  au  contraire,  il  s'est  manifesté  une  diminution  des  receltes  effectives 
dont  la  valeur  apparente  est  de  L.  E.  1/17.000,  mais  dont  l'importance 
réelle  apparaît  comme  beaucoup  plus  grande.  L'on  doit  compter,  en  effet, 
que  les  revenus  des  Domaines  de  l'Etat,  s'élevanl  à  L.  E.  188.000,  ont  été 
portés,  pour  la  première  fois,  au  tableau  des  recettes  ordinaires.  C'est  donc 
une  cbule  etFective  de  L.  E.  335. 000.  Il  est  vrai  qu'elle  est  pour  partie 
artificielle;  l'élément  le  plus  important  en  est  constitué  par  les  recettes 
des  tribunaux,  qui  ont  diminué  de  L.  E.  187.000;  et  cela  résulte  de  ce 
que  l'année  1912  avait  vu  s'accomplir  un  nombre  anormal  d'actes  judi- 
ciaires en  raison  de  l'application  procbaine  de  la  loi  des  cinq  feddans^''. 
Tout  de  même,  la  diminution  des  recettes  des  Chemins  de  fer,  qui  atteint 
L.  E.  93.000  et  celle  des  contributions  directes,  qui  est  de  L.  E.  92.000, 
dénotent  l'intervention  de  causes  moins  accidentelles.  On  peut  en  rendre 
responsables  la  pauvreté  de  la  crue,  ([ui  a  déterminé  un  considérable  dé- 
ficit de  la  récolte  des  céréales,  et  aussi  le  resserrement  de  dépenses  qui  est 
résulté  de  l'application  de  la  loi  des  cinq  feddans.  Le  total  des  recettes 
ordinaires  effectives  ne  s'est  donc  élevé  qu'à  L.  E.  17.368.616,  contre 
L.  E.  17.515.7/18  en  1912.  Ces  recettes  sont  réparties  quelque  peu  diffé- 
remment qu'elles  l'étaient  en  1912. 

Le  compte  des  recettes  extraordinaires  appliquées  à  l'accroissonienl  du 
fonds  de  réserve,  présente  au  contraire  un  léger  excédent  par  r;q)porl  à 
celui  de  l'année  1912.  Il  y  a  été  versé,  en  1  (j  i.'>,  335. 28'.?  livres,  au  lieu 
de  33y.6o()  livres  en  1912;  la  plus  grande  partie  en  provient  des  intérêts 


'"'  Noie  du  Conseiller  /iiidiicicr  (loc.  cit.,  p.  ()57). 
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(lu  fonds  (le  réserve.   Les  ventes  des  proprit'lés  du  [jouvernemcnl  y  ont 
(•oiilril)U('  pour  L.  E.  lîiS.oiy.   Il  y  fniil  ajouter  les  recettes  nettes  des 


Impôt  foncier 

n       des  dattiers 

n       sur  les  propriétés  urbaines.  .  .  . 

Douanes  

Taliacs  et  cigares 

Droils  judiciaires 

Location  des  propriétés  de  l'Etat 

Revoniis  bruis  des  Chemins  de  fer..  .  . 

V  1      des  Télégraphes 
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L,  E, 
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1:^7.078 
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L.  E, 
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i83 
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02'! 
io5 
597 
17S 
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')  Annuaire  ttatittique,   igiS,  p.  A48  sqq. 


comptes  spéciaux  annex(5s  au  budget  général,  soit  L.  E.  3.(j66  pour  la 
Bibliothèque  khédiviale,  L.  E.  196  pour  le  Musée  de  l'Art  arabe,  et 
L.  E.  i3c).G5y  pour  le  Fonds  de  rachat  du  service  militaire.  En  faisant 
abstraction  de  ces  comptes  spéciaux,  le  total  général  des  recettes  ordi- 
naires et  extraordinaires  est  de  L.  E.  17.708.898. 


II,  —  Alors  que  les  receltes  se  sont  réduites,  les  dépenses  se  sont 
accrues. 

Le  total  des  dépenses  ordinaires  effectuées  en  1  9  1  3  ,  est  de  1/1.888.929 
livres,  au  lieu  de  1 6. 8 9 9. /i 08  en  1912;  celui  des  dépenses  spéciales  du 
budget  général,  de  8/1/4.866  au  lieu  de  6/18.176;  celui  des  dépenses  extra- 
ordinaires prises  sur  le  fonds  de  réserve ,  de  2 . 2  5  1 . 1  7  6  au  lieu  de  2.099.0/15. 
Le  total  général  des  dépenses  s'élève  donc ,  en  1918,  à  17.979.961  livres ,  au 
lieu  de  17.669.629  en  1912,  soit  une  augmentation  de  /ii 0.332  livres. 
L'année  1912  avait  réalisé,  par  rapport  à  l'année  1  9  1  1 ,  un  accroissement 
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de  dépenses  plus  considérable  encore.  Il  faut  observer  surtout  que  les  dé- 
penses ordinaires  demeurent  quasi  stationnaires  et  que  les  dépenses  prises 
sur  le  fonds  de  réserve,  qui  fournissent  un  accroissement  de  i5o.ooo 
livres,  sont  presque  uniquement  des  dépenses  productives,  appliquées  à 
l'aménagement  des  irrigations  et  à  Tamélioralion  du  matériel  des  chemins 
de  fer.  En  i()i3,  il  a  été  consacré  environ  ooo.ooo  livres  à  la  continua- 
tion du  réseau  de  drainage  et  à  la  surélévation  du  barrage  d'Assouan,  et 
600.000  livres  au  matériel  des  chemins  de  fer;  820.000  Hvres  ont  été 
mises  à  la  disposition  de  la  Caisse  de  la  Dette  publicpie'^'  pour  l'accroisse- 
ment de  son  fonds  de  roulement.  L'augmentation  générale  des  dépenses 
qui  s'est  manifestée  en  191')  n'est  donc  point  fâcheuse  en  elle-même;  il  y 
faut  voir  surtout  un  placement  de  capital,  dont  les  bénéfices  futurs  com- 
penseront et  dépasseront  les  sacrifices  présents. 

III.  —  La  balance  générale  des  recettes  et  des  dépenses,  symptôme  de 
la  situation  financière,  n'est  donc  point  aussi  favorable  en  1918  qu'elle 
l'était  en  19  19.  A  la  lin  de  cette  dernière  année,  l'excédent  des  rcceilea 
ordinaires  sur  les  dépenses  ordinaires  était  de  L.  E.  î2.o/i5.i59;  mais 
l'excédent  des  dépenses  extraordinaires  sur  les  recettes  extraordinaires  attei- 
gnait 1  .yOG./ioG  livres;  le  budget  de  19  1  2  se  soldait  donc  par  un  excédent 
général  des  receUes ,  qui  s'élevait  à  L.  E.  278.723.  Le  budget  de  1910 
réalise  seulement  un  excédent  général  des  recettes  qui  est  de  L.  E.  63.907, 
différence  entre  l'excédent  du  budget  ordinaire,  qui  est  de  L.  E.  i  .1)39.83  1 , 
et  le  déficit  du  budget  extraordinaire,  qui  est  de  L.  E.  1..") 90.89 4. 
Il  y  a  là,  sans  doute,  un  véritable  dommage;  mais  ce  n'est  que  la  consé- 
(luence  d'une  réduction  purement  accidentelle  des  recettes,  combinée  avec 
une  augmentation  productive  des  dépenses.  Uien,  dans  cctlt'  anahse  des 
comptes  publics,  n'autorise  des  con(dusions  et  des  prévisions  pessimistes. 

L'année  1918  apparaît  ainsi  comme  n'ayant  été  favorisée,  ni  par  les 
accidents  naturels,  ni  par  les  accidents  politiques.  Au  contre-coup  de  la 


*''  La  Dette  pu/'lifpic  a  été  aniorUo,  en  i<ji.">,  pour  1  '17.1  '10  livres;  <'lle  s'élève  donc, 
:\  la  fin  de  ladite  année,  à  y/i.-jotJ.S'io  livres. 


fesl,;  un.,  lois  <lc  plus  sa  ,,u.ssance  el  sa  souplesse. 

passé  répondent  des  possilnll.és  de  l'aven,,-.  ^^^^^  ^^^^^^^^^ 


ACTUALITÉS. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Sui  rapporti  fra  il  diritto  romano  e  il  diritto  musulmano  (Sur  les  rap- 
ports entre  le  droit  romain  et  le  droit  musulman),  par  le 
Prof.  EvARisTO  Garusi  :  Extrait  des  Atti  délia  Società  italiana  per 
il  progressa  dclle  Scienze,  VI^  réunion  à  Sienne,  septembre 
1918.  Rome,  Imprimerie  Bertero. 

L'auteur  se  propose  d'indiquer  le  plan  général  d'un  système  de  recherches 
sur  les  rapports  entre  le  droit  romain  et  le  droit  musulman.  La  situation 
actuelle  des  études  de  droit  musulman  rend  ces  recherches  très  difliciles. 

En  effet,  ces  études  sont  le  plus  souvent  faites  en  Occident  sur  la  hase  de 
certaines  traductions  d'ouvrages  de  droit  musulman  qui  sont  loin  d'être  par- 
faites, surtout  parce  que  les  traducteurs  sont  de  simples  philologues  ou  des 
savants  dont  la  culture  s'est  formée  dans  un  champ  tout  autre  que  celui  du 
droit.  La  même  critique  peut  être  adressée  aux  traités  de  droit  musulman 
écrits  en  langue  européenne. 

Knfin,  ces  recherches  ont  quelquefois  une  direction  inexacte  en  tant 
(|u'elles  visent  le  droit  romain  pur  ou  d'Occident,  au  lieu  de  viser  le  droit 
byzantin,  ou  romain  d'Orient,  et  j)articulièremenl  le  droit  romain  svria(|ut' 
(jui  fut  élaboré  à  l'école  de  Berite. 

L'auteur  fait  une  revue  bibliographique  des  ouvrages  parus  en  la  matière, 
soit  en  Allemagne  (A.  Van  den  Berg,  Scliinidi,  Ivramcr.  kohlcr,  (iolii/.ibor, 
Friedrichs),  soit  en  France  (Hugues,  Dareste,  Siiouk,  Ihirgronve,  Sawas  pa- 
cha, Falhi),  soit  en  Italie  (Sanlillana),  et  passe  ensuite  au  développement 
de  sa  thèse  qui  est  la  suivante  :  le  droit  musulman  doit  être  considéré  comme 
une  dérivation  du  droit  romain  d'Orieiil,  de  inèiiie  qu'il  s'est  rap|)roi"hé.  idéa- 
lement, au  moyen  âge,  du  droit  romain  commun  sous  rinllueiu-e  (fuue  même 
impulsion  philoso[)hi(|ue. 

Dans  ce  développement  il  observe  (|ue  \q  caractère  dérivatif  du  droit 
musulman   peut  être  déduit,   avant   tout,   au   nioven   de   raisons  historiques 


/i/i(»  L'ÉGYPTK  CONTKMPOnAlNE. 

('xlriiis(;(|uos.  Kn  ciïfil,  la  civilisation  arabfi  ou  islamique  s'est  forméo  par  l'as- 
siiuilaliou  des  diirércnlos  civilisations  avec  les(juell(îs  les  Arabes  eur<;nt  suc- 
cessivement conlacl  el,  principalement,  avec  la  civilisation  syriaque  (et  par  son 
entremise  avec  la  civilisation  byzantine)  et  avec  la  civilisation  persane.  Or,  il 
serait  inadmissible  que  celle  assimilation  n'ait  pas  compris  aussi  le  droit.  Au 
coniraire,  au  point  do  vue  du  droil,  T-issimilalion  semble  èlre  conliimée  par 
le  l'ail  que  le  droit  musulman  |)arail,  di-s  Torijjine,  comme  un  droit  riclio,  co- 
pieux, conqdexe  et  détaillé.  Il  ne  pouvait  donc  être  une  œuvre  oriijinule, 
étant  donné  surtout  que  les  systèmes  juridiques  ne  sont  que  les  derniers  Iruils 
d'une  civilisation  avancée. 

A  côté  de  cet  ar^jument  extrinsèque,  on  a  des  arguments  intrinsèques,  d'un 
caractère  général,  pouvant  être  déduits  de  la  méthode  d'exposition  que  l'on 
rencontre  en  droit  musulman,  riche  de  divisions  el  subdivisions,  de  prévi- 
sions détaillées  et  naïves  de  toules  les  hypothèses  possibles,  d'amour  pour  les 
catégories  et  pour  les  rapprochements  extrinsèques  et  pir  occasmicm  ou  par 
attraction,  lout  cela  sans  aucune  base  systématique.  Quel  romaniste,  dit  l'au- 
teur, ne  reconnaîtrait  ici  le  modèle  byzantin  et  scolastique? 

D'autre  part,  les  analogies  dans  la  terminologie  entre  droit  romain  et  droit 
musulman  sont  frappantes.  Ainsi,  par  exemple,  la  distinction  des  choses  millili 
(fongibles)  et  quimî  (non  fongibles)  et  la  description  des  premières  en  mauzoun 
(qua^  pondère  oonsislunt)  madoud  (qua*  numéro)  mnkll  (qua?  mensura)  sont 
lout  à  lait  romaines.  Et  l'imitation  arrive  à  la  forme  de  la  provocation  de  la 
faliva  du  juriste  arabe  a  ràaij-ta  anta  qui  correspond  évidemment  au  quiero , 
tibi  videtur,  de  la  provocation  du  responsum  romain. 

Nombreux  sont  les  arguments  d'un  caractère  générique  mais  déduits  du 
contenu  du  droit.  Le  droit  musulman  a  pu  profiter,  par  un  heureux  synchro- 
nisme, du  phénomène  qui  s'est  produit  dans  le  droit  romain  byzantin,  savoir 
la  prépondérance  de  l'élément  éthique  sur  l'élément  juridique  et,  en  même 
temps,  la  tendance  à  s'approcher  des  idées  religieuses.  Il  a  pu,  dès  lors, 
développer  aisément  l'idée  coranique  de  concevoir  le  droil  comme  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  moral.  L'auteur  cite,  à  ce  propos,  l'exemple  typique  de  la 
théorie  des  actes  d'émulation  qui  est  caractéristique  du  droit  de  Justinien  et 
qui  est  poussée  à  l'exagération  dans  le  droit  musulman,  et  la  distinction 
musulmane  des  droits  de  Dieu  {haqq  Allah)  et  des  droits  des  hommes 
[haqq  al-adami)  qui  correspond  à  la  distinction  de  droit  public  et  de  droit 
privé  du  droit  romain  avec  la  même  explication,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  dé- 
finition bien  connue  de  Hamaoui  sur  Ibn  Nadjim,  II,  271. 

Et  de  même  que  dans  le  droit  de  Justinien  et  dans  le  droit  byzantin,  nous 
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trouvons  en  droit  musulman  l'absolue  prépondérance  dans  tous  les  actes  juri- 
diques du  contenu  sur  la  forme,  de  la  volonté  sur  sa  manifestation,  de  Tin- 
tention  sur  l'acte  en  lui-même. 

Passant  ensui(e  à  la  série  d'arguments  qui  présentent  un  caractère  particu- 
lier, c'est-à-diie  qui  se  rapportent  à  des  points  spéciaux  dans  les  deux  droits, 
l'auteur  cite,  dans  le  droit  de  famille,  la  triple  source  identique  de  la  tutelle  : 
testamentaire,  légitime  etdative;  dans  le  droit  patrimonial,  la  tendance  à  confon- 
dre dans  une  seule  catégorie,  comme  dans  le  droit  byzantin,  les  deux  catégories 
des  droits  réels  et  des  droits  personnels,  avec  prépondérance  de  l'idée 
contractuelle,  et  la  conception  à  propos  des  iura  in  re  aliéna  d'un  domaine 
divisé  et  du  fractionnement  des  droits  dominicaux. 

Il  rappelle  enfin,  dans  le  droit  contractuel,  le  système  du  khiyàr  ul-inadjlis 
qui  coirespond  nu  jus pœnitendi  du  droit  de  Juslinien  et  les  contrais  de  baiu'  et 
de  salain  ou  salaj  (|ui  présentent  de  frappantes  réminiscences  romaines  et 
byzantines. 

Un  point  intéressant  de  la  brochure  c'est  la  théorie  que  l'auteur  propose 
sur  l'origine  du  wakf.  Il  soutient  que  le  wakf  n'est  pas  de  pure  orijjine 
islamique,  mais  qu'il  n'est  qu'une  imitation  du  droit  romain  byzantin,  à 
savoir,  pour  le  wakf  de  droit  j)ublic,  une  imitation  des  piœ  causœ  et  pour  le 
vvakf  de  di-oit  privé,  une  imitation  du  Jidei  conimissuni Jamiliw.  II  comhat  sui- 
ce  point  les  idées  contraires  de  M.  Clavel  qui  dénotent,  d'après  lui,  Tigno- 
rance  des  règles  de  la  critique  historique. 

Cependant,  l'autcîur  admet  la  possibilité  du  phénomène  récipiO(}ue,  à  savoir 
d'une  adaptation  du  droit  romain  d'Orient  aux  mœurs  arabes,  adaptation  qui 
peut  expliquer  certaines  dispositions  du  droit  byzantin,  [)ar  exemple  celles  de 
la  loi  sur  les  agri  deserti  {Coda  de  Justinien,  XI,  Gg  ,8)  qui  a  été  rapproché  par 
M.  Chauvin  des  règles  du  droit  islamique  sur  les  terres  mortes  [niairài]  et 
leur  viviftcalion  [ihija),  mais  il  ne  s'agirait  que  de  quelques  cas  sporadiques  de 
peu  d'importance. 

Reprenant  ses  conclusions  à  la  lin  de  son  écrit,  l'auteur  observe  que.  pour 
établir  clairement  h's  sources  du  droit  musulman  dans  ses  dilTérenles  règles 
particulières,  il  faudrait  développer  plus  largement  les  études  du  droit  romain 
byzantin,  d'un  côté,  et  du  droit  romain  provincial,  de  l'autre  côté,  avec  des 
recherches  plus  amples  dans  la  littérature  syrienne,  (|ui  a  été  ap|)areniment 
le  canal  par  le(juel  les  Arabes  ont  dA  connaître  le  tiroit  byzantin.  Kt  il  faudiait , 
en  outre,  reprendre  les  études  sur  le  droit  romain  commun  (|ui  s'est  formé 
en  Europe  dans  le  moyen  âge  pour  retrouver  d'autres  rai)|)rochemenls  avec  le 
droit  commun  arahe  ([ui  s'est  lormé  en  mèni(>  temj)s  (>n  Orient. 


h\1  L'EGYPTE  CONTEMPORAINE. 

Suit,  en  appendice,  une  élude  intéressante  sur  les  rèjjles  de  droit  musulman 
au  sujet  de  la  découverte  du  trésor  et  des  ol)j(!ls  retrouvés,  raj)procliées  des 
règles  du  droit  romain  d.ins  la  niéiiie  matière. 

J'ai  cru  devoir  donnci-  un  résumé  très  détaillé  de  cette  petite  brochure, 
parce  qu'elle  touche  à  un  point  de  vue  qui  est,  à  mon  avis,  essentiel  non 
seulement  pour  la  connaissance,  mais  aussi  pour  la  renimzamc  du  droit  mu- 
sulman. 

Si  même  on  n'accepte  pas  la  théorie  absolue  de  la  dérivation  du  droit 
musulman  du  droit  romain,  Ton  ne  saura  méconnaître  les  rapports  intinifs 
entre  les  deux  droits.  C'est  une  constatation  de  chaque  moment  pour  ceux  qui 
prennent  part  à  la  vie  pratique  du  droit  en  Egypte.  Sans  aller  plus  loin,  je 
rappellerai  que  le  rapprochement  entre  les  deux  droits  s'est  présenté  très  sou- 
vent dans  les  conférences  de  droit  musulman  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la 
Section  juridique  de  la  Sociélé  khccimale  d' Economie  politique ,  de  Statistique  et  de 
Législation  et,  par  exemple,  dans  la  dernière  conférence  de  M.  Abd  el-Hamid 
Badawi  bey  sur  le  principe  qu'en  droit  musulman  la  succession  n'est  ouverte  qu'après 
acquittement  des  dettes  ^^'.  Dans  la  conférence  de  M''  Forte  au  sujet  de  Vinjluenre 
de  Vaholition  de  l'esclavage  sur  le  droit  successoral  du  patron  '-',  ce  rapprochement 
était  également  nécessaire  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  au  cours  de  la 
discussion  qui  suivit  cette  dernière  communication,  une  fois  admis  que 
l'esclavage  a  été  aboli  en  droit  musulman  (comme  le  conférencier  le  soutenait), 
c'était  dans  la  nature  du  droit  de  patronage  en  droit  romain  (|ue  Ton  pouvait 
rechercher  les  arguments  les  plus  sûrs  pour  établir  les  effets  de  l'abolition 
(]uanl  au  droit  successoral  de  ceux  qui  avaient  affranchi  leurs  esclaves  anté- 
rieurement ^'l 

Une  vigoureuse  renaissance  du  droit  islamique  ne  peut  se  concevoir, 
à  mon  avis,  sans  l'aide  puissante  de  ce  droit  éternel  de  l'humanité  qu'est  le 
droit  romain,  droit  que  l'on  devrait  utiliser  en  l'étudiant  sous  le  jour  des 
recherches  modernes  et  complètes  faites  dans  le  dernier  siècle,  surtout  en 
Allemagne  et  en  Italie.  A  ce  point  de  vue,  il  est  bien  regrettable  que,  dans 
les  écoles  de  droit  en  Orient,  on  ne  donne  pas  au  droit  romain  une  place  plus 
importante. 

E.    PlOLA   CaSELLI. 


^^'  L'Egypte  contemporaine,  191^,  n"  17. 
t^'  L'Egypte  contemporaine ,  .191 3,  n"  ili. 
^''   U Egypte  contemporaine ,    1918 ,  n"    i5. 
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Le  crédit  inutuel  agricole  aux  colons  français ,  par  L.  Gamard  et  L.  Tard\ 
{^Annales  de  la  Science  agronomique  française  et  étrangère,  n"  2,  fé- 
vrier 1  9 1  A  ). 

Au  moment  où  les  pouvoirs  législatifs  égyptiens  s'apprêtent  à  doter  l'Egypte 
d'une  loi  tendant  à  encourager  et  réglementer  le  mouvement  coopératif  de 
crédit  agricole,  je  crois  utile  de  signaler  aux  lecteurs  de  cette  revue  l'étude 
ci-dessus.  Elle  contient  un  exposé  des  plus  clairs  des  idées  qui  ont  présidé 
en  France  à  la  création  de  la  mutualité  agricole  tant  dans  la  métropole  que 
dans  les  colonies,  ainsi  que  des  principes  sur  lesquels  se  fonde  le  régime  qui 
s'y  trouve  actuellement  en  vigueur. 

J'essayerai  de  les  résumer  dans  cette  courte  note.  Elle  formera  le  complé- 
ment plutôt  qu'être  une  répétition  des  études  très  remanjuables  qui  ont  été 
publiées  dans  L  Egypte  contemporaine  sur  ce  même  sujet  par  MM.  R.  de  Cham- 
beret,  J.  Uibet,  A.  d'AnIbouard  et  B.  Micbel. 

Tandis  que  la  forme  sous  laquelle  s'exerce  le  crédit  agricole  varie  suivant 
le  milieu  économique,  pbysique  et  social,  les  besoins  que  ce  crédit  est  appelé 
à  satisfaire  sont  les  mômes  partout,  à  savoir  : 

1"  ff  Nécessité  de  placer  à  la  disposition  de  l'agriculteur  un  crédit  spécial 
dont  les  échéances  doivent  suivre  les  récoltes  et  être  par  suite  beaucoup  plus 
longues  (jue  celles  du  commerce  et  de  l'industrie  et  que  ce  crédit  doit  être 
renouvelé  à  des  conditions  très  modérées,  afin  de  permettre  au  cultivateur 
de  vendre  ses  produits  au  moment  le  plus  avantageux.  ti 

2"  cfNécessité  de  rapprocher  de  l'agriculteur  le  prêleur  .-oil  pour  ([uo  le 
premier  puisse  faire  facilement  appel  à  ses  services,  soit  jiour  cpie  le  dernier 
])uisse  s'assurer  que  les  sommes  [)rêtées  auront  un  enq)loi  productif  et  (|u'elles 
lui  seront  remboursées  afin  de  lui  permettre  de  coiiliniicr  ;i  remplir  son 
rôle.  11 

3°  ff  Nécessité  pour  le  prêteur  de  se  procurer  des  capitaux  à  des  conditions 
particulièrement  avantageuses  alin  de  pouvoir  à  son  lour  les  pirliM"  aux  agri- 
culteurs à  un  taux  d'inlérèts  très  raisonnable. - 

fjos  insuccès  qui  ont  marqué  en  Egypte  de  hm'iuc  (pie  parloul  ailleurs  les 
premières  tentatives  d'organisahon  du  civdit  agricole  proviennent  de  ce  <]ue 
l'on  avait  méconnu  une  (juelconque  de  ces  nécessités  ou  l»ien  cpie  fou  \  avait 
mal  ou  insullisamment  répondu. 

Examinons  à  présent  comment  on  a  procédé  en  France  et  dans  ses  colonies 
à  la  réglementation  de  la  matière  qui  nous  occupe. 
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l'^n  France,  après  (jiiohjucs  essais  plus  ou  moins  pénibles  et  désaslieux,  la 
loi  (lu  5  novembre  189A  iiifHlifiéc  par  celbss  fies  ^^  janvier  1908,  ao  juillet 
if)on,  i5  février  el  19  mais  1910,  a  ffacililé  la  coiislilulidii  des  sociétés  fie 
crédit  agricole  en  leur  acconlanl  un  régime  de  laveur,  à  condition  d\Mre 
fondées  entre  agriculleurs  membres  d'un  syndicat  agricole.  Mlles  doivent  avoii- 
pour  objet  exclusif  de  faciliter  les  opérations  concernant  la  production  agri- 
cole (îfTectuées  par  des  syndicats  agricoles  et  les  membres  des  syndicats 
agricoles  ^^ 

Les  parts  sont  nominatives  et  peuvent  être  de  valeur  inégale.  Le  quart  de 
leur  val(>ur  doit  être  versé  à  l'acte  de  la  souscription.  Elles  peuvent  recevoir 
un  intérêt  fixe  mais  pas  de  dividendes. 

La  responsabilité  des  souscripteurs  est  limitée  au  montant  de  la  part. 
Néanmoins,  tries  statuts  peuvent  décider  que  la  responsabilité  sera  j)lus  grande 
de  plusieurs  fois  le  montant  de  la  part,  ou  même  qu  il  y  aura  responsabilité 
solidaire  71. 

Les  formalités  de  constitution  et  de  publicité  sont  très  simplifiées  pour  les 
sociétés  de  crédit  agricole  (jui  sonl  exemptes  fie  la  patente  et  de  Timpnt  sur  les 
valeurs  mohilures. 

Il  y  a  deux  sortes  de  caisses  de  crédits  :  les  caisses  locales  constituées  entre 
les  membres  des  syndicats  et  qui  sont  celles  qui  font  directement  le  crédit 
aux  agriculteurs,  et  les  caisses  régionales  constituées  entre  les  caisses  locales  et 
qui  servent  d'intermédiaires  et  de  banquiers  aux  caisses  locales.  Celles-ci  sont 
de  par  la  loi  autorisées  à  recevoir  des  dépôts  de  fonds  et  de  contracter  des 
emprunts  pour  augmenter  leurs  fonds  de  roulement  en  réescomptant  les  bil- 
lets escomptés  par  elles  ou  autrement. 

Au  début,  les  caisses  de  crédit  agricole  vivaient  péniblement  à  cause  de 
Texiguïté  de  leurs  capitaux.  L'État  vint  alors  à  leur  secours  en  mettant  à  leur 
disposition  des  sommes  importantes  qui  lui  ont  été  confiées  par  la  Banque  de 
France  (loi  du  17  novembre  1897). 

ffCcs  sommes  sont  de  deux  sortes  :  une  avance  de  ko  millions  remboursable 
et  une  redevance  annuelle  acquise  qui  ne  peut  être  inférieure  à  2  millions-. 

Sur  ces  fonds  l'État  consent  aux  caisses  régionales  des  avances  sans  inlérèls 
remboursables  en  cinq  ans  et  qui  peuvent  être  égales  à  quatre  fois  le  montant  de  leur 
capital  versé.  A' leur  tour  les  caisses  régionales  fournissent  aux  caisses  locales 
tous  les  capitaux  dont  elles  ont  besoin. 

En  dehors  du  crédit  à  court  terme,  les  caisses  de  crédit  agricole  ayant  été 
autorisées  par  la  loi  du  19  mars  1910a  consentir  aux  agriculteurs  fdes  prêts 
à  long  terme  pour  aider  à  l'acquisition,  à  l'aménagement,  à  la  transformation 
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et  à  la  reconstitution  des  petites  exploitations  rurales,  les  caisses  régionales 
peuvent  recevoir  des  avances  gratuites  complémentaires,  remboursables,  dans 
un  délai  maximum  de  vingt  ans  et  [)Ouvant  être  égales  au  double  de  leur  ca- 
pital social  nominale. 

Le  prêt  individuel  à  long  terme  est  fixé  à  la  somme  de  8.000  francs  et,  en 
l'accordant,  on  doit  tenir  compte  surtout  de  la  valeur  morale  'personnelle  de  l'eni- 
prunleur.  La  loi  exige  que  la  durée  de  ces  prêts  n'excède  pas  quinze  années  et 
qu'ils  soient  garantis  par  une  inscription  hypothécaire.  Il  serait  désirable  peut-être 
que  la  nouvelle  loi  égyptienne  sur  le  crédit  agricole  amendât  la  loi  des  5 
feddans  de  façon  à  permettre  la  garantie  réelle  des  fellahs  dans. le  cas  d'em- 
prunts contractés  dans  le  but  susindiqué. 

Voilà,  en  quelques  mots,  les  bases  sur  lesquelles  est  organisée  la  mutualité 
agricole  si  llorissante  en  France. 

Algérie.  —  De  même  (ju'en  France,  avant  l'établissement  du  crédit  dans 
la  forme  que  je  viens  d'esquisser,  «deux  courants  d'opinions  se  formèrent  : 
l'un  préconisant  la  création  d'une  banque  centrale  (^crédit  par  en  haut),  l'autre 
réclamant  l'application  pure  et  simple  des  lois  de  la  métropole  (système  caisses 
locales  et  régionales)  crédit  par  en  hasn.  La  première  opinion  fut  battue. 

La  loi  du  5  juillet  1900  stipulait  que  la  Banque  d'Algérie,  à  titre  de  com- 
pensation pour  le  renouvellemenl  de  son  privilège,  «devait  verser  à  l'Etat  une 
annuité  de  200.000  francs  pour  les  cinq  années  1900-1900,  aôo.ooo  francs 
])endant  les  années  1906  à  1912  et  Soo.ooo  francs  de  1913  à  1930.  en 
dehors  d'une  avance  permanente  de  3  millions  15  sans  intérêts  el  pour  loule 
la  durée  du  privilège. 

La  façon  dont  ces  fonds  devaient  être  employés  donna  lieu  à  des  dis[)iites 
interminables.  D'aucuns  revenaient  à  l'idée  de  la  ciéafion  d'une  banque  cen- 
trale, d'autres,  les  plus  sensés,  étaient  [)artisans  de  la  nuiliialilé.  Ces  derniers 
eurent  le  dessus  parce  qu'ils  s'appuyaient  sui-  le  bon  sens.  La  loi  du  8  juillel 
1901  consacra  la  victoire  des  mutualistes. 

Le  crédit  agricole  à  court  terme  est  donc  organisé  en  Algérie  sur  les  mêmes 
bases  qu'en  France.  L'organisation  du  ci'i'dil  à  lon|;  Icnne  foniic  aciuellcnu'iil 
l'objet  de  l'étude  du  gouvernement. 

Tunisie.  —  Le  crédit  agricole  dans  ce  pays  est  de  création  plutôt  récente, 
2  mai  1905.  Le  j)rinfi|)e  de  la  muiualilé  domine  là  aussi.  Il  y  existe  une 
caisse  régionale  tf  possédant  un  capital  de  5c).ooi)  Iraucs  auquel  le  gouverne- 
ment a  joint  une  avance  de  200.000  francs.  Elle  dispose,  en  outre,  d'un  crcdil 
descompte  de  800.000  frarics-.  ff Cette  caisse  a  pour  correspoudauls  quiu/.e 
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caisses  locales  indépondanlos  ayant  chacuno  son  capital  constitu»?  d'après  le 
aijslhne  des  paris,  avec  responsabilité  limitée  ou  illimitée  (en  fjénérat ,  les  parts  sont 
de  9.0  à  5 ()  francs,  avec  responsabilité  de  vingt  du  trente  fois  ta  parl)-^. 

Dans  les  aniros  colonies  françaises,  on  avait  conirnciMM''  par  la  rr/'alion  de 
bant/ues  coloniales  pratiqnant  le  crédit  aux  a[|iiculleuis  jjrands  et  petits.  Au 
début  elles  ont  rendu  des  services  très  appréciables,  mais  bientôt  elles  ],)rouvè- 
r(Mil  leur  inellicacité  vis-îi-vis  des  petits  agriculteurs. 

Dans  ces  dernières  années,  on  s'est  appliqué  à  encourager  la  niuliialilé.  On 
eu  est  encore  aux  tout  premiers  pas. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que,  dans  la  législation  fiancaise,  TÉtat  s'est  réservé 
un  conlrùle  direct  sur  le  fonctionnement  des  caisses  de  crédit,  contrôle  qu'il 
exerce  par  des  inspecteurs  du  crédit  agricole.  Cette  mesure  est  tout  à  fait 
légitime  étant  donné  surtout  la  part  que  prend  l'Etal  à  la  vie  financière  des 
caisses  de  crédit.  Mais,  indépendamment  de  cela,  et  étant  donné  l'absence 
presque  totale  de  personnes  suflisamment  cultivées  dans  les  milieux  urbains 
éloignés  des  grandes  villes,  je  suis,  quant  à  moi,  partisan  d'un  contrôle  intelligent 
et  pas  tracassier  du  fonctionnement  des  institutions  de  crédit  agricole  en  Egypte 
soit  pour  veiller  à  ra[)plication  de  la  loi,  soit  pour  prévenir  par  des  conseils 
opportuns  des  échecs  qui,  dans  cette  matière,  peuvent  arrêter  ou  retarder 
beaucou])  le  développement  de  la  mutualité,  surtout  s'ils  se  produisent  au 
début.  Cependant,  un  contrôle  mal  exercé  par  des  personnes  incompétentes, 
un  contrôle  chicaneur  et  encombrant  n'est  pas  moins  dangereux  qu'un  échec. 

Je  crois  utile  de  reproduire  in  extenso  certains  passages  de  la  conclusion 
des  auteurs  de  l'article  que  je  viens  d'examiner. 

wLe  système  de  crédit  agricole  institué  dans  la  métropole  nous  semble 
avoir  ftnt  ses  prcu\es.  11  oiïre  le  grand  avantage  de  faire  appel  à  l'intervention 

de  l'Etat  en  stimulant  et  encourageant  l'initiative  privée Le  crédit  auri- 

cole  organisé  par  en  bas,  c'est-à-dire  reposant  sur  les  institutions  locales  où  les 
sociétaires  se  connaissent  bien  et  peuvent  s'apprécier  mutuellement ,  est  le   seul  qui 

puisse  réussir  avec  succès rrll  faudrait  donc,  à  notre  avis,  créer  des  sijndi- 

cats  agricoles  et  des  caisses  locales  de  crédit  agricole  dans  chaque  commune  ou 
centre  agricole  important  et  grouper  ces  caisses  locales  en  (une  ou  plusieurs) 
caisses  régionales n  auxquelles  seraient  faites  les  avances  de  l'Etat.  Les  auteurs 
conseillent  à  l'Etat  de  profiler  du  renouvellement  des  privilèges  des  banques 
coloniales  pour  obtenir  d'elles  des  avances  remboursables  ainsi  que  des  rede- 
vances annuelles  destinées  au  crédit  agricole,  et  puis  ils  continuent  : 
ffOn  comprend  aisément  que  les  banques  coloniales  ont  intérêt  à  voir  se 
propager  les  sociétés  de  crédit  agricole.  Elles  ne  peuvent  prospérer  que  si 
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Tagricullure  est  elle-même  prospère,  l'agriculture  étant  la  principale  produc- 
tion de  nos  colonies Et  les  banques  coloniales  ne  peuvent  penser  faire 

directement  des  avances  aux  petits  colons  dont  elles  ne  peuvent  apprécier 
suffisamment  la  solvabilité.  Du  reste,  les  caisses  régionales  seront  forcément 
amenées  à  réescompter  leur  papier  et  les  banques  coloniales  sont  naturelle- 
ment désignées  pour  cela.  Elles  ont  donc  non  seulement  un  intérêt  moral, 
mais  aussi  un  intérêt  matériel  à  la  propagation  du  crédit  agricole.  - 

Quelques  mots  encore  et  j'aurai  terminé  cette  note  que  j'ai  été,  par  l'intérêt 
même  de  l'article,  porté  à  prolonger  bien  plus  ([ue  je  ne  pensais  au  commen- 
cement. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l'Assemblée  législative  veuille  tirer  profil  de  la 
longue  expérience  accumulée  dans  les  pays  que  je  viens  de  citer  et  dans  bien 
d'autres  où  le  crédit  agricole  vil  et  prospère;  qu'en  s'inspirant  des  principes 
qui  ont  contribué  à  son  succès  —  principes  qu'elle  pourra  modifier  juste  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  les  adapter  au  milieu  —  elle  dote  le  pays  d'une  loi  bien 
conçue  et  rédigée  sans  trop  de  liàte  pour  ne  pas  compromettre  le  résultat  et 
retarder  l'avènement  d'une  réforme  dont  le  besoin  devient  de  plus  en  plus 
pressant. 

I.  G.  L. 

LFAite  dans  la  société  moderne  :  Son  rôle,  par  Paul  de  Bousiers.  Un 
volume  in-i8  (Librairie  Armand  Colin,  io3,  boulevard  Saint- 
Michel,  Paris).  Prix  :  3  fr.  5o. 

Voici  un  ouvrage  que  devraient  lire  tous  les  Egyptiens  qui  se  soucient  du 
maintien  et  de  l'accélération  du  mouvement  ascensionnel  de  leur  pays  dans 
les  domaines  économicjue  et  social,  mouvement  (]ue  seuls  peuvent  nier  ceux 
qui  ne  veulent  ou  ne  savent  pas  voir. 

Au  temps  où  les  éléments  de  la  vie  des  peuples  étaient  réduits  à  leui' 
expression  la  plus  simple  et  la  plus  rudimentaire,  où  les  oppositions  d'inté- 
rêts individuels  et  collectifs  étaient  moins  aigus  et  moins  fréquents  que  de 
nos  jours  à  cause  de  la  quantité  limitée  dt\s  besoins  et  des  éobauges,  un 
homme  ou  une  j)oignée  d'bommes  s'élevanl  tant  soit  peu  au-(b'ssus  cb'  la 
moyenne  sullisai(;nt  pour  assurer  l'existence  et  le  gouvernement  des  peuples. 

Taudis  qu'aujouid'bui  où  l'outillage  économique  et  les  formes  d'exploitation 
dans  tous  les  domaines  privés  et  publics  si'  sont  multipliés  et  couipliijués,  où 
les  besoins  matériels  et  moraux  ainsi  (jue  les  objets  nécessaires  ii  leur  salis- 
l'action  se  sont   multipliés  (!l   généralisés   énormément;  où   l'ulin   l'intérêt   et 
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Taclion  individuels  sont  nécossaircrnent  soumis  à  rinténU  ol  à  l'action  collcc- 
lifs  embrassant  uno  variéli'  infinie  d'ohjols,  la  société  moderne  exifje  le 
concours  (Tun  iionihre  coiisidc'-r.'ililc  (riiomnics  de  loul  |tre(nifr  ordre  Ir.nail- 
laut  lous  il  procurer  à  la  comiiiuiiaulf'  le  plus  de  l)ien-èlre  possible. 

Parlant,  ruuc  des  qualités  quY'xifje  le  plus  ini[)érieuscnient  notre  existence 
actuelle  est  l'aptitude  à  Vaclion  concertée v.  Cela  est  d'aulant  plus  \rai  dans  ces 
pays  d'OrienI  ou  l'individualisme  est  poussé  à  un  dejjré  excessif  et  où  l'esprit 
d'association  est  quasi  absent. 

"11  n'est  pas  possible  d'ajjir  de  concert  sans  se  soumettre  à  une  discipline. 
Celle-ci  n'existe  pas  sans  une  élite  capable. 

"L'élite  doit  être  nombreuse  et  distribuée  entre  une  longue  série  de  com- 
partimenls. 

rLa  préparation  de  celte  élite  à  lous  les  de{{rés,  son  recrutement  el  sa 
transformation  constituent  par  conséquent  le  besoin  primordial  de  nos  sociétés 
modernes,  -n 

Après  avoir  parlé  du  besoin  social  d'une  élite  dans  le  monde  moderne,  l'auteur 
analyse  d'abord  la  fonction  de  cette  élite  dans  la  direction  du  travail  (agriculture, 
industrie,  commerce),  pour  lequel  les  dirigeants  associent  leur  intérèl  per- 
sonnel à  celui  de  la  généralité  dans  ce  sens  que  les  bienfaits  de  leur  action  au 
profit  de  la  collectivité  se  reflètent,  dans  une  certaine  mesure,  sur  eux-mêmes 
d'une  façon  tangible  et  immédiate. 

Le  champ  d'action  des  organes  de  la  production  et  de  la  distribution  s"est 
de  nos  jours  aggrandi  démesurément  grâce  au  développement  colossal  des 
moyens  de  communication.  L'œuvre  isolée  et  nécessairement  circonscrite  dans 
des  limites  étroites  du  paysan,  de  l'artisan  et  du  petit  commerçant  ne  suffit  plus. 
//  faut  atteindre  loin,  toujours  plus  loin  et  c'est  pour  cela  qu'intervient  l'action 
de  l'élite  afin  d'harmoniser  les  elTorts  isolés,  les  grouper,  les  concerter  et  les 
aiguiller  sur  la  bonne  voie. 

Les  développements  que  l'auteur  donne  à  cette  partie  de  son  ouvrage  acquiè- 
rent une  saveur  toute  particulière  quand  on  pense  à  l'absence  de  discipline  et 
de  savante  coopération  qui  caractérise  la  production  elle  commerce  de  rEgy])te 
où  les  meilleures  initiatives  se  brisent  à  défaut  d'un  appui ,  d'un  guide. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  fonction  de  l'élite  dans  la  direction 
sociale  désintéressée. 

ff  A  côté  des  exigences  matérielles  et  individuelles  —  dit- il  —  il  en  est 
d'autres,  d'un  ordre  plus  élevé  et  plus  général,  mais  non  moins  impérieuses. 

r: L'immense  majorité  de  l'humanité  s'absorbe  complètement  dans  la  préoc- 
cupation des  intérêts  matériels  immédiats.   Pour  un  grand   nombre,  le  pain 
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(juotidien  est  dur  à  acquérir  et  le  père  de  familie,  dominé  pjar  ce  constant 
souci,  n'a  que  peu  de  pensées  pour  le  reste.  D'autres  conservent,  même  dans 
l'abondance,  celte  sorte  de  servitude.  H  en  résulte  que  les  grands  agents  de 
tout  progrès  social,  l'éducation  intellectuelle  et  l'éducation  morale,  seraient 
négligés,  perdus  de  vue,  si  une  élite  n'en  prenait  pas  volontairement  la 
charge.  C'est  grâce  à  elle  que  nous  pouvons  progresser  et  que  nous  évitons 
une  irrémédiable  régression.  Il  est  aussi  indispensable  au  bien-être  social 
d'un  groupe  d'y  combattre  l'ignorance  et  la  malhonnêteté,  de  l'éclairer  et  de 
le  moraliser,  que  d'assurer  la  vie  matérielle  de  ses  membres.  - 

Paroles  d'or  qu'on  ne  répétera'jamais  assez. 

Cette  sorte  d'élite  est  bien  plus  facile  à  recruter  et  à  former;  elle  constitue 
le  privilège  des  peuples  les  plus  avancés,  car  elle  exige  chez  ses  membres  une 
abstraction  complète  de  l'intérêt  personnel  pour  ne  penser  qu'à  l'intérêt  gé- 
néral qu'on  a  rarement  le  temps  de  voir  atteindre. 

Elle  exige  donc  beaucoup  plus  de  dévouement  et  surtout  du  dévouement 
sincère,  affranchi  de  tout  désir  de  paraître,  de  tout  esprit  de  vanité,  de  toute 
vaine  gloire.  La  fonction  des  membres  de  cette  élite  constitue  un  véritable 
magistère  d'ordre  très  supérieur.  C'est  h  la  classe  la  plus  avancée  <\u\\  faut 
faire  appel  pour  qu'elle  s'occupe  de  la  former.  Elle  est  nécessaire  partout 
mais  d'une  façon  plus  urgente  aux  pays  comme  l'Egypte  ouverts  brusquement 
à  la  civilisation,  oi!i  le  peuple  est  passé  sans  transition  du  régime  de  la  tutelle 
forcée  au  régime  de  liberté,  où  1  On  a  tout  d'un  cou|)  placé  à  la  disposition 
des  classes  inférieures  de  nombreux  moyens  pour  s'améliorer  et  aussi  [lour 
nuire.  D'où  le  besoin  d'un  frein  moral  plus  puissant. 

tfll  est  caractéristique  de  la  véritable  élite  qui,  autant  [lar  rhiir\o\ance 
que  par  généreux  instinct,  se  préoccupe  toujours  d'élever  tous  ceux  sur  les- 
quels elle  agit.  A  l'époque  où  nous  vivons  cette  qualité  se  recommande  d'au- 
tant plus  que  les  moyens  d'élévation  mis  à  la  disposition  do  tous  sont  plus 
nombreux  et  plus  puissants  n. 

L'auteur  fait  une  très  juste  distinction  entre  la  propagation  de  rinstruction 
devenue  de  nos  jours  un  instrument  nécessaire  de  lutte  pour  acquérir  le  pain 
quotidien,  et  l'élévation  intellectuelle  abstraction  faite  de  l'intérêt   matériel. 

Il  ne  suffit  pas  de  peupler  les  écoles  et  de  constituer  ainsi  une  classe  de 
plus  en  plus  nombreuse  de  gens  inslritits  sans  (ulturc,  de  manœuvres  intellec- 
tuels qui  sont  d'utiles  auxiliaires  mais  bien  loin  de  iionvoir  s'élever  à  la  fonction 
de  direction  qui  est  proprement  la  fonction  île  l'élite. 

Il  faut  élever  les  esprits,  les  détacber  de  la  matcrialiti-,  les  faire  viser  plus 
haut  que  les  fonctions  plus  ou  moins  rémunératrices  et  parsemées  d'iionneurs 
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plus  ou  moins  clinquaiils,  los  habituer  à  se  [)réoccuper  des  problèmes  autres 
que  ceux  de  lous  les  jours  ol  dont  la  solution  est  éloi{jnée  de  nous. 

Après  avoir  parlé  du  rôle  de  l'élite  dans  la  direction  des  intérêts  individuels 
ou  collectifs  rattachés  plus  ou  moins  à  la  viepiivér;,  Tauleur  analyse  la  four  lion 
(le  iélile  dans  la  direction  des  inlériis  publics  rcjprésentés  par  TEtat. 

Celte  dernière  j)artie  de  louvrage  ollVe  pour  les  K|fvpliens  un  intérêt  d'ac- 
tualité à  cause  de  la  plus  {jrande  participation  à  la  chose  publique  de  leur 
pays  à  laquelle  ils  ont  été  récemment  appelés  par  une  fatalité  inéluctable.  Je 
dis  fatalité  en  pensant  au  fail  que  plus  le  mécanisme  de  l'Ktat  se  complique, 
plus  ses  fonctions  se  multiplient  et  s'étendent,  plus  il  est  porté  à  faire  appel 
au  concours  de  ses  administrés  afin  de  mieux  sentir  leurs  besoins  et  de  leur 
faire  diviser  la  lourde  responsabilité  qui  lui  incombe. 

En  général,  en  Orient,  on  attend  tout  du  «jouvernement  auquel  on  attribue 
une  omnipotence  qu'il  est  loin  de  posséder.  On  ne  réfléchit  pas  que  les  peuples 
ont  le  gouvernement  quils  méritent  et  que  ce  dernier  rest  bien  obligé  d'aller  comme 
on  le  fait  aller;  qu'en  dépit  des  apparences  il  est  mené  plus  qu'il  ne  mène-. 

C'est  une  élite  qui  doit  le  mener  et  le  guider  et  le  gouvernement  vaut  ce 
que  vaut  cette  élite  qui  seconde  son  œuvre,  œuvre  qui  devient  de  plus  en  plus 
vaste,  embrassant  une  variété  infinie  de  problèmes  économi([ues,  administratifs, 
industriels,  législatifs,  intellectuels,  etc. 

L'auteur  conclut  par  ces  mots  :  r s'il  est  d'une  telle  importance  so- 
ciale qu'une  élite  existe  et  remplisse  sa  fonction;  si  les  problèmes  de  la  vie 
privée  et  do  la  vie  publique  ne  peuvent  pas  être  résolus  sans  elle;  si,  au 
contraire,  tous  peuvent  l'être  avec  son  concours,  la  tache  la  plus  urgente,  la 
lâche  capitale  est  de  préparer  une  élite,  disons  mieux,  des  élites  aux  devoirs 
nombreux,  variés  et  importants  qui  leur  seront  confiés-. 

I.  G.  L. 

La  lutte  antialcoolique  dans  les  pays  Scandinaves,  par  le  D'"  Rogues  de 
FuRSAC.  Le  Musée  social,  n"  3,  mars  191^. 

Bien  que  nous  soyons  en  pays  musulman  où  la  religion  de  la  presque  tota- 
lité de  la  population  interdit  très  rigoureusement  les  boissons  alcooliques, 
aucune  loi  efficace  n'y  existe  pour  enrayer  la  consommation  de  l'alcool  ni 
même  pour  en  réglementer  ou  contrôler  la  fabrication  et  la  vente.  Il  y  a  bien 
des  règlements  fixant  le  nombre  des  débits  d'alcools  dans  certains  quartiers 
et  les  excluant  dans  d'autres,  mais  il  s'agit  là  d'une  mesure  de  police  et  non 
pas  d'une  expression  du  souci  de  l'État  pour  l'hygiène  sociale. 
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Ce  regrettable  régime  de  liberté  qui  frise  la  licence  a,  naturellement,  pro- 
duit ses  conséquences.  Comme  dans  tout  pays  nouvellement  initié  à  l'usage 
des  boissons  alcooliques,  la  population  égyptienne  dans  toutes  les  classes,  en 
abuse  d'une  façon  vraiment  inquiétante.  On  ne  saurait  tirer  argument, 
comme  on  le  fait  souvent  à  tort,  des  chiffres  des  importations  des  spiritueux 
d'après  les  statistiques  douanières,  pour  soutenir  le  contraire.  D'abord  parce 
que  s'il  est  vrai  que  les  spiritueux  pris  en  bloc  n'ont  pas  augmenté  sensible- 
ment aux  importations,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  liqueurs  importées  ont 
augmenté  considérablement  depuis  l'année  i885.  Pendant  cette  année  on 
avait  importé  A08.000  kilogrammes  et  i.iZio.ooo  bouteilles  de  liqueurs.  En 
1918,  /188.000  kilogrammes  et  1./180.000  bouteilles.  Ensuite,  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  tandis  qu'autrefois  il  n'y  avait  pas  de  brasseries  ni  de  distilleries 
en  Egypte,  aujourd'hui  il  existe  plusieurs  brasseries  produisant  des  quantités 
considérables  de  bière  et  des  centaines  de  distilleries. 

L'objection  que  dans  la  province  il  n'existe  pas  de  débits  de  boissons  n'a 
aucune  valeur  non  plus,  car  on  peut  se  procurer,  en  bouteille,  chez  les  épiciers , 
autant  de  spiritueux  qu'on  le  désire  et,  en  outre,  la  vente  de  l'alcool  rectijîé 
non  méthylisé  est  libre  partout. 

Il  y  a  là  une  menace  qui  devrait  faire  songer  les  autorités  et  c'est  à  ce  titre 
que  je  crois  utile  de  signaler  l'élude  de  M.  de  Fursac. 

La  lutte  trouverait  en  Egypte  un  terrain  très  favorable.  D'abord,  elle  aurait 
un  allié  des  plus  forts  dans  l'esprit  religieux  de  la  grande  majorité  de  la  popu- 
lation qui  est  abstinente  et  très  croyante.  En  second  lieu,  l'Etat  ne  perçoit 
aucun  impôt  spécial  sur  la  fabrication  et  la  vente  de  l'alcool  et,  par  consé- 
quent, le  fisc  n'aurait  pas  à  souirrlr  de  l'adoption  d'un  régime  reslrlctil".  Eu 
troisième  lieu,  l'industrie  de  la  distillerie  n'est  pas  importante  en  Egypte  el 
peu  de  capitaux  y  sont  engagés.  Enfin,  le  commerce  exlérioui'  de  l'Egypte  n'a 
pas  une  organisation  internationale  d'un  caractère  tel  (jue  la  mesure  restric- 
tive adoptée  à  l'égard  d(;  rini[)ortatlon  des  spiritueux  puisse  donniT  lieu  à 
une  guerre  de  tarifs  ou  à  des  représailles  de  la  part  des  pays  lmporlat<^urs. 
Cela  est  d'autant  plus  vrai  que  les  (|uantilés  Importées  de  cIuk  ini  ih'^'  pays 
en  relations  d'affaires  avec  l'EgNpte  n(!  sont  pas  tellement  grandes  pour  (|u'une 
pareille  mesure  cause  à  ces  pays  un  grave  préjudice. 

Les  mesures  projetées  ou  adoptées  dans  les  pays  Scandinaves  pour  lutter 
contre  l'abus  de  l'alcool  peuvent  être  classées  en  trois  groupes  : 

1°  la  prohibition  totale; 

2°  le  système  Bratt  ; 
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'.'>"  la  loi  (lanoisf!  du  i  o  m;ii  i  9  i  i^  sur  los  reslauranls,  les  liôlt-ls  cl  le  coni- 
mcrco  dos  ])oissons  l'orlcs. 

Dans  coilains  l'^lals  de  rAinrrKjue  du  Nord ,  on  a  adopté  le  premier  sysll'me 
(|ui  (;sl  Ih's  lavorablemcnl  envisagé  pai-  lous  les  pays  Scandinaves. 

Une  loi  entrée  en  vijrueur  le  i*""  janvier  igi'-i  interdit  Tiniporlalion  de 
toute  boisson  alcooli(jue  titrant  y  i/A  0/0  d'alcool  et  au-dessus.  Il  est  suj)ernu 
d(!  dire  (|u'une  antres  loi  (1900)  interdit  la  fabrication  des  spiritueux  sans 
(]uoi  l'interdiction  de  l'importation  resterait  ineflicace. 

En  1910,  on  a  eu  recours  en  Suède  à  un  plébiscite  pour  sonder  l'opinion 
publique  à  l'é^jard  delà  prohibition  totale.  Sur  1.901.000  personnes  qui  ont 
|>iis  part  au  vole,  1.88^.000  se  sont  prononcées  pour  et  1 -7.000  conti'e.  Mais 
b;  j)arli  anli-proliibitionnisle  est  quand  même  très  fort  et  très  résolu.  Il  y  a 
lieu  de  remarquer  que  i.Boo.ooo  personnes  autorisées  à  voter  s'en  sont 
abstenues. 

lj'ar»ument  le  plus  fort  opposé  par  les  adversaires  de  la  prohibition  totale 
est  d'ordre  économique.  Les  intérêts  en  jeu  sont  énormes  tant  pour  ce  qui 
concerne  l'Etat  que  les  particuliers.  La  mesure  présente  les  mêmes  dangers  et 
inconvénients  dont  j'ai  plus  haut  signalé  l'absence  pour  ce  qui  concerne 
l'Egypte. 

En  Norvège,  la  question  se  pose  de  la  même  manière  el  l'un  des  apôtres  de  la 
prohibition  qui  se  rend  compte  de  la  difficulté  de  la  solution ,  propose  un  régime 
transitoire  consistant  dans  l'interdiction  des  spiritueux  proprement  dits  en 
maintenant  le  régime  de  liberté  atténuée  pour  les  vins  et  les  boissons  de  malt. 

Voyons  maintenant  ce  que  c'est  que  le  système  Brait  ainsi  appelé  du  nom 
de  son  auteur,  un  Suédois.  En  partant  du  point  très  juste  que  l'usage  de  l'alcool 
apporte  d'abord  des  dérangements  moraux  et  puis,  avec  le  temps  seulement, 
des  dérangements  physiques,  il  propose  deux  séries  de  moyens  tendant  :  1"  à 
diminuer  les  tentations  et  rendre  au  buveur  l'accès  de  l'alcool  aussi  difficile  que 
possible;  ■2°  de  relever  la  volonté  de  l'alcoolique  ou  du  moins  suppléer  à  sa  faiblesse. 
Font  partie  de  la  première  série  les  principales  mesures  suivantes  : 

Interdiction  de  la  vente  directe  du  fabricant  au  consommateur;  contrôle 
sévère  de  la  vente  du  fabricant  au  détaillant;  monopolisation  éventuelle;  ré- 
duction du  nombre  des  débits;  vente  des  boissons  limitée  aux  leslaurants  el 
diminution  des  bénéfices  de  ces  derniers  sur  la  vente  des  boissons  en  élevant 
leur  prix;  limitation  de  la  quantité  que  le  débitant  peut  vendre  à  un  client 
et  interdiction  de  vendre  à  des  personnes  n'habitant  pas  le  quartier  où  se 
trouve  le  débit. 
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Appartiennent  à  la  deuxième  série  : 

L'ouverture,  dans  chaque  commune,  d'un  bureau  s'occupant  de  l'assistance 
aux  alcooliques  et  d'un  autre  pour  la  vente  de  l'alcool  et  surveillant  par  consé- 
quent l'application  des  principes  ci-dessus.  Les  chefs  de  bureau  sont  des  mé- 
decins psychiatres  munis  de  connaissances  spéciales.  Les  bureaux  spéciaux 
d'assistance  interviennent  sur  la  demande  de  l'alcoolique  ou  des  autorités  et 
de  sa  famille  et  peut  sanctionner  Tinternement,  suivant  le  cas,  dans  des  hôpi- 
taux ordinaires,  soit  les  asiles  d'aliénés  ou  dans  des  asiles  spéciaux.  Sur  la 
mesure  de  l'internement,  M.  Bratt  propose  une  série  de  précautions  afin  d'as- 
surer son  efficacité. 

Les  asiles  spéciaux  pour  alcooliques  soumettent  leur  pensionnaire  à  un 
régime  de  désalcoolisation  et  de  relèvement  physique  et  moral. 

Une  grande  partie  des  mesures  préconisées  par  le  D'  Bratt  sont  déjà  entrées 
en  vigueur  en  Suède. 

La  loi  danoise  date  du  lo  mai  1912  et  porte  le  titre  de  rcLoi  sur  les  restau- 
rants, les  hôtelleries  et  le  commerce  des  boissons  fortes-.  Cette  loi  constitue 
une  véritable  victoire  pour  les  anlialcoolistes.  Rlle  réglemente  et  contrôle  très 
sévèrement  la  vente  des  spiritueux  et  llxe  le  nombre  maximum  de  patentes 
pour  la  vente  des  boissons.  Les  hôtels  autorisés  à  débiter  des  boissons  —  car 
tous  ne  le  sont  pas  —  ne  peuvent  pas  en  vendre  à  des  personnes  habitant  la 
localité  où  ils  se  trouvent,  à  moins  qu'ils  n'aient  en  même  temps  une  patente 
pour  l'exercice  d'un  rostaurant, 

La  concession  ou  non  de  la  patente  dans  la  province  est  laissée  à  l'arbitraire 
de  l'administration  provinciale  et  surtout  des  conseils  provinciaux  et  commu- 
naux. Or,  comme  dans  la  province  la  majorité  de  la  population  est  composée 
d'obstinents,  on  est  arrivé  à  enrayer  considérablement  la  consommation  do 
l'alcool  dans  la  province  où  elle  faisait  des  ravages. 

Voilà  quels  sont  les  différents  systèmes  adoptés  dans  les  pays  du  Non! 
pour  combattre  l'alcoolisme.  Leur  a|)plication  date  de  trop  p(Mi  (Tannées  pour 
que  l'on  puisso  se  pr()non('(n'  d'nnc  fiu-on  c<M'taine  sur  leur  cIlicMcilé;  mais  les 
indices  existants  montrent  (b'-jà  (pTils  rendront  de  très  grands  scrviccsà  la  société. 

Il  serait  désirable  que  l'on  pril  d'oies  el  déjà  (b's  mesures  en  l''.g\ple  pour 
pouvoir  organiser  un  jour  avec  succès  une  liille  analogue  contre  l'alcoolisme 
(uii  est  pour  beaucouj)  dans  l'accroissement  unanimement  constaté  el  iléploré 
de  la  criminalité.  Ce  jour  ne  nu;  parait  pas  être  très  éloigné  car  le  régime 
actuel  de  licence  ne  tardera  pas  à  provoquer  une  réaction. 

l.  (i.   L. 
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La  rinnc  d'un  empire.  Ahdid  Uamid,  sca  amis  cl  .ses  peuples,  pai- 
Geouges  Gaulis.  Un  volume  in-i8  hroché  (Librairie  Armand 
Colin,  io3,  boulevard  Saint-Micbel,  Paris).  Prix  :  3  ïv.  ^x). 

La  publication  de  celle  œuvre  poslliume  de  Georf|es  Gaulis,  mort  ;i  Gonslan- 
liiiople  ('(1  191  y,  est  due  à  son  ami  M.  Victor  Hi'Tard  donl  j'ai  examiné  le 
dernier  ouvra^je,  La  morl  de  Stamboul,  dans  un  des  derniers  fascicules  de  celte 
revue.  Geoqjes  Gaulis  a  élé  surpris  par  la  morl  au  moinenl  où  il  avait  mis 
la  niain  à  un  ouvrage  sur  la  vieille  et  la  jeune  Turquie  qu'il  connaissait  par- 
lailemenl.  Ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  le  bonheur  —  ou  le  malheur,  cela 
dépend  du  point  de  vue  où  l'on  se  place  —  de  vivre  à  Conslantinople  pendant 
un  certain  temps  sous  le  règne  d'Abdul  Hamid,  n'hésiteront  pas  à  le  recon- 
naître des  qu'ils  auront  lu  l'ouvrage  que  j'examine.  D'ailleurs,  Georges  Gaulis 
a  consacré  à  la  politique  orientale  toute  son  activité  depuis  l'année  iSgB.  En 
sa  qualité  de  correspondant  de  plusieurs  grands  journaux  européens  et  de 
directeur  d'un  des  quotidiens  les  plus  estimés  de  Conslantinople,  Le  Stamboul, 
il  avait  publié  sur  cette  politique  de  nombreux  articles  constituant  de  véri- 
lables  monographies  d'histoire  politique  contemporaine. 

M.  Victor  Bérard  a  entrepris  et  brillamment  accompli  la  tache  de  réunir, 
en  un  volume  qui  sera  probablement  suivi  d'un  second,  les  idées  de  Georges 
Gaulis  sur  le  régime  hamidien. 

Ce  régime  néfaste  n'a  élé  aboli  que  de  nom.  Il  vit  encore  et  domine  presque 
entièrement  la  vie  intérieure  et  extérieure  de  la  jeune  Turquie,  la  vie  collec- 
tive et  individuelle  de  son  peuple,  à  cause  du  pli  que  ce  régime  lui  a  impri- 
mé et  des  inévitables  conséquences  qu'il  produit. 

L'œuvre  de  plusieurs  générations  est  nécessaire  pour  effacer  ce  pli  et 
réparer  les  avaries  morales  et  matérielles  qu'il  a  produites.  M.  Victor  Bérard 
a  rendu  un  grand  service  aux  Turcs  et  à  leurs  amis  en  publiant  cet  ouvrage; 
car,  en  leur  faisant  toucher  du  doigt  les  plaies  nationales  que  les  Turcs  eux- 
mêmes  ne  voient  pas  souvent,  il  leur  a  facilité  la  tâche  de  les  soigner. 

L'ouvrage  de  Georges  Gaulis  contient  des  pages  remarquables.  Il  m'est 
impossible  de  suivre  l'auteur  dans  l'analyse  minutieuse  et  objective  du  règne 
d'Abdul  Hamid  et  de  sa  méthode  de  gouvernement;  méthode  très  compliquée 
et  aussi  très  simple  parce  qu'elle  se  caractérise  par  quelques  éléments  égale- 
ment très  simples  :  l'incompétence  et  la  peur  qui  comporte  la  faiblesse,  et  l'in- 
triguo.  Ces  éléments  combinés  agissant  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  sur 
un  peuple  d'ailleurs  très  bien  doué,  détruisant  ceux  qui  voulaient  y  résister 
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et  avilissant  et  dégénérant  ceux  qui  n'avaient  pas  l'énergie  de  s'y  opposer,  ont 
aiïaibli  les  énergies,  tordu  les  caractères  les  plus  droits  et  réalisé  une  sélection 
à  rebours. 

C'est  ce  processus  de  dégénérescence  et  de  décomposition  nationale  que 
Georges  Gaulis  met  à  nu  sous  nos  yeux  en  nous  montrant  en  même  temps 
les  rapports  de  causalité  existants  entre  ce  processus  et  les  événements  qui 
ont  marqué  le  règne  d'Abdul  Hamid  et  les  débuts  de  celui  de  son  Successeur. 

Il  nous  montre  dans  des  chapitres  d'une  clarté  remarquable  —  offusquée 
pourtant  ici  et  là  par  une  antipathie  trop  évidente  pour  la  politique  allemande 
—  comment  certaines  puissances  étrangères,  pour  satisfaire  leurs  ambitions 
d'expansion  et  certaines  autres  pour  entraver  l'expansion  de  leurs  propres 
adversaires,  se  sont  pliées  à  ce  régime  et  l'ont  partant  encouragé  et  prolongé. 

Enfin,  l'auteur  examine  dans  des  pages  d'un  intérêt  palpitant  d'actualité 
l'état  d'àme  des  populations  des  Balkans,  l'exaspération  que  le  régime  hami- 
dien  avait  produite  et  les  ambitions  auxquelles  il  avait  donné  naissance  chez 
les  Étals  qui  ont  pris  part  au  drame  politique  qui  a  été  représenté  dans  ces 
pays,  drames  dont  les  tableaux  sanglants  sont  encore  présents  à  nos  yeux  et 
dont  le  dénouement  imprévu  est  loin  d'être  fixé  d'une  façon  définitive. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'ouvrage  de  Georges  Gaulis  me  parait  tro[)  peu 
mais  quand  même  assez  pour  engager  les  lecteurs  de  celle  revue  qui  s'intéres- 
sent à  l'avenir  de  la  Turquie  —  et  ils  sont  légion  —  à  le  lire  au  plus  tôt  et  à 
souhaiter  avec  moi  la  prochaine  publication  du  second  volume  <[ue  Victor 
Bérard  nous  promet  dans  sa  préface. 

I.  G.  L. 


La  nouvelle  loi  belge  sur  les  sociétés  commerciales  (Institut  interna- 
tional d'Agriculture,  Bulletin  mensuel  des  Institutions  économiques 
et  sociales,  année  V.  n"  i .  Iiome,  janvier  i  ()  i  A). 

Le  1'^'  juin  1910,  on  a  mis  en  vigueur  en  Bclgiijue  une  nouvelle  loi  sur 
les  sociétés  commerciales,  qui  apporte  des  modilications  aux  lois  précédentes, 
du  18  mai  1878,  du  a6  décembre  1881,  du  •v.>  mai  i88(>  et  du  1  ('»  mai 
1901.  Elle  reconnaît  six  espèces  de  sociétés  :  les  sociétés  en  nom  collectif, 
les  sociétés  en  commandite  simple,  les  sociétés  anonymes,  les  sociétés  en 
commandite  par  actions,  les  sociétés  coopératives  et  les  unions  d(>  créilit.  Mais, 
la  réforme  a  [)rincipaleraent  pour  objet  les  sociétés  anonymes.  I^n  ce  (pii 
concerne  avant  tout  leur  constitution,  la  nouvelle  loi  établit  (\uo  les  actions 
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doivent  être  librii'os  pour  un  cinquièinc  au  lieu  de  fctre,  comme  aupaiavanl. 
dans  le  rapporl  (riiii  dixiènio. 

Kn  oulri',  pour  empêcher  les  abus  qui  se  produisaient  fréquciiiniciil  lors 
de  la  l'ond.ilioii  des  sociétés,  surlout  du  fait  d'une  évaluation  exajjérée  des 
a|)poils  à  la  rémunération  desquels  on  sacriliait  parfois  l'avenir  de  l'entre- 
prise, le  législateur  a  disposé  poui-  (|ue  dorénavant  l'acte  de  constitution 
contienne  :  la  spécification  de  tous  les  apports  qui  ne  seraient  pas  en  espèces, 
les  conditions  auxquelles  ils  sont  fails  et  le  nom  de  leurs  auleurs;  1<'S  trans- 
ferts à  titre  onéreux  dont  les  immeubles  servant  d'a|)|)ort  ont  été  l'objet  au 
cours  des  cinq  années  précédentes;  les  charges  hypothécaires  grevant  lesdits 
biens,  etc. 

Dans  les  cas  où  les  apports  sont  balancés  par  une  remise  de  litres,  il  y  a 
une  autre  garantie  de  leur  sincérité  dans  une  disposition  d'après  la(|uelle  les 
actions  qui  les  représentent  ne  sont  négociables  que  dix  jours  après  la  publi- 
cation du  deuxième  bilan  annuel.  En  conséquence,  le  promoteur  d'une  société 
qui  chercherait  un  avantage  illicite  en  se  faisant  attribuer  une  quantité  exa- 
gérée de  titres  pour  ses  apports,  ne  pourra  plus  se  hâter  à  les  réaliser,  en 
profitant  du  courant  d'idées  favorables  que  crée  facilement  une  propagande 
artificieuse  faite  avant  la  fondation  de  la  société,  mais  il  devra  pour  cela 
attendre  au  moins  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  résultats  finan- 
ciers de  la  société  révélés  par  deux  bilans  aient  fixé  la  valeur  réelle  de  ces 
actions. 

Il  est  aussi  une  règle  non  moins  importante,  et  qui  est  établie  pour  la  ga- 
rantie du  public,  c'est  que  rex[)osition,  l'olTre  et  la  vente  publiques  des  actions, 
titres  ou  parts  devront  être  précédées  d'une  annonce  publiée  dans  le  journal 
officiel,  datée  et  signée  par  les  vendeurs,  indiquant  les  noms,  prénoms,  pro- 
fessions et  domiciles  des  signataires,  et,  en  outre,  la  date  dé  constitution  de 
la  société  et  son  objet,  son  capital,  le  nombre  des  actions,  le  montant  du 
capital  non  encore  libéré  et  celui  de  la  somme  restant  à  verser  sur  chaque 
action,  la  com|)Osition  des  conseils  d'administration  et  de  surveillance,  le 
dernier  bilan  et  le  dernier  compte  de  profits  et  perles. 

En  ce  qui  concerne  la  surveillance  des  sociétés,  la  nouvelle  loi  établit  que 
les  commissaires  des  comptes  peuvent,  dans  la  vérification  des  livres  et  des 
comptes,  se  faire  assister  par  un  expert.  Cette  dis])Osition  marque  un  notahle 
progrès  sur  la  législation  antérieure  d'après  laquelle  il  arrivait  souvent  que, 
vu  leur  manque  de  capacité,  les  commissaires  des  comptes  ne  pouvaient  pas 
toujours  remplir  exactement  leur  tâche. 

Enfin,  parmi   les  plus  notables  et  les  plus  heureuses  innovations  de  la 
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récente  loi,  figurent  celles  qui  sont  relatives  aux  obligations  émises  d'ordi- 
naire par  les  sociétés  après  leur  constitution  définitive  et  ayant  le  caractère 
de  véritables  crédits  garantis  par  le  capital  social.  Ces  innovations  visent, 
essentiellement,  à  mieux  garantir  les  obligataires  et  à  leur  fournir  les  moyens 
de  défendre  leurs  intérêts  avec  plus  d'efficacité.  Elles  consistent  en  ce  que  l'on 
fait  plus  de  publicité  lors  de  l'émission  et  de  la  vente  des  obligations, 
que  l'on  étend  la  garantie  hypothécaire  aux  obligations  des  sociétés  commer- 
ciales et  que  l'on  organise  une  assemblée  générale  des  possesseurs  des  obliga- 
tions. En  effet ,  {)ar  application  de  la  loi,  ceux-ci  peuvent  se  réunir  en  assem- 
blée générale,  pour  discuter  leurs  propres  intérêts.  Cette  assemblée  a,  entre 
autres,  le  droit  :  a)  d'adopter  des  dispositions  qui  auraient  pour  objet  d'accor- 
der des  garanties  particulières  aux  possesseurs  d'obligations,  ou  bien  de  modifier 
ou  de  supprimer  les  garanties  qui  leur  ont  été  déjà  attribuées;  b)  de  proroger 
une  ou  plusieurs  échéances  d'intérêts,  de  consentir  à  la  réduction  du  taux  de 
l'intérêt  ou  d'en  modifier  les  conditions  de  payement:  c)  de  prolonger  la  durée 
de  l'amortissement,  de  le  suspendre  et  de  consentir  des  modifications  dans 
les  conditions  auxquelles  il  doit  avoir  lieu;  d)  d'accepter  la  substitution  d'ac- 
tions aux  crédits  dérivant  des  obligations;  e)  de  délibérer  sur  les  actes  conser- 
vateurs à  accomplir  dans  l'intérêt  commun. 

Les  délibéral  ions  de  cette  assemblée  sont  exécutoires  si  elles  soni  approu- 
vées j)ar  autant  de  possesseurs  d'obligations  qu'il  en  faut  pour  Ibrmer  les  deux 
tiers  (lu  montant  des  titres  en  circulation. 

l*]n  analysant  les  modifications  apportées  en  Belgique  au  régime  juridique 
des  sociétés  anonymes,  on  est  porté  à  penser  (|ue  si  les  dispositions  de  la 
nouvelle  loi  avaient  existé  en  Egypte  avant  1906,  la  crise  de  1907  ([ui  a  railé 
une  grande  partie  de  l'épargne  égyptienne  ne  se  serait  pas  produite.  On  sait 
que  les  abus  innombrables  commis  lors  de  la  création  de  la  [)lus  grande  partie 
des  sociétés  iinonymes  égyptiennes  disparues  après  la  crise,  limmobilisaliou 
excessive  de  capitaux,  la  spéculation  à  laqu<'lle  avait  donné  lieu  le  Ianoem<'nl 
d'une  quantité  d'entreprises  mal  assises  ont  été  les  causes  déterminantes  île  la- 
dite crise  dont  les  conséquences  sont  loin  d'avoii-  disparu. 

I.   (i.    I.. 
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RAPPORT  DE  M.   J.  WATHELET 

SECRÉTAIRE  (JÉnÉRAL   DE   LA  SOCIÉTÉ   KIIKDIVIALK   D'ECONOMIE   rOLITIQLE,    DE  STATISTIQUE 

ET  DE   LÉGISLATION 

À  L'ASSEMBLEE  GENERALE  ORDINAIRE  DU    1  ""■  AVRIL    IQl^l- 


Messieurs, 

Ma  qualité  de  Secrétaire  général  me  vaut  ihonneur  do  vous  présenter 
annuellement  un  exposé  de  la  situation  de  la  Société  et  je  m'acquitte  de 
cette  tâche  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  n'ai  que  dfs  nouvelles 
satisfaisantes  à  vous  communiquer. 

En  clFet,  la  Société,  pendant  l'année  écoulée,  a  continué  à  se  développer 
comme  au  cours  des  années  précédentes;  le  nombre  des  membres  ({ui 
était  de  /j 0  0  il  y  a  un  an,  est  aujourd'hui  de  /uç).  Si  cette  augmentation 
peut  paraître  minime,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  champ  d'action 
de  la  Société  est  limité  et  que  nous  comptons  dès  maintenant  parmi  nous 
la  plupart  des  membres  les  plus  importants  de  la  magistrature,  du  barreau, 
de  la  finance  et  des  administrations  publiques.  11  faut  aussi  compler  avec  la 
didicullé  qu'on  éprouve  en  tout  pays  à  intéresser  les  gens  d'une  manière 
durable  à  une  institution  scientifique,  si  utile  soit-elle. 

La  propagande  a  été  faite  cependant  d'une  manière  méthodique  et  des 
lancements  de  prospectus  furent  effectués  régulièrement;  mais,  en  cette 
matière,  les  démarches  personnelles  sont  souvent  plus  ellicaces  et  vous  tous. 
Messieurs,  vous  pourriez  nous  aider  en  nous  faisant  connaître  autour  do 
vous  et  en  nous  amenant  de  nouveaux  adhérents. 

La  puissante  et  généreuse  Compagnie  du  Canal  de  Suez  a  bien  voulu 
l'année  dernière  s'inscrire  comme  membre  donateur  et  nous  aider  d'une 
importante  subvention  annuelle,  .le  souhaito  (pio  cet  exemple  soit  suivi. 


/lOO  L'EGYPTK  CONTEMPORAINE. 

Comme  noire  tlislingué  Trésorier,  M.  Naus,  vous  1<;  dira,  nos  finances 
sonl  en  excellent  état  et  l'avenir  de  la  Société  est  désormais  assuré  à  ce 
point  de  vue;  mais  il  n'y  a  pas  longtemps  (ju'un  pou  trop  de  parcimonit; 
régnait  dans  les  relations  avec  les  collaborateurs  de  L'IÎ/njplc  conlcmporuinc 
et  je  vous  disais  l'année  dernière  (pi'enlin,  nous  avions  pu  oiïrir  un  certain 
nombre  de  tirés  à  part  à  tous  ceux  (jui  écrivent  dans  la  lievue. 

Je  viens  de  proposer  à  notre  Conseil  d'Administration  de  faire  un  pas 
de  plus  dans  cette  voie,  et  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  qu'il  a  bien 
voulu  accepter  ma  proposition.  Désormais  le  Comité  de  Rédaction  est  au- 
torisé à  accorder  des  honoraires  s'élevant  à  P.  T.  9  0  par  page  de  la  Revue 
aux  auteurs  des  articles  originaux  et  des  chroniques.  Je  suis  certain  cpje 
cette  importante  mesure  aura  une  influencé  excellente  sur  l'activité  de  notre 
Société;  il  m'a  toujours  paru  équitable  de  rémunérer,  ne  fût-ce  que  dans 
une  mesure  modeste,  ceux  qui  consacrent  leur  temps  à  écrire  des  articles 
ou  préparer  des  conférences;  et  j'ai  bon  espoir  que  ce  sera  un  stimulant 
bienfaisant  pour  les  jeunes  dont  le  concours  sera  toujours  bien  accueilli. 

Les  travaux  que  nous  avons  publiés  dans  VEgypte  contemporaine  au 
cours  de  l'année  dernière  n'ont  cessé  de  présenter  un  réel  intérêt  d'actualité; 
et  la  collaboration  des  membres  indigènes  a  pris  de  plus  en  plus  d'exten- 
sion, si  bien  ([ue  nous  leur  devons  des  études  extrêmement  intéressantes 
dont  plusieurs  ont  eu  pour  objet  des  questions  de  droit  musulman,  droit 
qui  reste  si  peu  connu  des  étrangers,  même  résidant  en  ce  pays,  et  qui  est 
cependant  si  instructif  pour  tous  ceux  c|ui  s'intéressent  aux  problèmes  juri- 
diques, 

La  Section  de  Législation  est  de  loin  la  plus  vivante  et  vous  aurez 
constaté,  comme  moi,  qu'elle  a  concentré  presque  toute  l'activité  de  la  So- 
ciété au  cours  des  derniers  mois.  Je  fais  personnellement,  et  le  Comité  de 
Rédaction  m'a  aidé  dans  cette  voie,  tous  les  elTorls  pour  provoquer  de  la 
part  de  nos  membres  des  travaux  d'ordre  économique,  mais  sans  grand 
succès  jusqu'ici.  J'espère  que  nous  serons  plus  heureux  dans  l'avenir  à  cet 
égard  et  cjue  les  études  économiques,  dont  les  sujets  s'offrent  si  nombreux 
en  ce  pays,  deviendront  plus  abondantes  que  dans  le  passé.  Le  Droit  et 
l'Economie  politique  se  lient  intimement  et  il  est  rarement  possible  d'abor- 
der l'un  sans  l'autre.  Aussi  je  suis  convaincu  que  nos  travaux  gagneraient 
à  être  poursuivis  parallèlement  dans  cette  double  voie. 


RAPPORT  DU  SECRETAIRE  GENERAL.  461 

Les  chroniques  annuelles  qui  furent  inaugurées  l'année  dernière  ont  eu 
chacune  leur  tour;  la  chronique  agricole  seule  a  été  scindée  en  deux  par- 
ties, dont  l'une  a  paru  dans  le  numéro  de  novembre  et  l'autre  dans  le 
numéro  de  mars;  mais,  dans  l'avenir,  la  chronique  législative  paraîtra  en 
janvier,  la  chronique  agricole  en  mars,  la  chronique  financière  en  mai, 
et  la  chronique  judiciaire  en  novembre. 

Je  suis  certain  que  vous  aurez  apprécié  tout  l'intérêt  de  ces  chroniques 
annuelles  et  je  remercie  vivement  nos  collègues  qui  ont  bien  voulu  s'en 
charger. 

A  la  suite  de  démarches  faites  auprès  des  éditeurs  du  pays  et  de  l'étran- 
ger, un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  nous  furent  adressés  et  nous  en 
avons  régulièrement  donné  un  compte  rendu. 

Messieurs,  il  me  reste  à  adresser  mes  bien  vifs  remerciements  à  tous 
ceux  qui  nous  ont  consacré  leur  temps  et  leur  activité  d'une  manière  quel- 
conque pondant  l'exercice  écoulé,  et  spécialement  à  notre  dévoué  Vice- 
Président,  M.  Miriel,  qui  a  su  présider  si  babilement  notre  Société  pendant 
la  période  assez  longue  que  nous  venons  de  traverser  sans  président  effectif. 
Je  remercie  également  nos  collaborateurs,  les  bureaux  des  diverses  sec- 
tions, et  aussi  notre  secrétaire,  J\I.  Lévi,  ([ui  a  su,  comme  dans  le  passé, 
diriger  le  Secrétariat  avec  la  compétence  et  l'expérience  ([ue  nous  lui 
connaissons. 

Je  forme  des  vœux  pour  ([ue  notre  Société  continue  dans  les  exercices 
prochains  à  remplir  le  rôle  important  que  ses  fondateurs  ont  eu  l'intention 
de  lui  réserver. 

J.  Watiielet. 


SOClÉTl':  KllIiDIVlAU']  D'ÉCOiNOMIE  VOUTiqli:,  UK  STATISTIQUE 
KT  UE  LÉGISLATIOIN. 


RAPPORT  DU  TRÉSOKli:U 

PRÉSENTÉ   À    L'ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE    ORDINAIRE    DU     l'^'"   AVRIL    191^1. 

Messieurs, 

J'ai  l'honnour  de  vous  rendre  compte  des  opérations  de  votre  cinquième 
exercice,  comiiu'iicé  le  i"  janvier  et  terminé  le  3i  décembre  i[)i?>. 

Recettes. —  Les  recettes  se  sont  élevées  à  L.  K.  78/1,278  se  décomposant 
comme  suit  : 

a.  Cotisations  annuelles  des  membres  donateurs  : 

de  10  membres 1-  E.  3o3,625 

h.  Cotisations  annuelles  des  membres  titulaires  : 

de  356  membres 355,935 

c.  Cotisations  annuelles  des  membres  agrégés  : 

de  7  membres i,']'<iO 

d.  Donations  de  divers 3,900 

e.  Intérêts  banque 1 1,52  2 

f.  Publicité  dans  la  revue 5^,   » 

g.  Ventes  revues 3A,^i/io 

h.  Abonnements  à  la  revue i8,36o 

{.   Tirages  à  part  de  h  revue 2,766 

ToTAi L.E.  78/1.278 

contre,    en    1912,    L.  E.    677,61/1,    soit    une    différence    en    plus    de 
L.E.   106,76/1. 
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Dépenses.  —  Les  dépenses  de  toute  nature  se  sont  élevées  à  L.E.  70 3, 48 5 
se  décomposant  comme  suit  : 

1°  Frais  géaéraa>c  d'administration  : 

a.  Frais  d'encaissement  des  cotisations L.  E.  0,945 

b.  Imprimés  et  fournitures  de  bureau Hh,lio5 

c.  Frais  de  poste  et  menus  frais 53,39  a 

d.  Mobilier 7,100 

e.  Téléphone 9,700 

/.  Personnel aSi,   1 

g.  Gratifications 65,   " 

ToTAi L.  E.  387,592 

1"  Frais  cnquéles  et  autres :2,725 

9°  Frais  d'impression  de  la  revue 3i  3,i68 

Total L.E.  703, i85 

contre,  en  1912,  L.E.  657, o53,  soit  en  plus  une 

dépense  de  L.  E.  /i6,632. 
En  sorte  que  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses 

est  de L.  E.     80,790 

En  tenant  compte  du  solde  créditeur  des  Profits  de 

l'année  1919,  reportés  à  nouveau,  soit /i5,o/i3 

il  ressort  que  le  solde  du  compte  Profits  et  Pertes,  clos  le 

3i  décembre  igiS,  demeure  créditeur  de 12 5,836 

Eli  résumé,  pendant  l'exercice  iyi'>,  nos  recettes,  aprrs  avoir  couvert 
toutes  les  dépenses,  ont  laissé  un  excédent  de  L.  E.  80, yc).'). 

Je  joins  à  ce  rapport  un  tableau  vous  donnant  If  relevé  comparé  aux 
exercices  précédents  des  membres  de  votre  Société  et  de  vos  recettes. 

Si  vous  accueillez  favorablement  les  comptes  (pii  viennent  de  vous  être 
soumis,  il  sera  reporté  à  nouveau  l'excédent  de  L.  E.  t  q 5,830  formant  le 
solde  du  compte  «  Profits  et  Pertes  1  (j  1  3  •*. 

Le  Caire ,  le  1  8  mars  1  (j  1  '1 . 

Lr  Trésorwr, 
H.  Naus. 


/lO/i 
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SOCIETE  KHEDIVIALE  D'ECONOMIE   POLITIQUE 
DE  STATISTIQUE  ET  DE  LÉGISLATION. 


SITUATION    GÉNÉRALE    AU    31    DÉCEMBRE    1913. 


Réserve 

SOLDES 

DÉBITEURS. 

SOLDES 

CRÉDITEURS. 

L.  E.          MII.L. 

67    65G 

218     180 
5       n 

L.  E.         MII.L. 

120        r> 

125  836 

Existences  : 

Caisse 

Banque  impériale  ottomane 

Débiteurs  et  créditeurs  divers  : 

Secrétariat  (avance  permanente) 

Factures  et  notes  exercice  courant  à  régler 

Profits  et  Pertes  1918  (solde  créditeur) 

290  836 

290  836 

.E.  290,886 

..    125,836 
00 

ao     120,     :) 

été 

..      AS,    51 

mars  191^. 

résorier , 
Naus. 

comprend  dans  ce  chiffre  : 

]"  Le  solde  créditeur  du  compte  «Profits  et  Perles  igiSw 

1).°  La  donation  de  S.  A.  le  Prince  Fouad,  soit L.E.   1 

Le  montant  de  2  cotisalions  de  «membres  titulaires  à  vien ,  soit 
3°  Le  montant  des  gratifications  accordées  au  personnel  de  la  soc 
par  le  Conseil  et  qui  sera  payé  en  1916 

Le  Caire,  le  18 

Vérifié  et  reconnu  exact  :                                       Le  T 
Les  Censeurs  :  E.   Berthy.     E.  Papazian.                              H. 

SOCIETE  KHEDIVIALE  D'ECONOMIE  POLITIQUE,  DE  STATISTIQUE 
ET  DE  LÉGISLATION. 


RAPPORT    DES   CENSEURS 

À  L'ASSEMBLÉE   GENERALE   ORDINAIRE   DU    1 '^''  AVRIL    IQlA 
SUR  LES  COMPTES  DE  L'EXERCICE   19l3. 


Messieurs  , 

En  exécution  du  mandat  que  vous  avez  bien  voulu  nous  confirmer  dans 
votre  dernière  Assemblée  générale,  nous  avons  examiné  les  écritures  de  la 
Société  pour  l'exercice  au  3i  décembre  191  3  et  avons  constaté  la  parfaite 
régularité  ainsi  que  l'exactitude  des  comptes  qui  vous  sont  présentés  par 
votre  Conseil  d'Administration. 

Vos  receltes  se  sont  élevées  à L.  E.  786 ,378 

Et  vos  débours 708 ,  485 

Soit  un  excédent  de  recettes  de 80, 798 

Auxquelles  il  y  a  lieu  d'ajouter  le  reliquat  de  rexercico  1  <)  1  i 

qui  était  de I>.  K.     'i5,o'i.? 

Ce  qui  portera  à 1  -^  ."> ,  83G 

la  somme  an  crédit  du  compte  l'rolils  et  l'iTles. 

Nous  vous  invitons  donc  à  vouloir  hit'ii  approuver  les  comptes  tels  ipnls 
vous  sont  présentés. 

Le  Caire,  le  1  G  mars  1  ()  1  h . 

Les  (jCiiKnirs, 

E.    liERTlIY,     K.    PaI'V/.IAN. 


:u 


EXTRAITS 
DES  PUOCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SECTION   D'ÉCONOMIE   POLITIQUE. 


PROCES-VERBAL   DE    LA  SEANCE   DU    17  AVRIL   191/(. 


La  séance  est  ouverte  à  6  h.  20  sous  la  présidence  de  M.  .1.  Walhelet 
qui  donne  immédiatement  ia  parole  à  M.  Achille  Sékaly. 

Le  conférencier  fait  un  exposé  des  plus  documentés  sur  la  question  de 
la  culture  du  tabac  en  Egypte. 

Il  signale  la  place  considérable  qu'occupe  le  tabac  dans  le  commerce, 
l'industrie  et  les  perceptions  douanières  de  l'Egypte.  A  l'égard  de  ces  der- 
nières, il  remarque  que  les  droits  d'importation  perçus  par  l'Etat  forment 
presque  la  moitié  de  l'ensemble  des  droits.  Il  donne  un  aperçu  très  clair 
des  différents  régimes  auxquels  la  culture  et  le  commerce  des  tabacs  ont 
été  soumis  :  régime  de  liberté  de  culture  d'abord,  suivi  de  la  restriction 
pour  finir  au  régime  actuel  prohibant  d'une  façon  absolue  la  culture  de 
cette  plante. 

M.  Sékaly  expose  ensuite  les  raisons  qui,  d'après  les  documents  existants, 
ont  motivé  l'adoption  du  système  en  vigueur,  raisons  qui  peuvent  être 
classées  en  deux  groupes  :  1"  nécessités  budgétaires  auxquelles  le  régime 
actuel  a  parfaitement  répondu  en  assurant  à  l'Etat  un  revenu  de  plus  d'un 
million  de  livres;  2°  nécessité  de  protection  sociale  et  notamment  d'élimi- 
ner la  production  du  hachicbe.  Sur  ce  dernier  point  la  mesure  ne  semble 
pas  avoir  produit  les  effets  attendus.  Pour  ce  qui  est  de  la  question  budgé- 
taire, le  conférencier  essaye  de  démontrer  que  les  raisons  avancées  par 
l'Etat  ne  résistent  pas  à  une  analyse  sérieuse. 

Le  conférencier  fait  ensuite  ressortir  la  constance  de  l'opinion  publique 
qui  n'a  cessé  de  se  prononcer  en  faveur  de  la  culture  du  tabac  par  l'organe 
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(le  ses  interprètes  les  plus  autorisés  :  le  Conseil  et  l'Assemblée  législatifs 
ainsi  que  la  Presse  de  toutes  les  couleurs. 

M.  Sékaly  traite  ensuite  de  l'accroissement  remarquable  de  la  prospérité 
de  l'Egypte  menacée,  d'après  lui,  par  le  régime  monocultural  qui  y  domine. 
Il  signale  les  avantages  ([u'il  y  aurait  à  introduire  (quelques  cultures  devant 
servir  de  réserve  et  d'appoint  au  fellah  et,  parmi  ces  cultures,  il  estime  que 
celle  du  tabac,  qui  pourrait  donner  un  rendement  de  L.  E.  ko  par  feddan. 
est  une  des  plus  recommandables.  Le  fisc  n'en  souffrira  pas  beaucoup , 
car  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  que  l'Egypte  ne  pourrait  produire 
que  des  qualités  inférieures  de  tabac  et  que,  par  conséquent,  les  quali- 
tés supérieures  continueront  d'être  importées  comme  par  le  passé.  S'il  y 
avait  une  perte,  elle  serait  vite  réparée  par  l'augmentation  constante  de 
la  consommation  du  tabac  et  elle  serait  d'autre  part  compensée  par  les 
avantages  qu'en  tirerait  l'économie  du  pays  en  général  et  du  fellah  en  par- 
ticulier. 

M.  Sékaly  conclut  enfin  au  retour  au  régime  de  liberté  relatif  à  lu  culture 
du  tabac  qui  aurait,  d'après  lui,  un  excellent  effet  sur  la  situation  rlu  fellah 
à  la  protection  duquel  la  législation  égyptienne  de  ces  derniers  temps  vise 
d'une  façon  évidente. 

Le  Président  ouvre  alors  lu  discussion  et  donne  lu  parole  à  M.  Masrall. 
Ce  dernier  pense  que,  comme  tempérament  au  régime  monocultural,  la 
sériciculture  et  l'horticulture  seraient  tout  au  moins  aussi  efficaces  que  la 
culture  du  tabac.  L'orateur  dit  que,  depuis  queique  temps,  il  s'est  adonné  ù 
la  sériciculture  à  titre  de  simple  expérience,  mais  sur  une  échelle  assez 
vaste  dans  les  environs  de  Guizeh,  et  que  les  résultats  lui  paraissent  tout  ù 
fait  encourageants.  Les  mûriers  qu'il  a  plantés  sur  un  vaste  terrain  pous- 
sent très  bien  et  le  fellali  pourrait  en  essayer  la  culture  le  long  des  canaux 
d'irrigation.  Quant  à  l'horticulture,  nul  n'ignore,  dit-il,  (|u'elle  est  très 
néghgée  en  Egypte  et  que  son  extension  pourrait  procurer  des  bénéfices 
remurquables  au  paysan. 

Pour  ce  (pii  est  du  tabac,  il  estime  que  l'on  ne  pourrait  s'attendre  à  des 
résultats  satisfaisants;  la  (jualité  que  l'Egypte  pourrait  fournir  ne  saurait 
répondre  même  aux  besoins  des  classes  les  plus  modestes.  Les  essais  pra- 
tiqués autrefoisont  été  des  plus  concluants  dans  ce  sens.  On  a  lente  d'accli- 
mater les  meilleures  variétés  de  la  Macédoine  et  de  l'Analolie  en  engageant 
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même  des  spécialistes  expérimentés  de  ces  pays  sans  qu'on  ait  abouti  à  un 
résultat  commercialement  avantageux. 

M.  Sainte-Claire  Deville  pense  que  la  culture  du  labac  est  impraticable 
en  Egypte.  La  qualité  que  notre  terre  pourrait  produire  ne  trouverait  pas 
(1(^  consommateur  parce  ([ue,  avant  tout,  la  rapidité  de  la  croissance  du 
plant  ferait  que  le  labac  manquerait  de  tout  arôme  et  de  toute  espèce  de 
goût  comme  tout  ce  (jui  pousse  en  Egypte.  Cela  tient  surtout,  soutient 
l'orateur,  au  système  d'irrigation  auquel  il  attribue  la  ruine  de  l'agriculture 
et  de  la  fortune  égyptiennes  et  surtout  du  coton  dont  le  rendement  a ,  d'après 
l'orateur,  baissé  de  5  1/2  kanlars  à  ti  3//i  par  feddan.  La  ruine  aurait  été 
plus  visible,  si  les  cours  de  9  talaris  en  1900  ne  s'étaient  élevés  au  prix 
actuel  d'environ  1  8  talaris. 

D'ailleurs,  dit-il,  en  admettant  même  que  l'on  puisse  planter  en  tabac  dix 
mille  feddans,  cela  ne  produirait  aucun  effet  vis-à-vis  des  inconvénients 
provenant  de  la  monoculture.  C'est,  dit-il,  très  peu  de  chose  par  rapport 
aux  quatre  millions  de  feddans  consacrés  au  coton.  En  tout  cas,  il  admet 
que  l'on  pourrait  quand  même  faire  un  essai  pour  en  avoir  le  cœur  net, 
(|uoi([ue,  pour  sa  part,  il  soit  très  sceptique. 

L'orateur  conteste  énergiquement  l'affirmation  du  conférencier  relative  à 
l'augmentation  de  la  prospérité  de  l'Egypte.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  il  voit 
des  preuves  du  bien-fondé  de  sa  contestation  dans  la  diminution  des  receltes 
du  Bureau  du  Poinçonnement  et  dans  l'augmentation  de  l'exportation  de 
lingots  d'or.  Ces  deux  circonstances  prouvent  que  le  fellah  est  dans  la 
gêne  du  moment  que,  d'une  part,  il  s'abstient  d'acheter  des  bijoux,  et 
d'autre  part,  il  vend  ses  bijoux  qui  sont  convertis  en  lingots;  ceux-ci  ne 
peuvent  avoir  d'autre  origine  puisque  l'Egypte,  alfirme-t-il,  ne  produit 
pas  d'or. 

M.  Sainte -Claire  Deville  parle  ensuite  du  prétendu  bienfait  que  la 
culture  du  tabac  apporterait  au  coton  dont  il  éloignerait  les  vers  du  coton 
et  conteste  l'exactitude  de  cette  affirmation  contenue  dans  le  rapport  pré- 
senté par  Son  Altesse  le  Prince  Toussoun  à  Son  Altesse  le  Khédive. 

Enfin  l'orateur  trouve  que  la  Société  d'Economie  politique  ne  remplit 
pas  le  rôle  qu'elle  s'était  arrogé  et  qui  était  celui  de  provoquer  l'améliora- 
tion du  système  économique  et  législatif  de  l'Egypte.  Il  se  plaint  aussi  de 
ce  que  la  plus  grande  partie  des  collaborateurs  du  bulletin  de  la  Société 
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sont  des  fonctionnaires  qui  manquent  de  l'indépendance  nécessaire  pour 
traiter  certaines  questions. 

Le  Président,  M.  Wathelet,  dit  ({ue  la  Société  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
maintenir  la  place  qu'elle  s'est  acquise  dans  la  vie  intellectuelle  du  pays 
et  que  ce  n'est  pas  sa  faute  si,  seuls  les  fonctionnaires,  auxquels  la  So- 
ciété est  très  reconnaissante  pour  leur  appui,  prennent  part  à  ses  travaux. 

M.  Assaad  ne  voit  pas  en  quoi  la  question  du  liachiche  gêne  la  solution 
de  celle  du  tabac.  On  pourrait,  dit-il,  autoriser  la  culture  du  dernier  et 
prohiber  celle  du  premier. 

M.  Kbeïr  ne  croit  pas  que  la  culture  du  tabac  ne  puisse  pas  réussir 
dans  le  pays.  Quant  à  celle  du  mûrier,  elle  a  été  pratiquée,  dit-il,  sur  une 
grande  échelle  par  un  certain  M.  Khattar  et  les  résultats  obtenus  ont  été 
absolument  négatifs. 

M.  Bernard  Michel  désire  répondre  brièvement  aux  remarques  de 
M.  Sainte-Claire  Deville.  D'abord,  dit-il,  il  ne  s'agit  pas  de  comparer  les 
superficies  occupées  par  le  tabac  et  le  coton ,  mais  plutôt  d'examiut'r  les 
rendements.  Si  un  feddan  planté  en  tabac  peut  rapporter  quarante  livres, 
il  est  certain  que ,  pour  l'économie  générale  du  pays ,  la  culture  de  ce  produit , 
même  sur  dix  mille  feddans  seulement,  comme  l'a  <lil  le  conférencier, 
constituerait  un  excellent  appoint. 

M.  Michel  n'a  pas  confiance  dans  les  essais  faits  sous  l'étiquette  gouver- 
nementale. Il  préfère  qu'on  laisse  libre  cours  au  jeu  de  la  libre  concurrence 
et  de  l'initiative  privée.  Si  la  culture  réussit,  ou  aura  lo  double  bénéfice 
d'affrancbir  de  l'étranger  la  consommation  locale,  ne  fût-ce  ([ue  dans  ime 
faible  mesure,  et  d'introduire  dans  le  pays  une  nouvelle  culture  qui  ne  sera 
pas  de  trop.  Si  elle  ne  réussissait  pas,  le  problème  serait  résolu  dune  façon 
définitive  et  l'on  donnerait  satisfaction  à  l'opinion  publique,  sans  que  l'Etal 
subisse  aucune  perte. 

A  propos  de  la  prospérité  du  pays,  M.  Michel  dit  (jue,  si  elle  n'est  pas 
très  grande  en  ce  moment  —  ce  que  personne  ne  saurait  contester  —  ou 
ne  peut  pas  d'autre  part  nier  (pie  le  pays  a  fait  de  grands  progrès. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sériciciiltui'e,  l'oraliMir  dit  avoir  lui  aussi  l'ait 
des  essais  qui  ont  très  bien  réussi  tant  ipi'il  s'ni  est  ofcupr  personnel- 
lement en  la  pratiquant  sur  une  très  petite  t'clicllc  Mais,  dès  cpùl  a  voulu 
y  faire  collaborer  le  fellah,  il  a  dû  se  persuader  (pie  «c  dernier  est  incapabh- 
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de  s'y  adonner.  Il  ne  saurait  y  consacrer  les  soins  attentifs  que  cette 
culture  exige. 

M.  Habib  lîoustani  se  déclare  très  surpris  des  adirraations  un  peu  trop 
absolues  de  M.  Sainte-Claire  iJeville  et  d'autres  orateurs  quant  à  l'impossi- 
bilité de  pratiquer  en  Egypte  la  culture  du  tabac.  Il  n'ira  pas,  dit-il, 
jusqu'à  allirmer  que  l'on  puisse  y  produire  des  qualités  supérieures;  niais  il 
alfirme  (jue  ni  la  nature  du  sol  de  l'Egypte,  ni  même  le  système  d'irrigation 
déploré  par  M.  Sainte-Glaire  Deville,  n'autorisent  personne,  avant  d'avoir 
fait  des  essais  rationnels,  d'affirmer  qu'on  ne  puisse  y  produire  des  qualités 
aptes  à  la  consommation  du  fellab. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sériciculture,  l'orateur  est  de  l'opinion  de  M.  Ber- 
nard Michel,  à  savoir  que  l'éducation  agricole  du  paysan  égyptien  et  son 
tempérament  ne  sont  pas  faits  pour  des  cultures  exigeant  des  soins  minu- 
tieux et  suivis.  Quant  au  système  de  culture  des  mûriers  le  long  des  canaux 
préconisé  par  M.  MasrafF,  M.  H.  Boustani  le  trouve  très  peu  pratique  parce 
que  la  culture  s'étendrait  sur  une  très  grande  longueur,  ce  qui  rendrait  le 
soin  des  arbres  coûteux  et  difficile  et  procurerait  très  peu  de  bénéfices  au 
p(!tit  cultivateur. 

M.  MasraflF  qui  s'occupe  du  commerce  du  tabac,  maintient  son  opinion 
quant  à  l'impossibilité  de  produire  en  Egypte  une  qualité  marchande  de 
tabac. 

Quant  à  la  sériciculture,  le  conférencier  se  fera  un  plaisir  de  communi- 
([uer  sous  peu  à  la  Société  des  résultats  les  plus  probants  relativement  au 
succès  de  cette  industrie. 

M.  Farhi  doute  que  le  Gouvernement  puisse  abolir  un  régime  qui  date 
depuis  trente  ans  pour  se  lancer  dans  l'inconnu.  H  croit  que  le  Gouver- 
nement pourrait  autoriser,  à  titre  d'essai  et  sous  certaines  conditions,  la 
culture  du  tabac  pour  voir  si  elle  est  possible  et  rémunératrice  en  Egypte. 

M,  Sékaly  répond  brièvement  aux  ditïérents  contradicteurs  et  le  Prési- 
dent lève  ensuite  la  séance  à  7  h.  /i5  non  sans  avoir  d'abord  remercié  le 
conférencier  pour  son  très  instructif  exposé. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Signé  :  1.  G.  Lévi.  Signé  :  J.  Wathelet. 
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